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CHAPITRE  PREMIER. 


L'intelligence  du  passé  présuppose  l'étude  de 
rhomme;  or,  comme  tout  change  sai^s  cesse  au- 
tour de  rhomme  et  dans  l'homme  lui-même,  l'in- 
teUigence  na  jamais-  fini.  Toutefois  la  nature  a 
posé  des  lois  constantes  auxquelles  viennent  se  rat- 
tacher, d'une  manière  plus  ou  moins  immédiate, 
les  divers  actes  de  la  volonté  humaine  :  telles  sont, 

dans  Tordre  matériel,  les  lois  physiques;  et,  dans 
1.  \ 
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Tordre  moral,  le  principe  de  détermination  ou 
l'instinct  conservateur,  sauvegarde  des  œuvres  in- 
telligentes de  Dieu,  et  dont  l'amour  de  la  femille, 
celui  du  pays  et  de  l'humanité,  ne  sont  qu'une  ex- 
tension dans  des  limites  différentes.  L'intérêt,  dans 
quelque  région  qu'on  le  place,  est  donc  le  mobile 
des  actions  humaines  (4). 

Les  sentiments  les  plus  généreux  n'ont  pas  d'autre 
source;  la  nature,  qui  destinait  l'homme  à  vivre  en 
société,  a  déposé  dans  son  âme  le  germe  des  vertus 
qui  donnent  du  prix  à  l'existence,  elle  a  permis  que 
ces  vertus  allassent  jusqu'à  l'abnégation,  jusqu'au 
sacrifice  de  la  vie;  procédant  toujours  par  voies 
générales,  et  immolant  quelquefois  l'individu  pour 
la  dignité  et  le  mieux  être  de  l'espèce. 

La  vertu  suppose  le  vice,  comme  l'élévation  sup- 
pose l'abîme;  la  vertu  porte  aux  dévouements  les 
plus  nobles,  dans  l'intérêt  du  prochain  ou  de  Dieu  ; 
le  vice,  né  d'un  appétit  désordonné,  n'est  qu'un 
développement  monstrueux  de  l'égoïsme. 

Les  hommes  ne  sont  complets  ni  dans  le  vice,  ni 
dans  la  vertu  ;  les  plus  grands  se  rattachent  à  la  loi 
commune  par  des  faiblesses  ;  les  plus  criminels  ont 

(I)  Tou  «làp  eivai  ^occûvtcç  à^oAw  x«piv  iïocvta  xparrcu^  ném^, 

Aritt.,Pol.,lH. 
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des  qualités  que  certidnes  circonstances  révèlent  ; 
en  généra],  le  grand^  dans  le  bien  comme  dans  le 
mal^  n'apparait  que  rarement,  il  veut  un  d^é 
d'énergie  dont  la  sagesse  providentielle  s'est  mon- 
trée avare,  et  qu'elle  a  entouré  de  périls. 

Cette  disposition  du  grand  nombre  à  ne  pas  dé- 
passer certaines  limites  est  la  garantie  des  institu- 
tions et  des  sociétés  ;  en  liant  et  coordonnant  les 
éléments  qui  agissent  sur  elle,  la  société  se  con- 
stitue, c'est-à-dire  s'appuie  sur  elle-même,  et  ses 
tendances  diverses  forment  l'esprit  de  chaque  épo- 
que. 

De  loin  en  loin  un  génie  puissant  apparaît,  qui 
entraîne  les  masses  dans  la  voie  qu'il  s'est  faite  ; 
mais  pour  le  succès  de  ces  grands  changements,  il 
faut  que  le  peuple  qui  en  est  Tinistrument  soit 
poussé  par  un  intérêt  positif;  presque  toujours,  et 
les  chefe  de  parti  le  savent  bien,  il  ne  lutte  que 
pour  défendre  son  passé;  s'il  dépasse  son  but, 
c'est  que,  se  trouvant  dans  des  conditions  nouvelles, 
il  voit  désormais  de  plus  haut  et  plus  loin,  il  a 
changé  d'état.  Cest  surtout  lorsqu'il  a  traversé  les 
phases  principales  de  la  vie  publique  qu'il  est  plus 
en  garde  contre  les  révolutions  :  éclairé  par  l'ex- 
périence, il  sent  mieux  la  portée  du  possible,  et 
repousse  même  des  améliorations  trop  brusques 
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dans  la.  crainte  d'altéi^r  le  fond  de  ses  institutions. 

a 

La  nature  de  l'homme  étant  complexe,  puisqu'il 
tient  au  fini|  par  la  matière,  à  l'infini  par  l'intelli- 
gence, il  faut  que  l'histoire,  dans  ses  phases  di- 
verses, offre  l'expression  du  développement  de  ce 
double  principe.  Dans  la  vie ,  c'est-à-dire  dans 
l'honmie  en^ action,  l'âme  et  le  coips  apparaissent 
tellement  inséparables^  que  si  l'un  de  ces  principes 
s'arrête,  les  conditions  de  l'être  s'arrêtent  en  même 
temps,  il  y  a  mort  de  l'individu.  De  même  aussi  ]a 
partie  matérielle  des  faits  est  tellement  pénétrée 
par  les  lois  de  l'intelligence,  surtout  dans  les  sé- 
ries, dans  l'ensemble,  que  l'esprit  rejette  tous  les 
faits  qui  n'ont  point  une  signification  quelcon- 
que (4). 

Il  faudrait  donc,  pour  bien  comprendre  la  vie 
desgénérationspassées,avoirétudiéd'abordrhomine 
dans  l'homme,  puis  l'honune  dans  ses  rapports 
avec  les  conditions  physiques  qui  l'entourent,  c'est- 
à-dire  avec  le  climat  et  le  sol,  ensuite  dans  ceux 
de  l'ordre  social  ;  il  faudrait  avoir  -saisi  les  rapports 
de  chaque  société  avec  les  sociétés  hmitrophes  et 
avec  le  genre  humain,  successivement  et  aux  épo- 
ques diverses  ;  enfin,  avoir  scruté  l'homme  dans 

(I)  CoDJ.  Calil.  Sal.,  cap.  I.  Essai  sur  TorgaDisation  de  la  tribu  dans 
Pantiquité.  Koulorga. . 
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l'état  religieux,  ou  dans  ses  rapports  avec  la  cause 
première  et  universelle,  avec  Tintelligence  infinie. 

Or,  notre  nature  ne  comporte  point  une  con- 
science si  intime  des  choses  ;  et  l'esprit  humain  jFât-r 
il  capable  d'im  tel  efibrt,  l'absence  de  monuments 
et  de  sources^  l'ignorance  des  idiomes  primitifs,  leur 
mélange^  leur  confusion,  leur  disparition  ;  les  ré- 
volutioils  physiques  du  globe,  celles  qu'a  amenées 
la  conquête;  toutes  ces  causes  ne  permettraient  de 
reconstruire  le  monde  ancien  que  sur  des  hypo- 
thèses. 

Toutefois  le  tenips  et  l'homme  n'ont  pas  tout 
détruit;  de  faibles  lueurs  brillent  -parmi  les  ténè- 
bres des  siècles;  quelques  ruines  sont  debout, 
semblables  k  des  pierres  tumulaires  où  les  noms 
et  les  dates  ne  sont  qu'à  demi  effacés-  :  je  ne 
sais  quelle  horreur  de  l'oubli  porte  l'homme  à 
laisser  des  vestiges  de  son  passage;  il  roule  de» 
marbres  sur  la  dépouiUe  des  guerriers,  il  érige 
des  temples  à  ceux  que  sa  reconnaissance  déifie,  et 
lègue  ainsi  à  l'avenir  le  témoigi£age  de  sa  vénéra- 
tion et  de  leurs  bienfaits .  Lies  tombeaux  sont  la 
première  tradition  écrite,  et  comme  le  regret  éveille 
l'espoir,  c'est  par  le  respect  des  morts  que  l'âme  se 
rapproche  de  Dieu. 

Mais  d'abord,  ce  Dieu  que  cherche  l'âme,  c'est 
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tout,  excepté  lui-ffiême  (>l)  :  ce  n'est  que  par  degré 
que  l'esprit  s'âèye  à  l'idée  d'une  cause  unique  :  la 
distance  qui  sépare  l'être  créé  du  créateur  ne  peut 
être  franchie  qu'à  l'aide  de  symboles  intermé- 
diaires :  l'homme,  entouré  d'objets  sensibles,  a  be- 
soin de  prêter  un  corps  aux  influences  qoi  règlent 
ses  destinées;  il  commence  par  les  feire  à  son  image, 
à  mesure  que  s'épure  son  intelligence  il  lés  dégage 
de  ce  qu'il  leur  prêta  de  périssaHe,  pour  les  adorer 
dans  leurs  attributs,  et  les  rapporter  enfin  à  un  prin- 
cipe  simple  qui  les  embrasse  toutes  dans  sa  perfec- 
tion. Les  mythologies  diverses  portent  l'empreinte 
de  ces  transformations  religieuses,  et  le  christia- 
nisme lui-même^  abaissant  ses  mystères  sublimes 
jusqu'à  notre  feiblesse,  nous  montre  une  vierge  hu- 
maine, mère  d'un  homme-Dieu.  . 

Comme  le  passé  d'un  peupfe  est  représenté  par 
ses  monuments  et  ses  traditions,  tous  les  temps  an- 
térieurs à  ces  manifestations  de  son  existence  reste- 
ront à  jamais  ignorés.  Les  annales  du  mondé  ancien, 
celles  du  moins  qui  offrent  quelque  vraisemblance, 
datent  d'une  époque  de  destruction.  La  mer,  fran- 
chissant ses  limites,  inonda  les  vallées,  et  détruisit 
les  établissejoaents  que  les  tribus  descendues  des 


(4)  Bossuet. 
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platdai](x  de  TÂlie  avaient  forméB  sur  les  bords  des 
fleuves.  Les  &ibles  restes  de  ces  peuplades  se  réfu^ 
gièrent  sur  les  hauteurs  ;  elles  oublièrent  les  tra- 
ditions antiques ,  et  les  fruits  de  la  civilisation  pri* 
mitive  furent  perdus.  Elles  recommencèrent  la  vie 
sociale  sous  l'empire  de  nécessités  diverses. 

Deméme  qu'un  homme  diffère  d'un  autre  homme 
par  Torganisation  et  par  l'ijuteUigenoe^  biencpie 
leur  natu^  soit  la  même;  ainsi  les  sociétés,  quoi- 
que fondées  sur  des  besoins  et  des  rapports  analo*- 
gués,  reçoivent^  avec  un  caractère  propre,  des  insti«- 
tutioas  différentes. 

L'Egypte,  obligée  de  lutter  contre  l'envahisse-* 
ment  des  sables  et  les  inondations  du  Nil,  donne  à 
ses  monuments  une  grandeur  majestueuse;  elle 
creuse  des  lacs  où  s'épanche  le  trop  plein  de  son 
fleuve  'i  elle  élève  au-dessus  du  niveau  des  grandes 
eaux  ses  temples^  ses  sphinx,  ses  obélisques  ;  ce  ca- 
ractère de  force  et  de  durée  passe  des  choses  dans 
les  institutions. 

La  Grèce,  avec  ses  caps,  ses  promontoires  et  ses 
rivages  pipfondément  découpés,  ne  pouvait  que  dif- 
ficilement former  un  tout  politique  ;  ses  différente^ 
(MTOvinces,  bien  qu'unies  par  les  hens  d'une  origine, 
d'une  langue  et  d'une  rehgion  communias,  étaient 
divisées  d'intérêts  ;  et,  dans  les  guerres  qui  menacé- 
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rent  leur  indépendance,  une  seule  fois  leur  aceoix) 
dura  autant  quele  danger .  Cette  émulation  constante 
entre  les  Grecs,  les  rapports  que  le  commerce  leur 
ouvrit  avec  FAsie  et  l'Afrique,  impi^imèrent  au  ca- 
ractère national  une  mobilité  inq;uiète  qui  les  pous- 
sait sans  cesse  vers  le  mieux ,  c'est-à-dire  vers  le 
changement.  L'exercice  continuel  de  la  pensée  les 
rendit  supérieurs  dans^  les  théories  diverses  ;  ils  eu- 
rent un  sentiment  exquis  du  beau  dans  1^  arts,  ils 
excellèrent  d^ns  toutes  les  branches  des  connais- 
sances humaines  ;  mais  leurs  vertus  tenaient  trop 
de  l'exaltation  pour  que  le  gouvernement  pût  s'é- 
tabhr  sur  une  base  sohde;  l'éloquence  les  enivrait, 
le  frein  des  lois  gênait  leur  fougue;  en  un  mot  ils 
abusèrent  de  tout,  même  de  la  sagesse^  en  poussant 
jusqu'à  l'extrême  les  conséquences  philosophiques. 
Sparte,  isolée  dans  ^s  graves  institutions,  semble 
n'avoir  été  jetée  au  miUeu  de  ce  monde  grec  si  bril- 
lant et  si  agité,  que  comme  un  contraste  plein  d'en- 

« 

seignements. 

Rome,  obhgée  de  conquérir  sans  cesse  pour  ne 
pas  être  conquise,  se  fit  une  rehgion  de  la  guerre, 
et  marcha  avec  foi  et  persévérance  à  l'accomplisse- 
ment de  ses  destinées.  Comme  toute  sa  force  était 
dans  ses  acquisitions,  elle  apprit  de  bonne  heure  à 
administrer  non  moins  qu'à  vaincre ,  et  elle  s'assi- 
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mila  judideusemeM  les  éléments  de  puissanoe  des 
peuples  soumis^  en  les  associant  avec  mesure  aux 
droits  des  vainqueurs. 

La  vie  de  ces  trois  empires,  l'Egypte,  la  Grèce 
et  Rome ,  dont  les  rapports  embrassaient  presque 
tout  le  monde  ancien ,  et  qui  nous  offrent  les  for- 
mes principales  de  gouvernement  dans  leur  déve- 
loppement et  leurs  péripéties ,  pourrait  suffire  à 
Tétude  dts  choses  humaines ,  si  la  religion  chré- 

• 

tienne  ne  manquait  à  l'unité  de  leurs  institutions. 

En  effet,  le  christianisme  ne  fit  que  précipiter  la 
décadence  de  ces  corps  vieillis  ;  les  conditions  mo- 
rales qu'il  apportait  n'étaient  pluscelles  qui  avaient 
Mt  leur  gloire  et  leur  puissance  ;  le  christianisme 
était  comme  une  âme  jeune  animant  des  organes 
décrépits  ;  toutefois  il  adopta  leur  vieillesse,  mais 
il  ne  put  que  leur  aider  à  mourir  et  féconder  leurs 
cendres. 

Ainsi  chaque  peuple ,  chaque  siècle  a  ses  ensei- 
gnements ,  et  vient  agrandir  le  domaine  de  l'expé- 
rience. 

Mais  tandis  que  l'Asie  occidentale  et  le  midi  de 
l'Europe  se  révèlent  à  nous  par  le  génie  des  histo- 
riens et  des  poètes,  des  philosophes  et  des  orateurs, 
des  législateurs  et  des  artistes ,  tout  un  monde  se 
dérobe  à  nos  regards.  C'est  la  Gaule  avec  sa  race 
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celtique  j  c'est  là  Gennanie  «e  biefurtànt  au  nord  et 
à  Test  contré  les  Suèves  et  les  Scythes;  ce  sont  ces 
mille  peuplades  aux  mille  patries,  tantôt  fixées, 
tantôt  errantes ,  selon  les  nécessités  du  sol  ou  de  la 
lutte. 

Soit  amour  de  la  liberté ,  soit  instinct  de  leur 
grandeur  future^  soit  plutôt  que  leurs  guerres  sur 
un  théâtre  sans  échos  occupassent  toute  leur  éner>- 
gie,  ces  peuples  âe  se  noiélaiit  que  rarement  aut 
grands  éyénements  historiques.  Le  bruit  de  leurs 
apparitions  subites  au  milieu  de  TorgaHisme  social , 
est  comme  une  dissonance  dans  la  voix  des  siècles. 
De  loin  en  loin  apparaisse]^  de  terribles  essaims 
de  ces  barbares;  ils  renversent  tout  dans  leur 
course^  mais^  semblable»  à  des  avalanches^  ils  vien* 
nent  se  fondre  dans  les  vallées  du  sud.  On  dirait 
que  Tair  de  la  civilisation  leur  est  fatal  ;  la  symétrie 
des  villes  fascine  leur  regard  y  la  vertu  secrète  des 
institutions  leur  tévèle  vaguement  Tempire  de  l'in- 
teUigence  sur  la  force  ;  à  l'aspect  de  ces  armées  ro- 
maines qui  se  meuvent  comme  un  seul  faomme^  ils 
restent  frappés  d'une  admiration  stupide;  mais 
leur  courage  s'en  indigne  ^  et  comme  pour  s'étour- 
dir,  ils  poussent  leur  cri  de  guerre^  ce  bardit^  écho 
terrible  du  monde  barbare  ;  s'ils  triomphent ,  c'est 
par  le  cotyrage  seul;  s'ils  succoiaibent ,  l'ennemi 


t 
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achète  si  chèrement  ses  aviantages,  qu'il  s^étonne  à 
son  tour  d'avoir  vaincu . 

Cependant  quelquefois  ils  parviennent  à  fonder 
des  établissement  lointains;  mais  dès  lors  ils  de- 
viennent suspects  à  leurs  frères,  par  cela  seul  qu'ils 
sont  en  contact  avec  la  civilisation  ;  dans  le  nord  se 
retranchent  la  liberté  et  la  force  ;  dans  le  nord  s'é- 
laborent lentement  les  éléments  de  la  régénération 
univ^radl»; 

Rome ,  à  l'instant  de  sa  plus  grande  puissance , 
trembla  devant  les  Gimbres,  devant  ces  hommes 
qtti  préféraient  la  mort  à  la  foite,  de  peur  de  ren- 
contrer le  regard  de  leurs  femmes  qui,  lé  sein  nu^ 
et  le  pied  sur  leurs  enfents  étouffés ,  leur  respro- 
chaient  la  honte  de,  la  dé&ite  et  l'ignominie  de 
l'esclavage. 

Et  en  effet,  d'où  sortaient  ces  armées  innombra* 
blés?  étaient-cé  des  peuples  entiers  qui  émigraient, 
ou  le  nord ,  surchargé  d'habitants ,  déversait-'il  sur 
le  midi  de  l'Europe  cet  excédant  de  population  ? 
Fuyaient-ils  devant  d'autres  peuples  plus  nombreux 
et  plus  redoutables  encore?  Au  delà  du  Rhin  et 
vers  le  septentrion  tout  était  menace  et  mystère  : 
Rome  voulut  voir  et  connaître,  et  Jules  alla  reoire 
aux  Gaulois  le  mot  de  Brennus  :  Malheur  aux 
vaincus! 
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La  Gaule  conquise,  restait  la  Germanie  :  écoutons 
l'écho  le  plus  fidèle  de  ces  temps  reculés  : 

«  Que  d'efforts  n'a-t-il  pas  fallu  pour  vaincre  la 
a  Germanie  !*Et  dans  cette  lutte  si  longue,  quelle 
«  alternative  de  succès  et  de  revers  !  Ni  les  Sam- 
<(  nites,  ni  Carthage,  ni  les  Espagnes  ou  les  Graules, 
«  ni  les  Parthes  ne  nous  ont  donné  de  plus  sévères 
<c  avertissements....  Les  Germains  ont  défait  ou 
«  pris  Carbon,  Cassius,  Scaurus,  Caepion,  Manlius. 
<(  Us  ont  enlevé  à  la  fois  cinq  armées  consulaires  au 
«  peuple  romain,  Varus  et  trois  légions  à  Auguste. 
«  Marins  en  Italie,  Jules  César  dans  la  Gaule,  Dru- 
«  sus ,  Tibère  et  Germanicus ,  au  sein  mêihe  de  la 
a  Gei»manie,  ont  payé  chèrement  leurs  avantages. 
«  Depuis,  les  préparatifs  immenses  de  Caïus  ne  fu- 
«  rent  qu'une  démonstration  ridicule.  Rome  res- 
«  pira  jusqu'au  moment  où ,  profitant  de  nos 
«  guerres  civiles ,  ils  forcèrent  le  camp  des  légions 
«  et  envahirent  la  Gaule;  on  les  repoussa  encore 
<(  une  fois;  et  récemment  on  a  trouvé  plus  facile 
a  de  triompher  de  leur  nom  que  de  les  vaincre  (^  ) . .  • 


(4)  Medio  tam  lon^  œ?i  spatio,  multa  invicem  damoa  :  non  Samnis, 
noD  Pœni ,  non  Hispaniœ,  Galliœve,  ne  Parthi  qoidem  sœpius  admo* 
nuëre...  At  Oêrmani  Carbone  et  Gassio,  et  Scanro  Aufelio  et  Senrilio 
Gaepione ,  Go.  quoqneManlio  fosis  vel  capti»,  quinquc  aimul  consularcs 
exercitus  populo  romano ,  Varum  tresque  cum  eo  legiones  etiam  Gœsari 
abstuleront  :  nec  impune  G.  Afàrius  in  Italii,  Divas  Jolius  in  Gallil, 
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«  • 

«  Paisse  durer  longtemps  > .  à  défaut  de  sympathie 
a  •  pour  l'empire^  la  haine  mutuelle  de  ces  peuples  ! 
4c  .Rome^  pressée  par  ses  destinées,  n'a  plus  à  éspé- 
«  rer  que  dan». leur  discorde  (4).  » 

Ces  paroles  de  Tacite  respirent  une  tristesse  pro- 
phétique; le  génie  de  Rome  est  déjà  bien  dbangé; 
conune  les  vieillards,  elle  compte  ses  désastres;  elle 
les  oppose  à  ses  succès;  c'est  l'apologie  de  sa  pro- 
chaine décadence.  Sous  mille  formes  différentes  la 
même*  loi  s'accomplit;  à  mesure  qu'un  empire 
tombe,  d'autres  s'élèvent  sur  ses  ruines  pour  s'ef- 
£acer  à  leur  tour  ;  mais  tandis  que  ceux  qui  n'ont 
brillé  que  par  la  guerre  meurent  pour  ainsi  dire 
tout  entiers ,  le  génie  des  autres  se  perpétue  de 
siècle  en  siècle,  et  enrichit  à  jamais  l'avenir. 

Les  sociétés  les  plus  célèbres  du  monde  ancien 
viennent  de  passer  rapidement  devant  nos  regards  ; 
déjà  nous  avons  pu  remarquer  que  les  institutions 
les  plus  durables  portent  en  elles  le  principe  de  leur 
décadence  ;  ainsi  l'Egypte,  si  dédaigneuse  du  peu- 

DnmiB  ac  Nero  et  Germanicus  in  suis  eos  finibus  perculerunt.  Mox  in- 
génies G.  Cœsaris  mines  in  ludibrium  versœ.  Inde  otium ,  donec  occa- 
sione  discordiae  nostrao,  expugnatis  legionnm  hibernis,  etiam  Gdlias  a(- 
fectavére  :  ag  rursus  pulsi  inde,  proximis  temporibus  trinmphati  magis 
qaam  yicti  sunt.  Tacit.,  De  Mor..  Germ,^  c.  ^7. 

(I)  Maneat,  quœso,  duretque  gentibus  ,  si  non  amor  nostri,  at  certe 
odium  sui  :  quando  urgentibus  imperii  fatis,  nihil  jam  prœstare  fortuna 
majtts  potest  qaam  ho^tium  discordiam.  Id. 
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pie  y  qu'elle  renfermait  la  sagesse  et  la  vérité  dans 
ses  templ^i  ne  les  révélant  qu'après  les  épreuves 
de  l'initiation ,  l'Egypte-  théocratique  périt  parce 
que  sa  puissance  religieuse  ne  s'appuya  que  sur 
elle-même;  la  Grèce,  où  vint  se  briser  le  des- 
potisme  asiatique,  éleva  trop  haut  là  liberté,  et 
tomba  aux  pieds  de  son  idole;  Aome^  disciplinant 
ses  conquêtes  )  et  semant  partout  le  germe  de  ses 
institutions,  régna  sans  partage  jusqu'à  l'instant  où 
sa  puissance  fut  trop  grande  pour  sa  vertu.  Enfin, 
en  regard  de  ces  sociétés  imposantes,  et  dans  un 
lointain  vague,  apparaît  le  monde  barbare,  essayant 
ses  forces ,  recevant  à  son  insu  l'influence  civilisa- 
trice, et  réagissant  à  son  tour  sur  la,  civilisation 
expirante. 

CHAPITRE  IL 


La  civilisation  n'étant  qu'un  effet  dont  l'homme 
est  \^  cause ,  il  ne  suffit  point ,  pour  comprendre 
cet  effet,  d'observer  l'homme  social,  c'est-à-dire 
l'homme  déjà  transformé;  il  faut  le  suivre  dans 
ses  transformations  successives  (1),  depuis  l'état  de 
nature  jusqu'à  son  développement  complet  qui  est 

(1)  Voyez  J.-J.  Rousseau  dans  le  QQl^^TQ^  Social, 
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k  point  où  il  existe  librement  iout.  la  garantie  des 
institiitions  qu'il  a  &ité»  ou  consenties. 

Sans  nous  étendre  sur  des  théories  développées 
par  Hobbes ,  Lodke ,  Condillac  et  Jean-Jacques  ; 
sans  considérer  non  plus  l'homme  des  saintes  Ecri- 
tures sorti  adulte  et  parfait  des  mains  de  Dieu , 
cette  origine  supposant  la- solution  du  problème  qui 
nous  occupe^  nous  nous  bornerons  à  montrer  par 
des  raisonnements  tirés  de  la  iiature  des  choses  que, 
Gonmie  l'homme  est  tout  entier  dans  l'enfant^  de 
même  aussi  l'homme  social  est  tout  entier  dans 
l'homme  jsauyage.  ' 

Si  deux  hommes ,  pris  dans  l'état  de  nature , 
grandissent  isolément  sous  les  mêmes  influences 
extérieures  y  il  n'y  aura  entre  eux ,  dans  les  phases 
diverses  de  leur  vie ,  que  des  diflférences  analogues . 
à  celles  qui  existeraient  entre  deux  individus  appar* 
tenant*  à  une  société  civilisée.  Ces  différences  nais- 
sent  de  la  variété  d'organisation  que  la  nature  a 
mise  dans  tous  les  êtres  ;  toutefois  elles  ne  seront 
pas  assez  tranchées  pour  altérer  les  rapports  géné- 
raux qui  constituent  les  genres  et  les  espèces.  Ce 
qu'on  aura  remarqué  dans  un  homme,  non  comme 
individu ,  mais  conmie  appartenant  à  Tespèce  hu- 
maine^ sera  donc  applicable  à  tous  les  hommes. 

Le  rapport  des  organes  de  l'homme  sauvage  avec 
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les  objets  extérieurs  détermine  ses  besoins;  leur 
règle  est  la  douleur  et  le  plaisir  ;  leur  somnïe^  la  loi 
de  nature  ou  de  conservation. 

Quand  les  besoins  de  rhomme  sont  satisfaits,  et 
que  le  principe  d'actiiTité  qui  est  en  lui  manijue  de 
but ,  cette  activité  réagit  sur  lui-même  ;  il  se  sou- 
vient et  par  suite  il  craint  ou  il  espère  :  le  souve- 
nir, la  crainte  et  l'espoir^  voilà  la  triple  source  de 
son  expérience  et  de#a  perfectibilité.  • 

La  nature,  qui  veut  la  conservation  de  Tindividu, , 
veut  conséquemment  celle  de  l'espèce  ;  un  attrait 
irrésistible  rapproche  Tbomme  de  la  femme.  DV 
bord  cette  union  n'est  que  momentanée;  leurs 
rapports  cessent  avec  l'acte  qui  les  consomme  ;  mais 
tandis  que  le  rapprochement  des  autres  animaux 
n'est  que  périodique ,  l'homme  conserve  la  faculté 
génératrice  indéfiniment  durant  sa  longue  pu- 
berté (>l).  De  cette  propriété  organique  naît* la  JÉré- 
quence  des  rapports ,  et  plus  tard  la  cohabitation , 
grossière  ébauche  du  mariage. 

C'est  probablement  à  cette  époque  de  la  vie  pri- 
mitive que  se  rattache  l'origine  du  langage  tel  qu'il 
succéda  aux  sons  inarticulés^  avant  qu'il  se  per- 

(4)  Maâ  pubes  vocatar,  cùm  primùm  ad  generandum  aptos  est,  et  fœ- 
mina  ad  conci^iendam  :  igitar  noinine  puberum  tam juniores  quam  senio- 
res  comprebenduntur,  ut  patet  ex  censu,  Sigon. ,  De  ant,jurey  C,  K., 
lib.  -1 ,  cap.  14. 
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fectionnât  en  raison  des  idées  nouvelles  nées  des 
rapports  sociaux.  Il  dut  s'écouler  un  long  inter- 
valle entre  cet  état  et  l'institution  de  la  £amille  sous 
la  sauvegarde  du  mariage  :  le  retour  des  saisons 
devait  être  prévu ,  la  terre  cultivée,  en  un  mot,  les 
besoins  assurés  par  la  propriété^  c'est-à-dire  par  la 
jouissance  continue  du  sol,  sans  autre  titre  d'abord 
que  le  droit  d'occupation  réelle,  ou  d'exploitation  ; 
car  si,  primitivement,  la  terre  est  à  chacun^  le  pro- 
duit de  la  culture  est  au  cultivateur  plutôt  qu'à 
tout  autre,  ce  qui  suppose  toutefois  qu^il  n*en  pos- 
sédera pas  au  delà  de  ses  besoins  (1). 

Dès  que  l'homme  eut  le  sentiment  de  la  pro- 
priété, il  seiixa.près  de  son  domaine  pour  en  jouir 
et  pour  le  défendre  :  il  apprit  à  se  construire  une. 
demeure  où  il  fut  à  l'abri  de^  attaques  des  bétes 
sauvages  et  des  intempéries  de  l'air  ;  il  ouvrit  alors 
sa  hutte  à  une  compagne ,  et  ils  associèrent  le  bœuf 
à  leurs  travaux  (2).  C'est  ainsi  que  la  propriété  fut 
le  premier  lien  de  la  vie  sociale. 

Avant  qu'un  même  toit  eut  reçu  l'homme  et  la 
fenmie,  i'en£mt  et  le  père  étaient  restés  étrangers 


(1)  Rousseau,  Contrat  Social, 

(2)  Otxov  («.iv  Tç^tâ-noTct,  "YuvaTxa  te,  6ouv  t'  àpoTripa. 
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Fun  à  l'autre;  la  mère,  après  avoir  nourri  son  petit  à 
la  manière  des  animaux, Tabandonnait  dès  qu'il  était 
assez  fort  pour  se  passer  de  secours.  La  femme  servit 
de  lien  entre  le  maître  de  la  demeure  et  les  êtr6s 
qu'il  avait  engendrés  ;  la  simplicité  des  besoins  ne 
rendant  point  à  l'homme  cette  nouvelle  charge  trop 
onéreuse^  it  souf&it  d'abord  ses  enfants  pour  l'a- 
mour de  sa  compagne,  puis  bientôt  il  les  aima  pour 
eux-mêmes. 

Dans  cet  état  primitif  de  lafemille,  l'homme 
resta  chargé  de  la  défense  commune  et  des  travaux 
les  plus  pénibles  de  l'exploitation;  il  suppléa  à  ce 
qui  lui  manquait  par  la  chasse  çt  la  pèche  ou  par 
des  échanges  avec  les  famiUes  voisines.  La  propriété, 
le  droit  de  défense,  celui  de  contracter,  dans  quelque 
ordre  de  transaction  que  cela  puisse  être,  voilà  les 
signes  les  plus  anciens  de  la  liberté. 

De  son  côté,  la  femme,  chargée  de  tous  les  soins 
de  l'administration  domestique,  prit,  en  cette  qua- 
lité, possession  du  foyer  :  la  mesure  de  son  autorité 
s'établit  sur  la  nature  de  ses  fonctions  ;  responsable 
de  l'ordre  et  de  l'économie,  elle  représenta  dans  la 
famille  la  volonté  du  chef;  mais  elle  lui  resta  su- 
bordonnée et  soumise,  parce  qu'elle  ne  possédait 
point  en  propre,  et  que  sa  faiblesse  relative  de- 
mandait protection.  Ce  caractère  primitif  des  attri- 
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buticms  de  la  fi^mme  s'est  longtemps  conservé  dans 
les  mœurs  des  différents'  peuples  (i). 

A  mesure  que  les  membres  de  la  famille  furent 
plus  utiles',  ils  devinrent  plus  unis.  Les  pères  et  les 
mères,  en  permettant  à  leurs  en&nts  de  s'allier  à 
des  fcmilles  voisines,  exigèrent  réciproquement  des 
garanties  :  de  là,  lés  premiers  contrats  ouVinstitu- 
tion  dvile  du  mariage,  à  laquelle  on  ajouta  plus 
tard  la  sanction  religieuse. 

Le  mariage  entre  frères  et  sœurs  exista  dattô  lel 
premières  femiUes,  et  cette  coutume  éSt  restée  chez 
plusieurs  peuples  de  l'antiquité;  mais  elle  s'èffiiça 
presque  généralemeîit,  parce  que  ces  sortes  d'al- 
liances apportaient  une  surcharge  ^ux  besoins  com- 
muns, et  par  la  feculté  de  choisir  parmi  les  fainailles 
voisines. 

Dans  ces  premières  transactions,  l'influence  de 
l'homme  comme  propriétaire  et  comme  maître  est 
à  remarquer  :  il  prend  une  ou  plusieurs  femmes,  et 
les  répudie  ;  des  esclaves  partagent  sa  couche  ;  il  dis- 

(I)  Nausicaa,  fille  du  roi  des  Pbéaciens,  lave  elle-même  les  Tétementt 
de  la  famille.  Odyss.^  chanta). 

Lucretiam,  nocte  serâ,deditam  lanœ  inter  lucubrantes  ancillas  in 
oiedio  œdiura  sedentem  iovemunt.  Tit.  Liv.,  lib.  i ,  cap.  57. 

Enfin  sous  les  rois  francs,  et  même  au  temps  de  Charlcmagnc,  le 
ctmerarins  (Kammerherr),  ou  officier  chargé  des  détails  de  la  maison, 
était  sous  rinspèction  de  la  reine.  Luden ,  Histoire  du  peuple  alle^ 
mand,  liy.  M,  cbap,  9. 
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pose  comme  il  lui  plait  de  ses  eoSeoits.  L'Orient,  où 
moins  que  partout  ailleurs  les  mœurs  s'altèrent^  a« 
gardé  cette  coutume  (1). 

Dès  cette  époque^  une  modification  importante 
s'opère  dans  le  gouvernement  de  Ja  maison.  Lors- 
que des  causes,  soit  natureUes^  soit  accidentelles, 
privaient  une  funille  de  son  chef,  sa  veuve,  ses 
en£ants  en  bas  âge,  se  trouvaient  dans  l'impossibilité 
d'exploiter  le  sol  et  de  le  défendre;  parfois  des 
familles  restées  complètes  étaiait  frappées  de  la 
ménle  incapacité  par  suite  d'une  inondation,  d'une 
disette  ou  de  quelque  contagion  :  tantôt  les  circon- 
stances leur  permirent  de  former  ailleurs  de  nou- 
veaux établissements;  tantôt  elles  se  dispersèrent, 
et  durent  se  mettre,  pour  subsister,  à  la  discrétion 
d'autres  familles  plus  &vorisées  qui  les  repoussèrent 
ou  les  accueillirent  en  leur  imposant  certaines  obli- 
gations. 

Ces  obligations  furent  stipulées  en  travail  et  sous 
la  condition  que  les  étranger»  se  soumettraient  à 
la  volonté  du  chef;  qu'ils  concourraient  à  la  dé- 


fi) La  polygamie,  que  la  morale  chrétienne  condamne,  et  qui  parait 
également  contraire  au  vœu  de  la  nature  qui  crée  les  sexes  à  nombre  égal, 
peut  s^expliquer  cependant  sous  le  point  de  me  physiologique  ;  en  effet, 
certaines  époques  condamnent  la  femme  au  repos ,  et  la  période  de  m 
puberté  est  plus  courte  que  celle  de  Phomme, 
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fense  commune,  et  qu'ils  ne  posséderaient  point  en 
propre,  œ  qui  eût  introduit  dans  la  famille  autant 
de  souverains  que  dç  nouveaux  possesseurs. 

Ainsi,  en  dehors  de  l'inégalité  naturelle,  résultant 
du  sexe,  de  l'âge  et  des  degrés  de  parenté,  il  s'en 
établit  une  autre  fondée  sur  la  race,  et  qui  subsista 
longtemps  encqre  après  le  mélange  des  tribus.  Plus 
tard,  la  guerjre  établit  cette  dépendance  d'une  ma- 
nière plus  arbitraire  et  sur  une  plus  vaste  échelle  ; 
nous  l'indiquerons  en  son  lieu. 

Cette  inégalité  dans  l'état  des  personnes  entraîna 
pour  les  subordonnés  l'obligation  de  se  charger  des 
détails  les  plus  pénibles  et  les  plus  vils  de  l'exploi- 
tation et  de  la  domesticité  :  la  détermination  Ubre 
qui  seule  donne  du  prix  aux  actions  n'étant  plus 
qu'un  danger  pour  le  serviteur^  sa  dégradation 
morale  fut  une  conséquence  de  sa  position,  et  com- 
pléta la  démarcation  entre  les  races. 

n  ariva  naturellement  que  des  stipulations,  ex- 
pression de  la  nécessité,  furent  éludées  ou  enfreintes^ 
alors  le  droit  du  maître  dut  remonter  à  son  prin- 
cipe-, c'est-à-dire  à  la  force.  Le  châtiment  fiit  pro- 
portio^né  à  la  nature  des  transgressions,  et  la  pé- 
nalité sortit  tout  armée  de  la  propriété. 

Là  pénalité  fut  donc  oppressive  dès  son  origine, 
parce  qu'elle  préjugeait  des  questions  de  droit  civil. 


_•>'. 
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et  procédait  exceptionnellemeiit^  le  mattre  s'arro-* 
géant  exclusivement  les  prérogatives  du  droit  na- 
turel ,  le  serviteur  renonçant  à  sa  liberté,  c'est-à- 
dire  à  une  portion  de  son  être,  et  se  mettant 
volontairement,  pso*  cet  acte  méme^  dans  l'impos- 
sibilité d'en  faire  exécuter  les  danses.  Le  seul  cor- 
rectif à  une  convention  sortie  de  la  nécessité,  et  dont 

%  ■  .7 

la  force  était  Tunique  garantie,  c'était  la  force  elle- 
même.  La  pondération  des  pouVoû^  ne  pouvait 
naître  que  plus  tard  et  dans  dei^  conditions  d'égalité 
sociale.  ^ 

Au  reste,  les  circonstances  locales  exerçant  une 
grande  influence  sur  la  vie  deafamîlles,  la  condition 
de  la  servitude  ne  fut  pas  partout  la  même.  £q 
général,  la  domination  des  familles  agricoles  fut 
paternelle,  parce  que  le  travail  de  la  terre  rapproche 
les  hommes  ;  celle  des  familles  nomades  ou  des  pas- 
tenrs  dut  être  plus  oppressive;  leurs  migrations 
continuelles  offrant  plus  d'occasions  aux  esclaves  de 
reprendre  leur  hberté,  et  l'empire  de  l'homme 
sur  les  animaux  l'habituant  à  abuser  de  sa  force,   ■ 

Résumons  et  complétons  en  peu  de  mots  ce  que 
nous  venons  de  dire  sur  la  seconde  phase  de  l'âge 
historique,  c'est-à-dire  sur  la  &mille. 

L'homme  était  propriétaire  dans  le  sens  absolu 
du  mot  ;  il  était  agriculteur,  oe  qui  suppose  qu'il 
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oonimissait  l'usage  du  feu,  Fart  de  se  construire  des 
demeures,  d'utiliser  certains  animaux  soit  pour  le 
travail,  soit  pour  sa  nourriture  et  son  vêtement, 
de  fabriquer  différents  instruments  et  des  armes 
offensives  et  défensives.  Le  mariage  était  institué, 
mais  il  ne  reposait  encore  que  sur  des  conventions 
orales,  accompagnées  de  cérémonies  symboliques 
qui  ont  varié  selon  les  lieux.  Le  chef  était  mattre 
absolu  de  sa  famille  et  de  ses  esclaves,  exerçant  sur 
eux,  dans  la  plénitude  de  son  pouvoir,  Fautorité  de 
juge.  Â  l'instant  où  les  fils  s'établissaient  séparément, 
ils  jouissaient  des  mêmes  droits.  En  tant  que  servi- 
teurs, les  membres  étrangers,  vivant  et  travaillant 
avec  la  famille,  étaient  considérés  comme  partie 
intégrante  de  la  propriété;  c'est  la  première  distinc* 
tion  dans  l'état  des  personnes.  Le  fils  aine  succédait 
c^inairement  au  père,  mais  celui-ci  pouvait  inter- 
vertir cet  ordre ,  car,  dans  la  pensée  du  testateur, 
le  droit  d'aînesse  était  une  garantie  pour  tous,  non 
moins  qu'un  droit  individuel;  et  plusieurs  circon- 
stances pouvaient  rendre  l'aiué  inhabile  à  défendre 
comme  à  gouverner  la  famille  :  en  vertu  de  la  force 
même  des  choses,  la  capacité  sanctionnait  le  droit. 
Le  commerce  d'échange  et  les  alliances  avaient 
multiplié  les  rapports  entre  les  familles,  le  langage 
avait  suivi  l'extension  de  ces  rapports;  certaines 
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transactions  avaient  leurs  règles  ;  les  transgressions, 
leur  pénalité  ;  une  espèce  de  droit  coutumier  s^éta- 
blissait.  L'élément  religieux  n'avait  pas  encore 
trouvé  sa  voie;  la  justice  était  la  sainteté;  l'ordre, 
l'obéissance;  la  vertu,  l'amour  des  devoirs.  Cette 
époque  est  l'âge  d'or  des  poètes  ;  mais  ils  l'ont  af- 
fisdblie  en  lui  ôtant  son  caractère  distinctif ,  le  tra- 
vail, sans  lequel  l'homme  se  dégrade  et  languit. 

L'aspect  du  ciel,  l'édat  des  astres,  le  retour  pé- 
riodique des  saisons  n'éveillaient  encore  dans  les 
esprits  qu'une  idée  vague  d'un  principe  créateur  et 
intelligent.  Les  phénomènes  naturels  prenaient  aux 
yeux  de  ces  honmies  simples  le  caractère  des  pas- 
sions qui  leur  étaient  propres  :  là  tempête  avait  ses 
menaces;  le  vent,  ses  ailes;  le  soleil,  ses  flèches,  et 
le  torrent,  sa  fioreur.  C'est  ainsi  que  la  langue  s'en- 
richissait d'images,  et  qu'en  désignant  par  leurs  at- 
tributs les  objets  sensibles,  l'homme  préludait  à  un 
culte  moins  grossier. 

Quand  les  ËEimilles  dévinrent  nombreuses ,  le 
spectacle  plus  fréquent  de  la  mort  fit  feire  à 
l'homme  un  retour  sur  sk  faibles^  ;  mais  il  sentit 
en  même  temps  que  quelque  chose  de  lui  lui  survit. 
L'affection  qu'on  avait  portée  à  un  individu  se  ré- 
fugia dans  les  souvenirs  ;  on  se  plut  à  raconter  les 
choses  du  passé;  et  l'histoire  commença  par  des  tra- 
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ditions  de  fietinilley  en  même  temps  que  la  religion 
naissait  de  la  reconnaissance.  Toutefois  les  idées 
étaient  boniées  comme  les  besoins^  et  lorsqu'diies 
s'élançaient  au  delà^  elles  flottaient  confuses  entre 
Tespoir  et  la  crainte  :  l'âme  cherchait  Dieu.  Tel  est 
donc^  ou  plutôt  tel  a  dû  être ,  selon  nous,  l'état  de 
la  femiille  avant  la  formation  de  la  tribu  ;  cet  état 
suppose  l'inteUigence  dans  la  liberté,  le  concours 
de  chacun  dans  l'intérêt  de  tous  sous  l'influencé 
d'une  volonté  uiâque;  mais  à  côté  de  ces  principes 
fondés  sur  le  droit  naturel,  se  découvre  le  vice  du 
monde  ancien,  l'élément  de  la  sei^'vitude,  qui,  d'au- . 
tant  plus  dangereuse  qu'elle  est  plus  nécessaire, 
menace  sans  cesse  l'ordre  qu'elle  soutient. 


♦• 
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CHAPITRE  III. 


Nous  croyons  avoir  indiqué  les  phases  principales 
de  la  première  transition,  celle  de  l'état  de  nature 
à  la  vie  de  fonûlle  ;  essayons  maintenant  de  mon- 
trer comment  la  famille  est  passée  à  l'état  de  tribu. 

Il  arriva  nécessairement  que,  les  étabhssements 
se  multipliant  de  proche  en  proche,  les  limites  de 
leurs  exploitations  se  rencontrèrent  :  un  arbre,  un 
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cdiamp,  uhe  source,  firent  naître  des  contestations 
entre  les  &milldtf  intéressées  ;  d'abord  la  force  vida 
ces  conflits;  mais  bientôt  le»  intérêts  menacés  se 
réunirent^  et  le  plus  fort  dut  entrer  en  composition; 
ILes  propriétés  furent  délimitées  d'une  manière  plus 
précise;  les  agrandissements  et  les  établissements 
nouveaux  furent  soumis  au  consentement  des  chefs 
de  jfomille  qui  se  réunirent  pour  en  délibérer.  Ces 
réumoQS  formèrent  les  premiers  sénats (i)  ;  toute  la 
science  de  œs  juges  propriétaires  reposait  sur  l'é- 
quité naturelle  qui  ne  peut  faillir  que  dans  son 
application  à  des  conventions  humaines  vicieuses  en 
elles-mêmes. 


(4)  ((  Senatus,  quia  e  senioribus  non  aliter  ac  L'accdemone  ex  '^epouotv 
constabat.  »  (Pestas.)  Cette  définition  du  mot  sénat,  qui  a  été  généralement 
adoptée ,  semblerait  impliquer  que  Tâge  était  p^imitivemQ^t  la  condi- 
tion de  rigueur  dans  la  composition  du  sénat.  Selon  nous,  cette  interpré- 
tation manque  dWactitude.  Le  chef  de  la  famille  la  représentait  dans  les 
assemblées  de  la  tribu,  non  comme  vieillard,  mais  comme  propriétaire  , 
qualité  qui  lui  donnait  un  droit  réel  ;  c''est  par  la  même  raison  que  les 
léi^teurs  s'appelaient  pk*e8 ,  c^éftt-à-dire  ch^s  de  familles  libres.  Il  pou- 
vait donc  8&  trouver  primitivement  dans  le  sénat  des  sénateurs  jeunes 
encore ,  mais  qui  exerçaient  le  droit  de  propriété  ;  cVst  ce  qui  S'est  vu 
Il  Rome  :  toutefois ,  comme  les  oonéitioatf  c(ai  ressortaient  de  la  liberté 
pleine  et  entière  se  trouvaient  plus  fréquemment  parmi  les  vieillards , 
on  a  donné  par  la  suite  plus  d^attention  à  Tâge,  qui  n^était  qu'accessoire, 
([ti'sux  conditions  essentielles.  Les  Athéniens ,  plus  frappés  dû  but  de 
rinstitution ,  nommaient  les  sénateurs  conseillers,  CovXeuTai  ;  ils  se  ser- 
vaient encore  du  mot  oux^Xmrixbç,  qui  a  les  qualités  reqdises  poXir  être 
eonvo^. 
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Quaad  Ie>  funillçs  se  ditséminèrent  sur  un  vaste 
espace,  la  difficulté  des  réunion»  générales  se  fit 
s^tir  :  ]a  distance  des  établissements  Wtrémes  au 
centre^  la  nécessité  pour  leurs  chefs  de  ne  point 
les  laisser  sans  défense,  les  soins  domestiques,  œux 
de  l'exploitation,  toutes  ces  causes  firent  que  plu- 
àmn  propriétaires  déléguèrent  hxxv  droit  à  un 
certain  nombre  d'individus  qui  se  trouvaient  dans 
des  conditions  plus  &vorables  :  avec  le  temps,  l'ex- 
périence des  a^EÔres  eoncentra  entre  les  à^ains  de 
ces  derniers,  l'exercice  de  la  souveraineté  qui  con- 
tinua à  représenter  la  volonté  générale  ;  quant  aux 
hommes  libres,  leur  droit  restait:  intact  comme  in- 
dividus :  et  ils  n'étaient  tenus  de  se  conformer  à  la 
déciiion  des  andens  qu'en  ce  c[ui*  touchait  aux  in- 
térêts généraux.  Ainsi  la  première  transformation 
de  la  &miUe  se  présente  sous  une  forme  républi- 
eaine. 

Ceux  qui  ont  cru  voir  le  principe  monarchique 
dans  l'unité  de  la  famille  ont  confondu  des  choses 
distinctes  :  en  effçt,  la  famille  n'offre  primitivement 
qu'un  tout,  qu'un  intérêt  et  par  suite  qu'une  vo- 
lonté; celui  qui  en  est  le  chef  comme  possesseur, 
comme  père,  comme  défenseur  et  comme  juge,  ne 
gouverne  p^s  dans  le  sens  politique  du  mot,  il  existe 
comme  chef  :  gouverner  c'est  concilier  dans  Fin- 
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térét  de  la  communauté  des  intérêts  qui  tendent 
sans  cesse  à  s'isoler  ;  or,  si  le  gouvernement  n'est 
autre  chose  que  la  sonune  de  ces  intérêts  balancés  et  - 
contenus  lés  uns  par  les  autres,  le  concours  des 
droite  égaux  est  nécessaire,  dès  que  la  famiille  passe  ^ 
à  l'état  de  tribu.  .     " 

i  Le  gouvernement  régulier  etconsenti  de  quelques- 
uns  pour  tous^  suppose  déjà  des  idées  plus  avancées, 
une  plus  grande  expérience  de  la  vie  commune, 
.  l'intelligence  des  abstractions  politiques  ;  or  si  le 
concours  de  cet  état  de  choses  est  nécessaire  pour 
l'étabUssement  d'un  pouvoir  ohgarchique,  à  plus 
forte  raison  le  sera*t-il  pour  la  monarchie,  qui  en 
e^tle  dernier  terme. 

Le  choix  de  plusieurs  ou  d'un  seul  supposa  en 
principe  l'exercice  du  droit  d'élection  ;  or  l'usage 
d'un  droit  ne  peut  en  imphquer  l'abdication  j'en 
obéissant  volontairement  à  quelques-^uns  ou  à  un 
seul,  la  volonté  conmoiune  n'obéit  qu'à  ellcrmème  j 
elle  reste  souveraine.  Si  le  pouvoir,  soit  pour  s'in- 
stituer, soit  pour  se  continuer,  recourt  à  la  force  ou 
à  la  ruse,  il  n'est  plus  qit'uniait,  et  le  droit  dispa- 
raît. L'emploi  delà  force  qui  doit  entourer  le  pou- 
voir  n'est  légitime  que  lorsqu'elle  frappe  des  intér- 
réts  qui  s'isolent  dans  l'état,  et  qui  menacent  le  vœu 
de  la  majorité.  Quand  les  majorités  des  corps  déli- 
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bérantssont  factices,  ropinion,  c'edt-à-dire  lajaison 
du  plus  grand  nombre,  les  modifie  ou  les  renverse  ; 
le  principe  rémonte  à  sa  source.  C'est  par  cette  rai- 
sonque  tout  gouvernement,  quelle  que  soit  sa  nature, 

■ 

«st  ou  prétend  être  l'expression  4u  vœu  général. 

Dans  la  tribu  simple  ou  tribu  de  race  {\\  dès 
qu'elle  s'est  constituée,  nous  trouvons  donc  des  ci- 
toyens égaux  en  droits,  c'est-à-dire  libres  (2),  et  des 
travailleurs  dépendants  (3)^  sans  Tautorité  de  leur 
maître  en  ce  qui  concernait  leurs  rapports  ayec  la 
famille,  et  tellement  en  dehors  de  l'état  politique,  ' 
ou  de  la  cité,  que  le  maître  était  responsable  de  leurs 
actes,  pour  tout  ce  qui  touchait  la  sûreté  publique, 
et  que  la  loi  frappait  de  déchéance  civile  l'enfent 
d'un  homme  libre  né  d'une  mère  esclave  (4).  La 
liberté,  l'esclavage,  telles  Sont  encore  les  seules  dis- 
tinctions dans  l'état  des  personnes.  Les  lois  sont 
ûmples  comme  les  relations  ;  le  sénat  qui  en  a  le 
d^pdt,  les  propose;  les  hommes  libres  les  sanction- 

H)  <l>uXal  'Ycvvixai.  Dionys.  HaL,  Arelu  rom,^  4. 

(2)  Cives  optimo  jure. 

(5)  L'ëtymologie  du  mot  esclave,  dans  presque  toutes  les  langues, 
lemlile  indiquer  un  travail  forcé  :  en  grec  ^oùXoç,  de  ^ou,  je  donne,  et 
Xooc,  multitude  ;  en  latin  servus^  de  servire^  sub  hero  irCy  vel  agere  ; 
en  allemand,  Uiheigene ,  dont  le  corps  est  la  propriété  d'un  autre;  en 
russe,  rab^  de  rahoiaU^  travailler. 

{k)  Droit  romain.  Institùtes.  Venter  liberum  facit.  Das  Kind  folgt  der 
aergeren  Hand.  Haltaus  :  Glossarium^  p.  795. 
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nent,<  des  magistrats  que  protège  la  force  publique 
les  font  exécuter. 

Cependant  des  .luttes  firéquentes  avaient  eu  lieu 
d'homme  à  homme,  de  femille  à  famille  ;  le  droit  de 
défense  le  supposait.  D'abord  elles  durent  leur  nais^ 
sance  à  des  motifs  d'intérêt  privé  ;  des  moissons  pil- 
lées, des  contestations  sur  les  hmites  et  le  droit  de 
pâture,des  filles  enlevées  ou  séduites^  telles  en  étaient 
les  causes  ordinaires  ;  les  lois  jsuffîsaiçnt  à  la  répres^ 
sion  de  ces  délits  ;  mais  quand  les  tribus  de  race  fo- 

"  rent  organisées  sur  plusieurs  points,  leur  contact 
souleva  des  prétentions  qui  touchaient  à  l'intérêt 
général,  et  il  arriva  ce  qui  avait  eu  lieu  de  femille 
à  femille,  les  intérêts  se  concilièrent,  et  alors  il  s'é- 
tablit des  conventions  internationales,  ou  l'on  re- 
courut à  la  force  des  armes.  La  guerre,  état  acciden- 
tel qui  faisait  rétrograder  l'homme  à  l'ètafde  nature, 
subit  elle-même  Tinfluence  de  cette  civilisation  nais- 
sante^ elle  eut  ses  règles  et  ses  lois  qui  devinrent 
moins  inhumaines,  à  mesure  que  le  progrès  moral 
le  permettait.  La  victoire  et  la  défeite  modifièrent 

•  profondément  l'état  Social. 

Dans  ces  premières  guerres  se  développa  à  un 
haut  degré  la  puissance  individuelle  ;  les  qualités 
physiques  et  le  courage  qui  décidaient  du  succès, 
établirent  une  différence  entre  jes  hommes  libres  ; 
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au  jour  du  danger  It  plm  brave  se  trouva  naturelle' 
ment  à  la  première  placé,  et  la  £oule^  par  adiiiiration 
et  reconnaissance,  lui  attribua  une  nature  supérieure; 
elle  consentit  à  prolonger  cet  état  de  protection,  et 
alla  d'elle-même  au  devant  du  joug. 

Comme  pour  se  cacher  à  eller-mêmè  son  abaisse- 
ment^ elle  fit  des  dieux  de  ses  chefs  vainqueurs  : 
c'^tTépoque  héroïque.  Elle  les  invoqua  après  leur 
mort,  pour  éterniser  leur  influence,  associa  leur 
mémoire  à  ses  succès  par  des  cérémonies  et  des  sa- 
crifices, et  se  laissa  gouverne*  en  leur  nom.  Le  culte 
s'établit,  mêlé  d,e  grandeur  et  de  superstition,  de. 
crédulité  et  d'espoir,  de  gratitude  et  de  crainte  : 
c'était  l'homme  moral  tout  entier,  du  moins  dans 
ses  rapports  avec  les  seuls  attributs  de  la  divinité 
qui  lui  fussent  encore  accessibles  :  l'élément  reh- 
gieux  se  développait. 

La  nature  des  sacrifices  dans  les  rehgions  les  plu^ 
anciennes  témoigne  de  cette  origine  :  le  sang  de» 
victimes  humaines  coule  sur  l'autel  des  dieux  guer- 
riers, on  offre  aux  dieux  très-bons^  c'est-à-dire  aux 
grands  législateurs^  et  aux  inventeurs  célèbres  des  . 
arts  de  la  paix,  les  prémices  des  fruits  de  la  terre, 
du  lait,  du  miel,  du  vin.  A  mesure  que  la  pensée 
se  fécondait,  l'homme  agrandissait  son  Olympe  ;  il 
avait  déjà  personnifié  tout  ce  qui  était  hors  de  son 
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être,  le  del^  la  mer,  la  terre,  les  bois  ;  il  reposait 
dans  ses  foyers  90us  la  protection  de  ses  lares  ;  il  per- 
sonnifia bientôt  les  attributs  de  sa  naturepropre  :  la 
force,  la  bonne  foi,  la  vertu^  le  génie.  L'intervalle  en- 
tré le  del  et  la  terre  était  comblé^  il  ne  lui  restait  plus 
qu'à  rapporter  l'universalité  à  la  cause  universelle. 

L'homme  sait  déjà  que  les  dieux  vexent  les  biens 
et  les  maux  dès  cette  vie  ;  qu'il  faut  s'incliner  devant 
ce  qu'on  ne  peut  comprendre  ;  il  représente  le  Des- 
tin (Fatum)  aveugle  ;  c'est  la  cause  des  choses  inex- 
pUcables...  La  résignation  avait  surtout  besoin  d'un 
Dieu. 

Le  prêtre  interpréta  la  volonté  supérieure  ;  ce 
contact  avec  la  divinité  le  rendit  vénérable  et  puis- 
sant; souvent  les  che£s  étaient  pontifes  et  sacrifica- 
teurs; la  superstition,  se  fécondant  d'elle-même, 
multiplia  ses  objets  et  ses  rites;  il  y  eut  des  augures, 
des  auspices,  des  araspices,  et  la  crédulité  lia  ces  di- 
vers systèmes  de  divination.  Les  prêtres,  les  pythies, 
les  sibylles,  s'inspirèrent  de  leur  propre  enthou- 
siasme, et  les  oracles  parlèrent. 

L'idée  de  l'infini  appliquée  è:  la  puissance  des 
dieux  et  à  leur  justice,  conduisit  à  celle  de  l'éternité 
des  peines  et  des  récompenses  dans  une  seconde  vie. 
Le  Tartare ,  les  enfers,  eurent  autant  de  suppUces  que 
la  douleur  connaît  de  formes  ;  le  bien  absolu  manqua 
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dépression,  parce  que  la  perfection  exclut  l'espoir; 
toutefois  le  caractère  et  les  moeurs  des  peuples  di-^ 
vers  se  trouvent  empreints  dansleurèlysée  :  lesGrecs^ 
orgueilleux  et  raisonneurs,  en  firent  un  jardin  riant^ 
où  l'intelligence  jouissait  en  paix  d'elle-même  ;  les 
Hahométans  peuplèrent  leurs  ombrages  de  houris; 
les  Scandinaves  placèrent  les  braves  morts  en  com- 
battant ^ns  le  walhalla  où  se  célèbre  une  fête  guer'^ 
rière  sans  fiin  :  il  appartenait  au  spiritualisme  chré- 
tien de  mettre  le  bonheur  éternel  dans  la  contem- 
plation de  rÊtre  parfait. 

L'élément  religieux,  combiné  avec  Théroïsme, 
éleva  l'homme  au-dessus  de  lui-même,  et  l'àdmira- 
tkmy  s'exaltant  encore  de  la  piété,  exagéra  les  faits 
célèbres  :  c'est  l'époque  fabuleuse  des  peuples,  où 
le  vrai  et  le  feux  se  mêlent  et  se  confondent,  et  où 
leurs  poètes  ont  puisé  le  merveilleux. 

Ainsi,  dans  le  développement  de  la  tribu,  l'esprit 
guerrier  et  le  principe  religieux  réagirent  puissam- 
ment l'un  sur  l'autre.  Déjà  depuis  longtemps,  sans 
doute,  l'idée  d'une  intelligence  supérieure  s'était  ré- 
vélée dans  la  famille  ;  nous  ne  parlons  ici  que  de 
cette  influence  générale  qui  naît  d'une  croyance 
comimune  et  d'un  culte  défini. 

Quand  deux  tribus  se  faisaient  la  guerre,  et  que 
l'une  d'elles  était  soumise,  les  vainqueurs  s'empa- 
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raient  du  pay$  des  vaincua  ;  la  règle  de  ce  parta^ge 
varia  selon  les  tenips  et  les  peuples.  Ce  déplacement 
de  propriété  entraînait  nécessairement  un  change* 
ment  dans  Tétat  des  personnes.  Du  droit  qu'avait 
le  vainqueur  de  tuer  son  ennemi ,  et  dont  il  usait 
souvent,  résultait  celui  de  lui  accorder  la  vie  à  cer- 
taines conditions;  ainsi,  sous  ce  point  de  vue  du 
moins,  Fesclavage  indiqua  lin  progrès  dans  les 
mœurs. 

Quelquefois  on  admettait  des  chefs  de  la  tribu 
soumise  dans  la  tribu  victorieuse  avec  les  droits  de 
citoyen,  soit  par  considération  personnelle,  soit  pour 
que  le  nombre  des  hommes  libres,  comparativement 
à  celui  des  esclaves,  ne  fut  pas  trop  disproportionné. 
Tantôt  le  propriétaire  vaincu  ne  fut  plus  que  le 
fermier  de  son  domaine ,  tantôt  il  dut  suivre  son 
maître,  qui  lui  imposait  dans  sa  maison  telle  ou  telle 
fonction  servile.  Les  femmes,  les  filles,  les  esclaves, 
les  troupeaux,  les  meubles,  les  ustensiles  et  les  vê- 
tements qui  formaient  le  butin  se  partageaient  ordi- 
nairement par  la  voie  du  sort  :  les  armes  conquises 
dans  la  lutte  étaient  réputées  glorieuses  entre  toutes 
les  dépouilles,  et  souvent  on  les  consacrait  aux 
dieux  (d). 

(I)  Japiter  Feretri,  inqnit,  bœc  tibi  yiotor  Romulus  rex  re^a  arma 
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Quelquefois  aussi,  lôrsqu'après  le  combat,  l'avan- 
tage était  resté  douteux,  on  concluait  une  alliance 
sous  les  auspices  des  dieux  de  l'une  et  de  l'autre  tribu 
qui  se  réunissaient  en  une  seule  ;  mais  les  femilles 
qui  les  composaielit  restaient  distinctes  et  jouis- 
saient, à  titre  égal,  de  tou&  les  droits  civils  et  poli- 
tiques ;  toutefois  l'appellation  générale  appartenait 
à  la  tribu  qui  conservait  son  premier  emplace- 
ment (1). 

Au  milieu  du  dédale  des  origines  (2),  l'esprit 


ffro,  taaipliim<{ae  lis  regionibqs  quas  modo  animo  meditatus  som,  de- 
dieO|  sedem  opimls  spoliis  quœ,  regibos  ducibusque  hostiuui  cœsis ,  me 
aoetôrem  séquentes  posteri  ferant.  Tit.  Liv.^  lib.  1 ,  cap.  40.  ' 

(0  Inde  ad  fœdos  (aciendum  daces  prodeiint,  oec  pacein  modo  sed  et 
cÎTitatem  unam  ex  duabus  faciunt,  regnum  consociant.  Tit.  Liv.,  lib.  1, 
cap.  43. 

(2)  Rien  n^a  plus  contribue  à  jeter  de  Tobscurité  çur  les  origines  que  la 
confusion  des  noms.  Ce  point  demande  quelques  développements. 

Le  nom  des  peuplades  indigènes  était  ordinairement  emprunté  h  un 
éhef  dont  la  yie  offrait  quelque  circonstance  remarquable.  Dans  les  mi- 
grations de  tribus,  tantôt  celles-ci  transportaient  au  nouvel  établissement 
le  nom  de  l'ancien ,  tantôt  elles  adoptaient  celui  d'une  divinité  protec- 
trice ou  d'un  cbef  renommé.  Enfin ,  et  plus  souvent  encore ,  les  peu- 
plades apparaissent  dans  l'histoire  sous  une  dénomination  empruntée  à 
leur  position  géographique,  ou  à  certaines  circonstances  qui, 'sans  les  dé- 
signer par  leur  appellation  propre,  lés  distinguaient  suffisamment  sous  le 
point  de  vue  grec  ou  romain.  Les  tribus  issues  d'une  même  souche,  se  dé- 
signaient aussi  entre  elles  par  des  noms  tirés  de  certaines  circonstances 
locales.  Quelques  exemples  appuieront  cette  assertion.  Les  Granaïens 
étaient  une  tribu  de  Pélasges  qui  occupaient  jadis  toute  l'HelIade  :  ils 
portèrent  saccessivemeut  les  noms  de  Cécropides^  d'Ërechtbéiens  et  d^Io- 
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d'investigation  perd  souvent  s^  voie  ;  tout  ce  qu'il 
peut  faire,  c'est  de  scruter  dans  la  raison  des  fûts 
les  causes  de  ce  qui  semblerait  contraire  au  dé- 
veloppement naturel  de  l'honmie  et  de  sçs  insti- 
tutions. Ces  contradictions  apparentes  tiennent 
moins  encore  à  l'obscurité  des  choses  qu'au  point  de 
vue  particulier  sous  lequel .  les  annalistes  les  ont 
considérés  :  les  Grecs,  si  avancés  en  civilisation,  ne 
jetaient  un  regard  distrait  sur  les  barbares  que  pour 
le  reporter  avec  orgueil  sur  eux-mêmes  :  les  Ro- 
mains, qui  regardaient  le  monde  comme  leur  héri- 
tage, étaient  obligés  d'étudier  les  pays  qu'ils  vou- 
laient conquérir;  mais,  quand  ils  en  connaissaient 
les  ressources  et  les  moyens  de  défense,  bien  Ipin 
de  faire  revivre  un  passé  hostile  dans  la  mémoire 


niens,  tous  empruntés  à  des  chefs  de  tribus  ;  mais  comme  ils  habitaient 
le  rivage  de  la  mer,  leur  pays  fut  appelé  Âttique,  et  cette  dénomination 
locale  prévalut.  (Hérod.  8,  44.)  Parisii  fut  appelé  Lutèce  par  les  Ro- 
mains, à  cause  de  son  assiette  basse ,  et  du  limon  qu^y  assemblaient  les 
débordements  de  la  Seine.  Le  mot  Germains,  hommes  de  guerre,  n^était 
point  un  nom  de  peuple,  mais  un  surnom  que  se  donnaient  les  Teutons 
quand  ils  suivaient  un  chef  militaire.  L'expression  Markomaas  signifie 
hommes  de  frontières,  parce  qu'ils  étaient  chargés  de  les  protéger  5  ils 
étaient  Teutons  comme  les  Germains  :  on^en  a  fait  également  un  nom  de 
peuple.  Nous  en  dirons  autant  des  Normands,  des  Slaves,  des  Hyperbo- 
réeos,  des  Variègues,  etc. ,  etc.,  nomii  qualificatif»,  d'un  ordre  moral 
quant  aux  Slaves  (glorieux),  et  aux  Variègues  (confédérés)  ;  simplement 
topographiques,  pour  les  Hyperboréeiisetles  Normands,  et  relativement  à 
d'autres  peuples. 
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des  vaincus^  leur  politique  s'appliquait  à  ef&icer  en 
eux  les  traditions  qui  font  Fesprit  de  nationalité, 
les  estimant  assez  éclairés  pour  être  esclaves:  Ils  les 
afiaiblissaient  par  le  recrutement,  lés  ruinaient  par 
Timpôt,  les  divisaient  par  la  responsabilité  fiscale, 
changeaient  les  mœurs  à  leur  source,  en  imposant 
la  langue  des  lois,  et  ne  leur  laissaient  de  la  dvili- 
8ation  que  les  vices. 

Ainsi  nous  n%  connaissons  de  la  vie  ancienne  de 
ces  mêmes  peuples  de  l'Europe,  dont  la  grandeur 
actuelle  recommande  à  tant  de  titres  le  passé,  que 
ce  qu'en  ont  tracé  des  plumes  partiales  ou  dédai- 
gneuses de  la  vérité.  Telle  est  là  cause  de  tant  de 
contradictions  et  de  doutes  ;  et  voilà  pourquoi  l'é- 
tude de  l'histoire,  pour  être  fructueuse,  doit  être 
avant  tout  philosophique. 


CHAPITRE  lY. 


Au  milieu  de  ces  rapports  sociaux  fondés  sur  la 
propriété,  r^és  par  les  lois,  sanctionnés  par  la 
religion^  l'homme  intellectuel  continuait  à  se  déve- 
lopper ;  la  philosophie  cherchait  la  raison  des  phé- 
nomènes dans  leur  essence,  la  poésie  moins  am- 
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bitieuse  et  plus  près  de  la  nature,  se  contentait  de 
les  exprimer. 

Les  poètes  ont  exercé  une  grande  influence  sur 
la  civilisation.  Le  sentiment  poétique  est  naturel  à 
l'homme  ;  par  le  sentiment  religieux  il  touôhe  à  tout- 
nôtre  être.  La  poésie,  chez  les  peuples  divers,  n'a 
varié  que  par  les  formes,  parles  accidents;  émanation 
de»  lois  générales,  comme  l'homme,  comme  la  na- 
turie,  elle  est  simple  et  une.  Ce  que  Fesprit  a  conçu, 
k  poésie  le  peint  par  l'image  et  le  redit  à  l'âme  par 
l'harmonie  :  son  domaine^  c'est  tout  (i);  Son  chant 
révèle  à  l'homme  toute  la  puissance  de  sa  nature, 
et  l'homtne  se  révèle  à  lui-même  en  l'écoutant. 
Comme  l'enthousiasme  semble  enlever  l'homme  an- 
dessuir  de  la  terre,  les  anciens  attribuèrent  à  l'inspi- 
ration poétique  une  origine  divine.  Quand  la  poésie 
cesse  de  parler  à  l'âme,  c'est  que  sa  mission  est  finie, 
et  que  l'âme,  dégradée,  éteinte,  n'est  plus  digne 
de  l'entendre. 

Les  premiers  oracles  furent  rendus  en  vers  ou 
en  paroles  cadencées,  dont  la  mesure  et  le  rhythme, 
favorables  à  l'inspiration,  les  gravaient  plus  facile- 
ment dans  la  mémoire  des  hommes  (2);  mais,  comme 


(4)  In  uaedio  residens  Phœlius  coispleeiitar  omnes.  Âuson. 
(2)  Le  mot  vates  de  (i.avTt;  (p.atvo{i.Ai) ,  indique  un  état  surnaturel,  une 
f  sptcc  de  fureur. 
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le  «ottveni!*  8*én  effaçait,  les  prêtres  essayèrent  de 
le  perpétuer  par  des  sijgnes  et  des  symboles  ;  long- 
temps Fart  sublime  de  l'écriture  resta  un  mystère 
religieux  ;  enfin  il  francliit  le  «euil  du  temple,  et 
l'esprit  humain  s'élance  dans  les  voies  d'un  progrès 
infini.  Désormais  le  savoir  s'anoblit  en  se  faisant 
l'héritage  de  tous  ;  devant  le  feisceau  lumineux  des 
inteDigenoeSy  les  ténèbres  se  dissipent,  les  arts  nais- 
sent ou  se  perfectionnent;  l'expérience  des  siècles 
n'est  plus  perdue  pour  l'avenir^  et  la  muse  de  l'his* 
Unre  trouve  son  burin  (1)* 

Mais  toutes  les  connaissances  humaines,  quelque 
puissant  qu'en  soit  le  véhicule,  ne  peuvent  être  que 
successives  :  le  présent,  tout  en  modifiant  le  passé, 
s'appuie  sans  cesse  sur  lui  :  nul  ne  peut  se  dépouil- 
ler des  idées  acquises,  qui  sont  comme  le  fonds  de 
son  intelligence.  U  en  est  de  même  des  sociétés,  à 
quelque  époque  de  leur  développement  qu'on  les 
prenne.  Ainsi  les  philosophes,  les  poëtesy  tous  les 
maîtres  de  la  pensée  s'apphquèrent  d'aboi-d  à  con- 
cilier avec  les  idées  récentes  la  tradition,  c'est-à- 
dire  la  vie  ancienne  :  de  cette  difficulté  naquirent  les 


{i)  Hérodote  semble  avoir  indiqué  cette  parenté  entre  Phistoire  et  les 
diverses  manifestations  de  Fintelligence,  en  mettant  son  œovre  soas  Pin- 
vocation  des  muses . 
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systèmes  divers;  ces  mêmes  principes  qui  prouvent 
la  vérité,  on  s'efforça  de  les  plier  aux  exigences  de 
l'erreur. 

Cette  confusion  du  monde  traditionnel  se  retrouve 
dans  les  monuments  de  tous  les  anciens  peuples, 
et  les  plus  modernes  n'en  sont  pas  exempts.  Toute- 
fois la  fable  elle-même,  puisqu'elle  a  eu  une  sorte  de 
réalité  dans  les  croyances,  n'est  pas  indigne  d'atten- 
tion ;  elle  sert  à  indiquer  l'esprit  des  époques  di- 
verses ;  nous  ne  connaissons  guère  les  Gaulois  et  les 
Germains  que  d'après  les  données  de  César  et  de 
Tacite^  tandis  que  l'Ëdda  et  les  saga  islandaises  nous 
ont  révélé  tout  le  monde  Scandinave.  Dans  l'étude  de 
l'homme,  qui  est  ]e  but  de  l'histoire,  il  n'est  pas  moins 
intéressant  de  connaître  ce  qu'il  a  cru,  ce  qu'il  à 
pensé,  que  ce  qu'il  a  fait. 

Le  génie  s'empare  des  idées  de  tous  j  il  en  arrête 
les  types ,  et,  quelle  que  soit  la  forme  de  son  œuvre, 
soit  qu'il  exprime  ce  qui  est,  soit  qu'il  s'élance  du 
connu  dans  des  voies  nouvelles,  c'est  lui  qui  indique 
à  l'avenir  les  repos  et  les  grandes  transitions  de  l'in- 
telligence ;  les  hautes  théories,  il  est  vrai,  ne  sont 
pas  accessibles  à  tous,  mais  du  moins  ce  qu'elles, 
ont  d'utile  et  d'applicable  entre  dans  le  domaine 
(Je  la  raison  pratique;  et  de  la  somme  des  idées 
générales,  se  compose  l'esprit  d'une  époque.  Plus 
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un  peuple  a  appliqué  d'idées,  plus  sa  vie  historique 
est  complète. 

Quand  les  rapports  sociaux  sont  claireioGLent  défi- 
nis, l'individualité  s'e££oice  dans  l'ensemble,  ou  plutôt 
l'ensemble  n'est  plus  qu'un  individu  ayant  ses  con- 
ditions matérielles  d'existence,  son  intelligence,  son 
âme/Gette  vis  commune  qui  a  besoin  de  se  prou- 
ver, se  manifeste,  selon  les  hécessités  diverses  où 
les  sociétés  ont  grandi,  dans  les  solennités  religieuses 
ou  triomphales,  à  la  tribune,  au  théâtre,  dans  les 
jeux  publics,  dans  les  honneurs  rendus  au  souverain, 
partout  où  le  sentiment  de  chacun  se  cherche  et  se 
confond  dans  le  sentiment  de  tous. 

Les  nécessités  diverses  sous  l'empire  desquelles 
les  sociétés  se  sont  développées  ont  donné  nais- 
sance à  di^rentes  formes  de  gouvernement. 

Parmi  les  sociétés  naissantes,  les  unes  ont  été  ab- 
sorbées  à  l'état  de  tribus^;  d'autres  ont  été  anéanties 
par  la  guerre,  ou  tellement  af Êaiblies  par  des  riva- 
lités et  des  luttes  intestines,  qu'il  ne  leur  restait  plus 
assez  de  vitalité  pour  triompher  des  obstacles  exté- 
rieurs. Elles  ont  péri,  soit  de  mort  violente,  soit  de 
langueur,  parce  que  l'esprit  de  leurs  institutions 
était  trop  actif  ou  trop  faible,  et  que  toute  puis- 
sance est  mesurée  par  une  force  qu'une  force  égale 
ou  supérieure  neutralise  ou  détruit. 
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Lbl  forme  de  gouvernement  la  plus  durable  est 
celle  qui  répond  le  mieux  au  passé  d'un  peuple,  où 
les  modifications  naissent  de  la  nature  même  des 
choses  ;  où  chaque  développement  a  sa  racine  qui  le 
nourrit.  Hors  de  ces  conditions,  la  gloire  même 
d'un  peuple  est  précaire;  il  peut  s'élever. momen- 
tanément, mais  il  retombera,  s'il  ne  se  replace  danê 
les  conditions  normales  de  son  être  ;  toutefois  celui- 
là  aura  plus  de  véritable  grandeur  dont  les  institu- 
tions se  concilient  le  mieux  avec  la  liberté;  l'œuvre 
de  tous  n'étant  jamais  plus  complète  que  lorsqu'elle 
est  empreinte  de  la  volonté  de  chacun. 

Nous  avons  dit  que  la  première  phase  de  l'état 
social,  c'est-à-dire  le  passage  de  l'état  de  famille  à 
celui  de  tribu  était  la  république,  c'est-à-dire  l'é^ 
galité  de  tous  devant  des  lois  consenties. 

Cette  forme  sociale  veut  des  mœurs  fortes  plutôt 
que  des  lois  répressives  sé\ères  ;  car  les  peines  sui- 
vent le  délit,  et  là  où  le  vice  n'est  pas  une  exception 
rare,  l'ordre  qui  repose  sur  l'égalité  péricUte  déjà. 
C'est  dans  ce  sens  que  Montesquieu  a  dit  que  le  fon- 
dement de  la  république  est  la  vertu. 

En  effet,  le  gouvernement  républicain  suppose 
que  chaque  droit  est  un  devoir,  que  ce  droit  doit 
être  exercé  dans  sa  plénitude,  sans  que  les  limites 
en  puissent  être  dépassées;  le  dévouement  même  y 
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â  sa  medttre  ;  chaque  magistrature,  chaque  commau- 
dementy  expression  directe  ou  médiate  dé  la  volonté 
souveraine,  n'est  pas  une.  distinction  personnelle, 
mais  une  fonction  imposée  dans  l'intérêt  de  tous, 
et  qui  implique  à  la  fois  l'omnipotence  de  la  loi, 
l'almégatîon  de  l'individu. 

L'obéissance  du  citoyen  à  la  loi  est  d'ailleurs  un 
arte  de  volonté  puiscjue  cette  loi  est  son  ouvrage, 
et  que  Fintelligence  ne  peut  se  révolter  contre  elle- 
même.  La  loi  est  modifiable  comme  les  itipports  qui 
déterminent  là  volonté  ;  mais  des  changements  fré- 
quents sont  un  signe  de  malaise  et  de  décadence  ; 
on  est  peu  porté  à  observer  des  lois  sans  cesse  re- 
maliiéès  ;  quand  elles  aont  l'expression  de  circon*^ 
stances  exceptionnelles,  elles  doivent  être,  comme 
dfes,  transitoires,  et  s'efifecèr^  dès  que  l'ordre  est 
rétabli,  dans  l'institution  fondamentale.  En  général 
fes  républicpies  périssent  par  les  lois  nouvelles;  les 
monarchies,  parce  que  les  institutions  s'y  refusent 
aux  exigences  qui  naissent  du  progrès  moral  (1). 

L'égalité  devant  la  loi,  dans  les  républiques  le 
mieux  organisées,  ne  détruit  point  les  inégalités  na- 
turelles ;  seulement  dès  qu'un  intérêt,  soit  indivi- 
duel, soit  complexe,  devient  menaçant  ou  même 

(I)  BêprU  des  loi$,  ^Contrat  lOdâl. 
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suspect)  la  loi  lui  oppose  l'intérêt  du  plus  grand 
nombre,  et  le  frappe  d'impuissance  en  l'isolant. 

C'est  dans  cette  prévision  qu'elle  met  au  droit  de 
propriété  certaines  restrictions,  qu'elle  le  renferme 
dans  certaines  limites,  et  qu'elle  tempère  Texercice 
du  pouvoir  par  une  responsabilité  sévère.  On  a  sou- 
vent reproché  aux  républiques  cette  jalousie  om- 
brageuse, mais  elles  ii'ont  existé  qu'à  ce  prix  ;  d'ail- 
leursla  qualité  de  citoyen ,  impliquant  Fomnipotence 
de  l'état,  entraîne,  avec  l'obligation  de  concours  à 
tout  service  légal,  celle  de  reconnaître  l'état  comme 
juge  compétent  de  tout  acte  émanant  de  sa  volonté 
souveraine.  Quand  le  peuple  s'est  écarté  de  cette 
prudence,  presque  toujours  la  liberté  a  été  mise 
en  péril,  comme  du  tejnps  de  Pisistrate  et  de 
Périclès  à  Athènes,  et  à  Rome  sous  les  décemvirs. 
C'est  dans  les  républiques  que  l'état  des  personnes 
est  le  plus  clairement  défini  ;  elles  ne  reconnaissent 
d'abord  que  deux  classes  d'hommes,  les  habitants 
libres  et  lesl  esclaves.  Dans  le  principe^  la  liberté  sup- 
posait la  propriété;  mais  lorsque  la  cité  se  fut 
agrandie,  les  biens  suivirent  les  fortunes  diverses  5  il 
y  eut  des  citoyens  riches  et  des  citoyens  indigents  ; 
les  artisans,  plus  tard  les  artistes,  formèrent  une 
classe  moyenne,  propriétaires  factices,  dont  l'indus- 
trie ne  tenait  point  au  sol  ;  le  numéraire  se  multi- 
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plia  pour  représenter  leis  dii^entes  formes  de  la 
richesse  sociale,  et  de  l'abondance  du  nécessaire 
sortit  le  besoin  du  superflu  :  bientôt  la  hiérarchie 
sépara  et  subdivisa  toutes  les  classes;  la  liberté 
eut  ses  privilèges  et  ses  incapacités  ;  pour  le  plus 
grand  nombre,  elle  se  borna  à  empêcher  ou  à  sanc- 
tionner les  mesures  dont  le  sénat  avait  initiative. 
Le  grand  principe  de  la  propriété  foncière  s'alté- 
rant  de  jour  en  jour,  il  fellut  introduire  une  es- 
pèce d'ordre  au  sein  du  désordre  même  ;  on  institua 
des  classes,  des  centuries  (1)  ;  peu  à  peu  la  tribu 
cessa  d'être  homogène  :  on  diminua  les  charges  en 
raison  de  l'abaissement  du  revenu  y  de  sorte  que  les 
indigents  furent  exempts  du  service  mihtaire.  Il 
était  juste  que  ceux  qui  n'avaient  rien  à  défendre 

(4)  L^instiiation  des  ceDiuries  est  attribuée  à  Servius  Tullius;  il  sem- 
blerait donc  convenable  de  la  rapporter  à  la  monarchie.  Mais  le  but  po- 
litique que  Tite-Live  donne  à  ce  prince ,  celui  de  transporter  dans  les 
premières  centuries  presque  toute  Tiniluence  du  droit  de  suffrage  ^ 
pTouYe  que  les  rois  de  Rome  n^étaient  guère  que  les  premiers  magistrats 
d*unc  république.  Parmi  les  six  princes  qui  gouvernèrent  après  Uoroulus, 
nul,  en  effet,  ne  monta  sur  le  trône  en  vertu  de  sa  naissance,  principe  qui 
découle  naturellement  de  la  monarchie.  Cependant  le  règne  de  chacun 
d^eux  présente  une  moyenne  d'environ  trente-cinq  années;  Pabsence 
d'héritiers  directs,  pendant  une  si  longue  carrière,  serait  un  phénomène 
unique  dans  Thistoire.  Le  second  Tarquin  parvint,  il  est  vrai,  à  la  cou- 
ronne ,  mais  par  un  crime  y  et  non  comme  fils  ou  selon  d'autres  comme 
petit-Ols  de  Tarquin  PAncieu.  Les  historiens ,  en  ]ui  prêtant  cette  pré- 
tention toute  nouvelle  de  légitimité,  eurent  probablement  pour  motif 
d'augmenter  la  haine  contre  la  royauté  même  restreinte. 
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ii'eu88ent  d'autre  embarras  qpue  celui  d'exister.  La 
république  n'était  déjà  plus  dans  les  mœurs  quand 
l'établissement  du  cens  la  fit  passer  à  l'état  d'aris^ 
tocratie  (  4  ) .  Sparte,  grâce  à  la  pauvreté  et  à  l'op- 
pression des  esclaves,  se  maintint  plus  long^mps. 
On  ne  saurait  nier  que  cette  distribution  de  classes 

n'ait  été  une  des  causes  du  développement  rapide 
que  prirent  les  aristocraties  grecque  et  romaine; 

mais  elle  portait  en  soi  le  germe  de  la  décadence  : 
elle  produisit  la  soif  des  richesses  et  des  distinctions  ; 
et  le  vice  des  individus  se  communiquant  à  l'état,  il 
périt  de  faiblesse  au  milieu  de  ses  conquêtes. 

Dans  le  système  romain,  où  la  guerre  naissait  de 
]a  guerre,  il  était  impossible  que  tant  de  provinces 
soumises  formassent  un  tout  homogène;  au  lieu  de 
l'indépendance,  on  leur  promit  sécurité  et  protec- 
tion ;  c'est-à-dire  qu'elles  connurent  Ta  mesure 
exacte  de  leurs  charges  et  de  leurs  sacrifices  ;  le  droit 
de  cité  ne  fut  accordé  qu'avec  la  plus  grande  ré- 
serve; mais,  malgré  l'habileté  des  Romains  à  con- 
tenir et  à  balancer  les  uns  par  les  autres  tous  ces 
intérêts,  la  guerre  sociale  vint  révéler  à  la  fois  le 
vice  et  le  péril  de  leur  politique. 


(1)  Des  le  rëgoe  de  Thésée,  on  trouve  les  AthënieDS  divisés  en  Eupa- 
trides  ou  nobles,  en  géomores  ou  cultivateurs ,  et  en  démiurgies  ou  arli- 
sans.  Plut.  Thés.y  24  et  35. 
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D'an  autre  côté,  c'est-  par  la  guerre  que  Rome 
échappa  longtemps  au  danger  de  ses  luttes  intes- 
tines; les  pauvres  espéraient  et  combattaient  ;  les 
patriciens  restaient  en  possession  des  hautes  magis*- 
tratures,  des  fonctions  sacerdotal€;^  et  des  rangs  su- 
périeurs de  l'armée;  les  plébéiens  avaient  les  jeux 
du  cirque,  les  combats  de  gladiateurs  et  les  cérémo- 
nies du  triomphe  ^  mais  le  jour  des  comices,  on  les 
appelait  les  maîtres  du  monde.  Ni  la  retraite  du 
peuple  sur  le  mont  Sacré,  nî  les  tribuns  qu'il  ob- 
tintp  ni  les  magistratures  qu'il  arracha  plus  tard  à 
l'opiniâtreté  des  grands,  ne  purent  effacer  la  tache 
plébéienne;  la  suprématie  tenait  au  sol  dont  la  no- 
blesse restait  propriétaire. 

Les  Gracques,  pour  avoir  voulu  l'exécution  de  la 
loi  Lidnia,  périrent  à  l'œuvre  ;  l'orgueil  et  l'avarice 
restèrent  impitoyables,  et  plus  d'une  fois,  sur  la 
place  publique,  les  blessures  glorieuses  des  vétérans 
saignèrent  sous  la  verge  de  l'usurier. 

Par  quelle  cause,  ou  plutôt  par  quel  ensemble 
étonnant  de  causes  ces  plébéiens  habitués  à  com- 
battre, ayant  le  sentiment  de  la  liberté  et  celui  de 
leurs  forces^  que  chaque  dénombrement  leur  révé- 
lait, furent-ils  maintenus  dans  l'obéissance?  L'es- 
prit des  institutions  opéra  ce  résultat  ;  les  causes, 
c'étaient  l'influence  religieuse   qui  promettait  à 
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Rome  patricieune  Tempire  du  monde,  les  guerres 
incessantes  qui  occupaient  l'activité  des  mécontents, 
les  efforts  même  des  tribuns  qui  montraient  tou- 
jours le  but  sans  pouvoir  l'atteindre^  les  liens  entre 
le  diçnt  et  le  patron,  ces  miUe  autres  liens  qui  atta^ 
chent l'individu  au  tout,  en  un  mot,  lerespect  même 
de  toutes  ces  choses,  celui  de  la  majesté  romaine. 

Qu^d  on  a  étudié  les  ressorts  politiques  des 
empires,  il  faut  bien  reconnaître  qu'il  arrive  un 
temps  où  certains  abus  sbnt  irrémédiables,  où  l'on 
ne  peut  les  extirper  sans  porter  une  grave  atteinte 
au  principe  vital  du  gouvernement  ;  c'est  que,  tout 
mal  invétéré  procédant  de  la  constitution  organique 
elle-même,  le  novateur  jette  une  ruine  à  côté  d'une 
réforme,  et  les  éléments  essentiels  de  l'ensemble 
perdent  leur  force,  en  cessant  de  s'appuyer  soli- 
dairement. 

La  décadence  des  états  conquérants  commence  à 
l'époque  où  le  principe  qui  a  fait  leur  grandeur, 
ne  trouvant  plus  à  s'exercer  au  dehors,  se  tourne 
contre  l'état  ;  alors,  plus  les  succès  ont  été  brillants, 
plus  les  blessures  sont  profondes.  Quand  Rome  eut 
pour  limites,  au  nord,  les  forêts  et  les  fleuves  de  la 
Germanie;  à  l'orient  et  au  sud,  les  solitudes  de 
l'Asie  et  de  l'Afrique,  sa  politique  manqua  d'un 
but  déterminé  ;  elle  fut  inhabile  à  conserver  dès 
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qu'elle  ne*fdt  plu8  en  mesure  de  conquérir  ;  l'acti- 
vité se  porta  dans  les  guerres  civile8(l  )  ;  les  querelles 
passèrent  de  la  place  publique  dans  les  camps^  et  les 
idées  de  domination  universelle  les  y  suivirent. 
Maiius,  Sylla,  Pompée,  César,  Antoine,  Octave,  ne 
pensèrent  point  à  scinder  l'empire,  en  s'assurant, 
soit  en  Italie,  soit  dans  les  provinces,  une  domina- 
tion ind^ndante.  Ils  voulaient  être  les  maîtres  de 
Rome  maîtresse  du  monde . 

n  &ut  encore  remarquer  qu'aussi  longtemps  que 
Rome  fut  conquérante,  ce  qu'il  y  avait  ^'injuste 
dans  ses  aggressions,  de  captieux  dans  ses  traités  et 
son  protectorat,  d'immodéré  et  d'arbitraire  dans 
son  avarice,  disparaissait  en  quelque  sorte  dans  la 
grandeur  du  résultat;  mais  lorsque  les  anibitions 
rivales  en  vinrent  aux  prises,  et  que  les  partis  qui 
les  représentaient  s'entrechoquèrent,  la  cruauté^  la 
mauvaise  foi,  la  cupidité  portèrent  leurs  fruits  na- 
turels, la  dissolution  et  la  faiblesse  (2). 

Tandis  que  la  république  romaine  périt  pour 


(1)  '   Orbemjam  totmn  Victor  Romaniishabebat, 

Qoa  mare,qua  iellus,  qua  sidoscarrit  utrumque, 

Nec  saiiatiu  erat.  Luc,  Phars,  ,  1.  -1 . 

(2)  Voyei  Saint-Évrenaond ,  Réflexions  sur  les  divers  génies  du 
peuple  romain  ;  Bossuet,  Discours  sur  l'histoire  universelle;  Montes- 
qnîni.  Grandeur  et  décadence  des  Romains  ;  Luden,  Hist.  du  peuple 
ittemoMd.  ^ 
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avoir  pris  trop  d'espace,  ou  plutôt  parce«que  c'était 
pour  elle  une  nécessité  que  de  s'agrandir  sans  cesse, 
d'autres  états  s'effacèrent  pour  avoir  enfermé  leur 
sphère  d'action  dans  des  limites  trop  étroites;  d'au- 
tres enfin  durent  leur  chute,  moins  au  vice  de  leurs 
institutions  qu'à  un  concours  de  circonstances  qu'au- 
cune prudence  humaine  ne  pouvait  ni  prévoir  ni 
conjurer. 

On  a  dit  que  la  guerre  était  le  plus  effîcace  de 
tous  les  moyensrde  civili^tion  ;  elle  en  est  du  moins 
le  plus  iptif ,  mais  souvent  elle  dévore  son  œuvre. 

La  guerre  produit  des  révolutions'  brusques  qui 
altèrent  les  institutions  du  vainqueur  comme  celles 
du  vaincu  ;  dans  cet  état  violent ,  les  mœurs  réa- 
gissent longten^ps  contre  les  lois ,  et  il  feut  plu- 
sieurs générations  avant  que  la  transformation  ne 
a'opère. 

Si  l'extension  du  territoire  est  ti?op  rapide,  ou 
qu'elle  ne  soit  point  proportionnée  à  la  force  de 
résistance  qu'offre  l'état  conquérant,  les  annexes 
détruiront  l'équiUbre ,  et  le  centre  de  la  puissance 
se  déplacera.  C'est  ce  qui  est  arrivé  à  la  Suède  après 
les  victoires  de  Gustave  Adolphe;  et  c'est  pour  avoir 
évité  cet  écueil,  que  la  Russie  a  pu  s'agrandir  im- 
punément :  elle  n'avance  qu'en  s'appuyant  sur  elle- 
même  ,  de  telle  sorte  que  ce  qu'elU  prend  parait 
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toojours  peu  de  chose,  si  on  le  compare  à  ce  qu'elle 
a^ait  déjà. 

Lorsqu'il  y  a  fusion  complète  entre  l'élément 
conquérant  et  les  éléments  conquis ,  il  en  résulte  un 
tout  dont  les  conditions  d'existence  ont  du  se  mo- 
difier; selon  celles  de  la  transformation  elle-même  : 
n  l'institution  s'éloigne  trop  de  sa  source ,  elle  péri- 
ditej  si  efle  repousse  tout  élément  étranger,  elle 
ne  peut  s'assimiler  ses  conquêtes  :  ce  qu*elle  gagne 
en  esdayes,  elle  le  perd  en  citoyens.  Il  y  a  daiis  ce 
travail  de  transformation  des  symptômes  que  le  lé- 
ipslateur  doit  «aisir  :  la  fjsiiblesse  et  l'extrême  rigueur 
ont  leurs  périls. 

Les  circonstances  diverses,  l'âge  d'un  peuple ,  le 
nfiHeu  politique  où  il  est  placé ,  son  génie ,  soit  qu'il 
t'appuie  sur  la  guerre,  ou  sur  l'agriculture  et  le  com- 
merce ,  dirigent  et  règlent  ses  moyens  d'action. 
Tantôt  il  convient  d'activer  ou  de  modérer  l'élément 
rdli^eux;  tantôt  il  £eiut  ranimer  l'esprit  national, 
ou  donner  une  nouveUe  impulsion  aux  arts  et  à  l'in- 
dustrie,  de  telle  sorte  qu'il  y  ait  dans  le  tempérament 
social  équilibre  et  force.  Les  empires  ont  tous  été 
friUes  dans  le  commencement  :  leur  maturité  diffère 
ée  leur  en£mce  ;  c'était  pourtant  le  même  être,  mais 
ipÉadi,  développé. 

rien  d'humain  qui  n'ait  sa  mesure:  un 
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temps  arrive  où  les  peuples  s'arrêtent  comme  pour 
jouir  du  spectacle  de  leur  prospérité  ;  c'est  l'époque 
des  arts,  du  luxe,  de  la  poésie  savante,  d'un  philo- 
sophisme curieux.  Je  ne  sais  quel  pressentiment 
d'une  décadence  prochdne  les  porte  à  se  hâter  de 
vivre;  au  moment  où  leur  expérience  est  complète j 
le  principe  vital  commence  à  perdre  de  sa  vertu  : 
ainsi  l'arbre  jaunit  et  se  découronne  quand  le  parfum 
de  son  fruit  annonce  qu'il  est  mûr* 

La  décadence  elle-même  a  ses  phases  :  pfeu  d'états 
ont  joui  d'une  vieillesse  saine  ;  la  plupart  périssent 
dans  une  crise  ;  d'autres  sont  si  longs  à  mourir  qu'à 
peine  peut-on  préciser  l'époque  de  leur  fin.  Lacé- 
démone  n'était  déjà  plus  à  craindre,  qu'elle  était  en- 
core respectée;  Carthage  tomba  dans  sa  force  sous 
les  yeux  mêmes  d'Ânnibal ,  et ,  après  une  agonie  de 
dix  siècles ,  l'empire  grec  respirait  à  peine  lorsqu'il 
reçut  le  dernier  coup. 

Les  causes  de  ruine  agissent  avec  d'autant  plus  de 
puissance,  qu'elles  rencontrent  moins  d'obstacles 
dans  les  mœurs.  Les  institutions  naissent  des  mœurs 
et  ne  vivent  que  par  elles.  Le  pire  état  est  oelui  d'un 
peuple  qui,  n'osant  les  abolir,  ne  peut  plus  observer 
ses  lois  ;  il  est  comme  un  athlète  épuisé  qui  s'obstine 
à  donner  sa  &iblesse  en  spectacle.  Les  mœurs  se 
corrompent  par  l'absence  ou  l'altération  du  senti* 
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ment  religieux,  qui  seul  peut  lier  ensemble  les  vertus 
privées  et  les  vertus  civiles  ;  et  par  le  luxe ,  qui  feit 
qu'on  se  croit  pauvre  avec  le  nécessaire ,  et  qu'on 
se  préfère  à  l'état. 

La  république,  après  être  devenue  aristocratie  et 
oligarchie,  remonte  quelquefois  à  son  prinîcipe  :  ce 
retour  à  la  démocratie  est  d'autant  moins  durable 
que  le  peuple  a  été  plus  longtemps  privé  de  l'exercice 
des  droits  politiques  :  renverser  unf  tyrannie  est  une 
œuvre  de  force  et  de  courage  ;  se  reconstituer  après 
la  victoire^  est  une  oeuvre  de  sagesse  consommée; 
aussi  ne  voit-on  que  rarement  les  masses  profiter 
des  révolutions  qu'elles  ont  accomplies-:  elles  ne  font 
pour  l'ordinaire  que  changer  de  maîtres. 


CHAPITRE  V. 


En  portant  à  sa  plus  simple  expression  la  forme 
aristocratique ,  on  arrive  au  gouvernement  d'un 
seul;  essayons  d'iadiquer  sur  quelles  bases  repose 
Tordre  monarchique ,  et  quelles  sont  les  phases 
nécessaires  de  son  développement. 

Et  d'abord  l'établissement  même  d'une  monar- 
chie suppose  dans  le  fondateur  le  courage  et  le  génie  : 
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il  a  du  entraîner  ou  vamere  les  résistances  indivi- 
duelles ,  effacer  ses  pairs  par  l'édat  des  services ,  et 
1^  enchaîner  à  sa  fortune  par  le  respect  ou  la  re- 
connaissance. S'il  n'est  parvenu  à  la  domination  que 
par  une  sorte  de  surprise,  l'édifice  qu'il  a  élevé  s'é- 
(aroulera  sur  lui  ou  après  lui. 

Soit  qu'il  ait  tout  à  créer,  soit  qu'il  se  substitue 
à  un  pouvoir  qui  chancelle,  il  lui  faut  écrire  ou 
corriger  ses  lois%vec  Fépée,  découvrir  l'avenir  dans 
le  présent,  et  se  préoccuper  moins  encore  de  la  gloire 
que  de  la  durée. 

Toutes  les  forces  sociales  obéissant  à  une  intelli- 
gence d'un  ordre  élevé,  à  un  intérêt  qui  garantit  et 
représenté  tous  les  intérêts ,  cette  unité  de  vues  que 
n'arrête  aucun  obstacle  intérieur,  et  qui  ne  fléchit 
que  devant  la  loi ,  certes  ce  sont  là  de  puissants  élé- 
ments de  succès. 

Comme  le  mérite  est  la  cause  première  du  pou- 
voir royal ,  la  royauté  çonunence  ordinairement  par 
être  élective ,  et  se  retrempe  ainsi  à  chaque  règne 
dans  le  principe  qui  la  sanctionne.  Tantôt  le  droit 
d'élection  se  maintient  complet;  plus  souvent ,  en 
mémoire  du  fondateur,  on  choisit  dans  sa  famille 
le  plus  digne  de  lui  succéder.  C'est  ce  qui  a  eu  heu 
sous  la  première  race  des  rois  francs ,  et  chez  les 
peuples  d'origine  germanique  et  slave.  La  succès- 
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sion  directe  était  un  accident  et  non  un  droit.  Ce^ 
pendant  les  luttes  f]:équentes  entre  les  princes  du 
sang  royal  entraînant-  des  guerres  stériles,  on  se 
lassa  d'avoir  sans  cesse  à  concilier  des  ambitions 
rivales  ;  on  fît  la  part  des  prétentions  et  l'on  eut 
recours  au  système  déplorable  des  apanages  où  la 
fonne  et  la  destinée  de  l'état  dépendaient  d'un  chif- 
fre :  enfin ,  un  seul  droit  absorba  tou§  les  autres,  et 
le  principe  d'héritage  indivis  transmissible  selon  les 
degrés  de  descendance  s'étabUt. 

Néanmoins  il  fallut  composer  avec  les  droits  dé- 
chus; on  leur  concéda  lé  gouvernement  subordonné 
de  certaines  villes,  de  certaines  provinces,  et  ces  pou- 
voirs.  délégués  devinrent  héréditaires  comme  la  mo- 
narchie dont  ils  relevaient  :  de  là  le  système  féodal 
avec  ses  subdivisions  de  privilèges ,  à  travers  les- 
quelles  le  pouvoir  royal  avait  à  passer  avant  que 
d'exercer  son  action  sur  le  peuple  proprement  dit. 
Les  hauts  emplois  de  l'état,  qui  passaient  de  l'un  à 
l'autre,  quand  la  monarchie  était  élective,  tendirent 
dès  lors  à  se  fixer  dans  les  mêmes  familles,  et  les 
minorités  accrurent  encore  l'influence  des  grands. 
Elle  s'éleva  ^  un  tel  point  que  quelques-uns  (1)  fon- 
dèrent de  nouvelles  dynasties. 

(4)  Ceêi  tinii  que  la  race  méroTingieime  fut  remplacée  de  fait  par  les 
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Le$  rois,  liés  par  tant  de  concessions  sttcceèsiveSy 
n'eurent  d'autre  ressource  que  d'opposer  aux  grands 
vassaux  des  forces  permanentes  et  de  s'attacher  la 
bourgeoisie  :  celle-ci  exigea  à  son  tour  des  garanties^ 
et  la  commune  grandit  entre  la  féodalité  et  le  roi. 
Il  en  résulta  par  la  suite  le  système  des  constitutions 
mixteà^  où  lès  différents  pouvoirs  de  l'état  se  balan- 
cent  ou  se  dominent  selon  que  les  révolutions,  dont 
les  réformes  sont  l'expression  ,  ont  été  l'œuvre  de 
tous  les  ordres,  ou  plus  particulièrement  de  tel  ou 
tel  d'entre  eux  (1). 

Les  monarchies ,  comme  les  répubUques,  ne  peu- 
vent exister  que  par  des  lois  fondamentales  ;  le  des^ 
potisme  seul  est  à  lui-même  sa  loi  et  sa  mesure  :  si 


seigneurs  d^fléristal  dont  les  descendants,  à  leur  tour,  cédèrent  le  trône 
aux  Capétiens.  L^histoire  du  Nord  offre  un  grand  nombre  d'exemples 
analogues  :  en  Russie,  Boris  Godounof,  Schouiski,  Romanof  ;  en  Suède, 
Charles  Knutsson  Bonde ,  et  Gustaye  Vasa  lui-même ,  dont  Phérolsme 
légitima  Félcvation. 

(1)  En  Danemark,  le  pouvoir  royal  a  absorbé  celui  de  la  noblesse  ;  en 
Angleterre ,  c^est  Paristocratie  qui  a  tout  fondé  à  son  profit  ;  en  Franee, 
où  la  révolution  a  été  faite  par  le  peuple  et  le  tiers  état,  Faristocratie  est 
et  restera  peu  de  chose.  L'Angleterre  est  plus  près  d'un  bouleversement 
que  la  France  ^  ici  la  lutte  est  terminée,  là  elle  se  prépare.  Le  pouvoir  en 
France  réside  dans  la  classe  moyenne,  qui  est  trop  nombreuse  et  trop  voi- 
sine des  classes  ouvrières  pour  se  constituer  en  aristocratie;  la  monar- 
chie nouvelle  y  est  Fexpression  des  intérêts  de  ces  classes  moyennes  * 
rien  de  plus ,  rien  de  moins  ;  et  c'est  ce  rapport  qui  fait  sa  force  :  plus 
leur  concours  dans  la  représentation  nationale  sera  complet ,  plus  le  poa- 
Toir  t'affessiira. 
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le  péril  qui  menace  le  despote  n'était  en  raison  de 
son  omnipotence  ,  il  s'erait  comme  Dieu ,  qui  ne  re- 
lève que  de  lui-même. 

Par  quel  concours  étrange  de  circonstances  des 
millions  d'hommes  ont-ils  accepté  l'arbitraire  d'un 
seul^  sans  limites,  sans  contrepoids,  abandonnant 
au  hasard  de  l'hérédité  jusqu'à  l'espoir  des  géné- 
rations futures?  Gomment  cet  état  est-il  devenu 
normal?  mais  surtout  comment  trouvons  -  nous 
puissance  et  grandeur  dans  un  peuple  où  tout 
ce  qui  ressemble  à  la  liberté  est  privilège ,  où  le 
privilège  lui-même  s'annihile  devant  la  majesté  du 
souverain? 

€!e  résultat  tient  à  des  causes  profondes  :  essaypns 
de  les  expliquer. 

Le  despotisme  est  d'origine  asiatique  ;  là  est  sa 
véritable  patrie.  Il  n'a  pu  s'imposer  en  Europe  qu'ac- 
cidentellement, dans  des  temps  de  crise  ou  de  dé- 
cadence :  l'histoire  de  -tous  les  peuples  occidentaux 
l'atteste.  L'inoumutabilité ,  le  fetalisme ,  qui  en  est  la 
conséquence,  est  lé  trait  le  plus  caractéristique  des 
orientaux.  La  source  de  ce  fatalisme  naît  du  principe 
religieux  dont  l'expression  est  le  culte  de  la  nature 
extérieure.  Eh  Europe,  au  contraire,  tout  annonce 
le  règne  de  la  pensée.  La  nature  extérieure  n'y  est 
plus  qu'une  forme,  dont  l'idée  dans  la  plénitude  de 
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sa  liberté  arrête  les  proportions.  Cette  liberté  de  la 
pensée ,  principe  fécond  de*  la  civilisation  euro* 
péenne,  se  manifeste  dans  les  rapports  sociaux,  dans 
les  arts  jusque  dans  les  mythes  qui  ne  sont  que  des 
S7mboleé(l).  • 

Ainsi,  en  Orient,  le  sentiment  politique  est  resté 
emprisonné  dans  les  limites  religieuses;  le  génie  de 
Mahomet  mt  rajeunir  la  forme  sans  toucher  à 
rinunutabilité  du  principe.  Le  fatalisme  des  Turcs, 
cause  de  leur  puissance,  achèyera  leur  ruine  ;  le 
fatalisme  des  Russes,  qui  prolongea  si  longtemps  leur 
fiedblesse,  consommera  leur  grandeur. 

Le  christianisme  a  plutôt  modifié  le  caractère  des 
Russes  qu'il  ^e  l'a  régénéré;  la  grandeur  de  ses 
dogmes,  l'universalité  de  son  principe,  tendent 
moins  à  détruire  qu'à  utiliser,  à  diriger  lès  forces 
qui  l'acceptent  ;  dès  qu'on  l'a  reconnu,  on  est  dans 
sa  voie  :  aussi  s'accommode-t-il  d'une  maiilèré  mer- 
vdlleuse  à  toutes  les  formes  de  gouvernement 
comme  à  toutes  les  nuances  des  sectes,  formes  se- 
condaires à  son  point  de  vue^  qui  est  le  règne  sans 
fin.  Lidividuahsmes,  républiques,  monarchies  tem- 
pérées ou  absolues,  il  domine  tout  de  la  hauteur  de 
son  principe  qui  est  la  raison  universelle;  et  comme 

(4)  Koator^a ,  Et foé  «tir  VwganisaHonde  la  tribu. 
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ta  force  est  une  voix,  son  empire  se  prête  à  tout  ce 
qui  change  sans  changer  lui-même. 

Le  pouvoir  absolu  n'a  point  de  plus  ferme  appui 
que  le  fetaUsme,  qui  n'est  autre  chose  qu'une  aveugle 
résignation  rehgieuse.  En  Russie,  le  tsar  s'est  dé- 
daré  chef  suprême  de  l'éghse  :  c'est  de  ce  moment 
que  son  despotisme  fut  complet ,  et  que  l'empire 
progressa  danfe  sa  force.  Les  révolutions  n'y  sont  que 
des  accidents  qui  changent  un  homme  sans  changer 
les  choses  :  le  nouveau  prince  est  autocrate  par  cela 
seul  qu'il  règne;  et  le  peuple  déclare  saint  et  in^ 
violable  celui  qui  vient  de  renverser  l'objet  de  sa 
vénération,  je  dirais  presque  de  son  culte.  Et,  en 
effet,  comment  n'attribuerait-il  pas  une  nature  plus 
qu'humaine  à  l'être  qui^  d'un  signe,  peut  élever 
ou  anéantir,  et  dont  le  premier  bienfait  est  de  per** 
mettre  d'exister? 

•  Il  est  d'autres  causes  d'un  ordre  secondaire,  qui 
ont  contribué  à  établir  chez  lé^  Russes  le  pouvoir 
absolu*. 

Dès  le  neuvième  siècle,  ils  sollicitèrent  ou  su- 
birent (1)  le  joug  des  Variègues.  Les  luttes  inces- 
santes entre  les  princes  apanages  ;  les  invasions  con- 
tinuelles d'une  foule  de  peuplades  indigènes  ou 

(1)  Chronique  de  Nestor  j  Karamiin,  Multor,  Ouitrlalof. 
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étrangères  sur  la  vaste  étendue  du  territoire  slave 
empêchèrent  plus  tard  les  vainqueurs  de  fonder 
des  établissements  durables.  Toutefois  le  commerce 
développa  çà  et  là  des  germes  de  liberté  :  Novogrod 
eut  ses  jours  de  grandeur  relative,  dont  elle  fut  re- 
devable à  ses  relations  avec  la  ligue  anséatique. 
Au  treizième  siècle,  vainqueurs  et  vaincus  se  cour- 
bent sous  la  doniination  des  Mongols;  les  chefs 
slaves  ne  sont  plus  que  les  pourvoyeurs  de  la  horde« 
La  domination  de  ces  tribus  guerrières  chancelle  un 
moment  sous  Tépée  de  Dmitri  Donskoi,  se  raffer- 
mit  bientôt,  et,  menacée  par  la  politique  dTvan 
Vassiliévitch,  elle  tombe  enfin  avec  Kasan,  capitale 
de  la  horde  Dorée.  H  ne  reste  plus  de  tant  d'essaims 
formidables  que  les  Tatares  de  Tauride,  destinés  à 
montrer  aux  Russes  les  chemins  de  la  Turquie  dé- 
générée (1). 

Après  des  maîtres  tels  que  les  Mongols,  le  pli  dé 
la  servitude  était  fait;  les  tsars  se  gardèrent  bien  de 
reffadef.     • 

De  Jean  IV  àFavénement  des  Romanof,  la  Russie 
avait  tant  souffert,  qu'elle  ne  désirait   rien  plus 

(4)  Plusieiirt  fois  dëja  ils  avaient  menacé  Gonstaniînople  ;  mais  cet 
premières  expéditions  portent  le  caractère  des  invasions  normandes.  Ils 
descendaient  le  Dnieper  snr  une  multitude  de  barques,  et  côtoyaient  en- 
suite la  mer  Noire  jusqu'au  détroit. 
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.  qu'une  main  ferme  pour  maîtriser  les  partis  ;  tout 
son  passé  la  rqetait  dans  le  despotisme.  Puis  vint 
Pierre  le  Grand  qui  riva  et  polit  ses  fers.  En  se  dé- 
clarant le  chef  suprême  de  l'église  grecque  dans  ses 
états,  il  détruisit  d'un  même  coup  l'influence  d'un 
clergé  hostile  à  ses  réformes,  et  Ji'espoir  que  les 
papes  n'avaient  jamais  cessé  de  noprrir,  celui  d'opé- 
rer la  réunion  des  deux  églises  :  ainsi  se  consolida 
sa  domination  à  l'intérieur,  tandis  que  son  empire 
demeura  fermé  aux  intrigues  étrangères.  Toutefois 
ce  prince  si  entier  dans  ses  volontés,  si  impitoyable 
dans  ses  rigueurs,  qu'il  fit  périr  son  fils  parce  que 
son  fils  avait  osé  résister,  ne  put  changer  la  nature 
des  choses  ;  il  obtint  tout  ce  qui  était  humaine- 
ment possible  ;  une  armée,  une  flotte,  une  admi- 
nistration, des  manufiactures,  des  règlements  qu'on 
décora  du  nom  de  Code  ;  mais  ses  Russes  restèrent 
asiatiques,  et  l'on  peut  dire  qu'ils  ne  furent  jamais 
plus  eux-mêmes  qu'en  subissant  tous  ces  change- 
ments. 

L'influence  des  nécessités  diverses  qui  portèrent 
les  tsars  à  l'absolutisme  n'est  pas  moins  sensible 
dans  la  nature  de  la  propriété  foncière.  Dès  l'ar- 
rivée de  Ruric,  les  chefs  variègues  reçurent  de  lui 
les  terres  soumises  à  titre  de  fiefs  ;  les  anciens  pro- 
priétaires slaves  n'en  furent  plus  que  les  tenanciers 
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reqponM^les,  ce  qui  implique  qu'iU  exerçaient  pour 
d'autres  une  autorité  illimitée,  celle  des  vain- 
queurs :  de  là^  la  servitude  des  masses  et  la  dépen- 
dance de  ces  tenanciers.  Quand  la  fusion  des  deux 
races  fut  opérée,  les  boïars  continuèrent  à  relever 
des  grands  princes  issus  du  sang  *de  Ruric;  enfin 
tous  ces  pouvoirs  s'étant  réunis  en  un  seul  fedsceau, 
la  hiérarchie  s'établit  sur  le  rang  des  ancêtres  de- 
puis les  princes  du  sang  jusqu'aux  derniers  degrés 
delà  noblesse;  et  la  servitude  resta  la  prcrie com- 
mune. Les  nobles  trouvèrent  dans  le  pouvoir 
qu'ils  exerçaient  sur  leurs  paysans  une  sorte  de 
compensation  à  leur  propre  dépendance,  et  le 
tsar  se  fit  la  clef  de  voûte  de  tout  l'édifice  hiérar- 
chique (>l). 

La  position  géographique  de  la  Russie  a  puissam- 
ment contribué  à  l'isoler  dans  ses  mœurs.  Long- 
temps  elle  n'eut  qu'un  port  sur  la  mer  Glaciale  ;  les 
états  voisins  se  montrèrent  peu  empressés  de  guer- 
royer contre  un  peuple  brave;  avec  lequel  d'ailleurs 
il  y  avait  moins  à  gagner  qu'à  perdre.  Ajoutons  enfin 
que,  dans  ses  conquêtes,  la  Russie  resta  conséquente 


(I)  En  Rassie,  le  mode  d'kérîtage  prévient  la  concentration  des  fortunes. 
A  1a  mort  d^sn  propriétaire,  ses  fils  héritent  tous  du  même  titre  honorî- 
fi^e,  et  partagent  également  ses  biens.  Les  filles  n'ont  droit  qu'aune  part 

fllOdl(|1l9« 
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%ywi  le^  CQVMlition$  de  son  être  :  à  me9iqpe  qu^elle 
fiisait  UQ  p<^  en  Europe,  elle  reculait  vers  l'Asie, 
opposant  toujours^  soit  instinct^  soit  calcul,  la  force 
inerte  à  l'activité  civilisatrice,  jusqu'à  l'instant  où, 
suffisamment  préparée,  elle  pourra  tourner  contre 
les  peuples  de  la  vieille  Europe,  et  ce  qu'elle  a  de 
puissance  propre,  et  ce  qu'ils  lui  auront  prêté  d'In- 
dustrie. 

CHAPITR]E  VL 


Si  Ton  considèreuniquementdans  le  christianisme 
le  dogme  et  la  morale  qu'il  eiiseigne,  on  s'incline 
dans  l'admiration  et  la  reconnaissance.  Une  croyance 
qui  rattache  l'humanité  à  Dieu,  qui  console  et  sou- 
tient en  montrant  à  la  vertu  une  récompense  infi- 
nie, qui  enkce  d'un  hen  fraternel  tous  les  hommes^ 
cette  croyance  dut  agir  bien  puissamment  sur  la  so- 
ciété païenne.  Toutefois  la  réaction  fut  en  raison  de 
cette  influence;  et,  dans  la  lutte,  les  ministres' de  la 
religion  révélée,  soit  faiblesse  de  nature,  soit  néces- 
site,  ne  furent  pas  toujours  à  la  hauteur  de  leur 
mission.  Les  voyages  lointains,  les  périls  et  même  le 
martyre,lôin  d'ébranler  leur  foi,  semblaient  stimuler 
le«p  «èle  ;  les  richesses  et  le  pouvoir  les  trouvèrent 
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plus  fragiles;  on  eût  dit  que^  nés  pour  le  combat 
et  les  sacrifices,  ils  cessaient  d'être  appuyés  de  Dieu, 
dès  qu'ils  toudiaient  aux  honneurs  et  au  repos. 
Rome  apostolique  offre  l'exemple  des  mêmes  yicis^ 
situdes. 

Les  premiers  successeurs  de  saint  Pierre  furent 
longtemps  soumis  soit  aux  empereurs,  soit  aux  rois 
barbares  qui  s'étaient  rendus  maîtres  de  l'Italie. 
Lorsque  le  siège  de  la  puissance  temporelle  fut  trans- 
porté de  Rome  à  Rayonne,  les  Romains  s'habituèrent 
peu  à  peu  à  l'autorité  des  souverains  pQntifes  qui, 
s'appuyant  tantôt  des  Lombards,  tantôt  des  Grecs, 
crurent  donner  une  base  plus  solide  à  la«  puissance 
de  rÉghse,  en  lui  créant  un  gouvernement  assez  fort 
pour  se  faire  respecter.  Les  pertes  successives  de 
l'empire  d'Orient,  et  d'un  autre  côté,  l'agrandisse- 
ment des  Lombards  forcèrent  les  papes  de  recourir  à 
la  protection  des  rois  de  France.  Pépin  leur  donna 
Ravenne,  le  pays  d'Urbin  et  la  Marche.  Enfin  Théo- 
dore P'  couronna  Charlemagne  empereur  d'Occi- 
dent; dès  lors  les  papes  qui.  précé4emment  étaient 
tenus  de  se  faire  confirmer  dans  leur  dignité  par  le 
souverain  de  Constantinople,  devinrent  en  quelque 
sorte  les  tuteurs  du  nouvel  empire,  et  leur  autorité 
empiéta  de  jour  en  jour  sur  les  princes  temporels. 
Les  curés  de  Rome  grandirent  comme  leur  évéque  j 
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toos  Usacal  I^  ils  prirent  le  titre  de  cardinaux .  Quand , 
à  la  suite  des  troubles  les  plus  violents,  l'empire  passa 
de  la  maison  de  France  à  TAllemagne,  un  duc  de 
Frioul  se  fit  couronner  roi  d'Italie  par  le  pape  ;  mais 
la  tyrannie  des  Bérenger  obligea  Agapet  de  recorurir 
à  Othon,  qui  rétablit  le  saint-père  dans  sa  dignité , 
non  sans  profiter  des  dépouilles  du  roi  déchu, 
Othon  III  réintégra  Grégoire  V  que  les  Romains 
avaient  chassé  ;  pour  se  venger,  ce  pontife  leur  en- 
leva la  nomination  de  l'empereur,  et  conféra  ce  droit 
à  six  princes  allemands  (^). 

UEglise,  Uvrée  à  toutes  les  agitations  d'un  pou- 
voir temporel  dépendant,  se  déchirait  encore  de  ses 
propres  mains  :  le  saint-siége  avait  ses  rivalités  am- 
bitieuses comme  les  autres  trônes  ;  des  passions  mes-* 
quines  opposaient  élection  à  élection,  et  l'infaillibi- 
lité du  vicaire  de  Jésus-Christ  protestait  à  chaque 
instant  contre  elle-même.  Dans  ces  conflits  l'inter- 
vention des  princes  séculiers  ne  pouvait  être  plus  dés- 
intéressée que  le  motif  de  ceux  qui  la  réclamaient, 
Les  Romains,  instruments  ou  témoins  de  ces  intri- 
gues, ne  négligeaient  rien  pour  ruiner  le  pouvoir 
pontifical;  ils  essayèrent  de  tout  et  même  de  la  ré- 


(4)  Trois  séculiers  :  les  ducs  de  Brandebourg,  du  Palatinat  et  de  Saxe; 
et  trois  èvéques  :  ceux  de  Mayence,  dé  Trêves  et  de  Gologue. 
I.  5 
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publique  (4),  triste  parodie  de  l'antique  liberté  |  de 
leur  côté,  les  pontifes  s'efforçaient  de  leur  ôter  leurs 
privilèges  :  c'est  ainsi  que  Nicolas  II  conféra  le  droit 
d'élire  le  pape  aux  seuls  cardinaux. 

Il  paraît  que  des  motifs  personnels  déterminèrent 
les  croisades  :  Urbain  II  était  parvenu  au  pontifia 
cat  (2)  :  haï  dans  Rome,  et  ne  se  trouvant  point  en 
sûreté  au  milieu  des  divisions  qui  troublaient  l'Ita- 
lie, il  se  rendit  en  France  avec  tout  son  clergé  ;  dans 
une  assemblée  qu'il  tint  à  Clermont,  son  éloquence 
enflamma  tellement  les  esprits,  qu'on  résolut  soudai- 
nement  d'aller  en  Asie  combattre  les  infidèles.  Etrange 
situation  de  l'Eglise  qui ,  à  l'instant  où  son  chef  se 
voyait  contraint  d'abandonner  ses  états,  faisait  trem- 
bler les  princes  sur  leur  trône,  et  précipitait  les 
forces  de  l'Europe  sur  l'Orient!  Plus  d'une  fois  la 
majesté  de  l'Église  fut  violée  dans  la  personne  de* 
papes  :  Henri  V  emprisonne  Pascal  II  et  ne  lui  rend 
la  Uberté  qu'en  échange  du  droit  de  disposer  à  son 


(1)  Dn  Nicolas  de  Lorenzo,  greffier  dans  le  quartier  du  Gapitole,  ex* 
puise  les  sénateurs ,  se  décore  du  titre  de  tribun  ,  et  rétablit  Pancienne 
forme  de  gouvernement  ;  mais,  effrayé  de  son  œuvre,  il  s^enfuit  honteu- 
sement. Charles,  roi  de  Bohême,  le  renvoie  prisonnier  au  pape,  qui  Top- 
pose  à  un  autre  tribun,  François  Daroncegli.  Celui-ci  est  mis  à  mort 
par  Nicolas,  qui  périt  lui-même  peu  de  temps  après.  Macchiavelli ,  lî^o- 
rie  Florentine,  lib,  1. 

(â)  Macch. 
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gré  des  églises  d'Allemagne.  Toute  l'histoire  dû 
papes  est  pleine  de  ces  contrastes  :  Alexandre  III, 
persécuté  par  Barberousse,  l'excommunie  en  jFuyant  ; 
et  tandis  que  Jean  de  Fermo,  le  troisième  antipape 
que  soutenait  l'empereur,  portait  encore  la  tiare,  ce 
même  Alexandre  reçoit  à  Tusculum  les  envoyés  de 
Henri  II ,  foi  d'Angleterre  ;  il  lui  impose,  en  expia- 
tion du  meurtre  de  Thomas  Becket^  un  désaveu  pu^ 
blic  de  sa  participation  à  ce  crime  ;  non  content  dé 
ces  conditions,  il  veut  que  le  monarque  envoie  deux 
cents  hommes  d'armes  en  Terre-Sainte ,  avec  pro- 
messe de  s'y  rendre  de  sa  personne  avant  trois  ans  ; 
il  exige  enfin  que  Henri  révoque  toutes  lés  mesures 
contraires  à  la'  liberté  ecclésiastique,  et  qu'il  per- 
mette à  ses  sujets  l'appel  en  cour  de  Rome.  Henri 
se  soumet  à  tout.  La  politique  de  Célestin  III  enlève 
le  royaume  de  Naples  aux  Normands,  ses  fondateurs, 
pour  le  faire  passer  à  Henri  VI  :  enfin,  sous  Frédé- 
ric n,  les  querelles  entre  l'empire  et  Rome  rein- 
plissent  rilhlie  de  sang  et  de  ruines,  et  l'on  voit  se 
multiplier  les  factions  irréconciliables  des  Guelfes , 
partisans  de  l'Eglise,  et  des  Gibelins,,  qui  soutenaient 
l'empereur.  Quelques  siècles  encore,  et  la  réforme 
éteignait  les  foudres  du  Vatican.  Désormais  le  pou- 
voir temporel  des  papes  fut  renfermé  dans  des  li- 
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mites  8i  étroite»,  qu'il  n'eut  plus  pour  sauvegarde 
que  sa  propre  faiblesse. 

Toutefois ,  si  le  clergé  ne  fut  pas  exempt  des 
vices  du  temps,  il  eut  ses  vertus  propres  j  jamais 
la  tiare  ne  brilla  d'un  éclat  plus  pur  que  lorsqu'elle 
fut  une  couronne  d'épines.  Quand  toute  l'Europe 
était  plongée  dans  la  barbarie,  la  sciencer  et  la  cha- 
rité habitaient  les  cloîtres  ;  mais  comme  l'EgUse  et 
l'état,  bien  que  vivant  l'un  dans  l'autre,  conser- 
vaient cependant  leur  existence  individuelle,  ainsi 
trouvait-on  pour  ainsi  dire  deux  hommes  dans  le 
prêtre  :  le  ministre  de  Dieu,  le  messager  de  la  mi- 
séricorde du  salut  ;  et  Thomme  naturel  dont  les 
besoins,  les  intérêts  et  les  actes  prenaient  nécessai- 
rement le  caractère  des  mœurs  et  des  transactions 
de  son  époque.  Au  temps  de  la  féodalité,  les  pré- 
lats possédaient  au  même  titre  que  les  princes  sé- 
cuhers ,  ils  ne  purent  que  rester  dans  les  mêmes 
rapports  que  ceux-ci  avec  leurs  vassaux  et  leurs 
serfs  :  menacés  sans  cesse  par  la  violence  et  l'am- 
bition, ils  durent  recourir  à  la  force  et  à  la  rusej 
faut-il  s'étonner  que  dans  ce  conflit  continuel  entre 
les  devoirs  ecclésiastiques  et  les  privilèges  du  pro- 
priétaire séculier,  le  prêtre  se  soit  souvent  effiacé? 
L'établissement  du  christianisnle  fut  trop  longtemps 
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une  lutte  pour  que  le  vainqueur,  quel  qu'il  fut, 
n'abusât  jamais  de  la  victoire.  Mais  le  plus  grand 
bien£sdt  du  clergé,  c'est  d'avoir  régné  par  les  idées; 
il  tendit  la  main  au  peuple*et  adoucit  la  servitude, 
se  souvenant  qu'il  était  peuple  lui-même  ;  son  inter- 
vention au  milieu  des  phases  les  plus  solennelles  de 
la  vie,  sa  parole  qui  évoquait  l'espoir  du  sein  même 
de  la  mort,  les  secrets  de  la  famille  dont  il  était  le 
pieux  dépositaire,  tout  assurait  et  légitimait  son  in*- 
fluence. 

Les  effets  de  cette  influence  furent  nécessairement 
complexes^  parce  qu'en  touchant  à  la  moralité  de 
tous  les  actes,  elle  atteignait  le  sujet  dans  ses  divers 
rapports  sociaux  :  c'est  par  là  surtout  que  l'Eglise 
fiit  si  puissante  ;  elle  souleva  des  intérêts  politiques 
avec  le  levier  de  la  conscience,  et  faisant  de  la  ré- 
sistance passive  une  vertu,  elle  paralysa  à  son  gré 
l'action  des  lois.  Les  princes,  obligés  de  lutter  contre 
die,  ne  purent  signaler  l'injustice  de  ses  empiéte- 
ments, sans  porter  atteinte  au  principe  religieux, 
base  de  leur  toute-puissance  ;  les  peuples,  qui  se  firent 
juges  de  ces  questions,  n'en  virent  que  la  surfece; 
ik  crurent  s'apercevoir  qu'un  intérêt  positif  gou- 
TCmiât.tout,  et  bientôt  ils.  portèrent  le  droit  d'exa- 
nm  jusqu'à  la  réforme  religieuse  et  sociale  :  au  nom 
W  ce  même  intérêt,  ils  détruisirent  pour  réédifier, 
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et  les  trônes  ne  furent  plus  qu'un  amas  de  tous  ces 
débris. 

Si  tant  d'abus  naissaient  pour  ainsi  dire  dans  le 
giron  de  l'Église,  et  d^fts  les  pays  où  sa  voix  était 
écoutée  depuis  des  siècles,  combien  n'en  dut-il  pas 
exister  d^  plus  graves  encore^  là  où  les  mœurs  con- 
servaient l'empreinte  de  l'énergie  païenne?  Sans 
parler  des  persécutions  sans  nombre  qui  mirent  en 
péril  non  moins  la  vertu  que  la  vie  des  premiers 
missionnaires  chrétiens  '  dans  le  nord  de  l'Europe, 
les  légats,,  même  dans  le  temps  où  il  y  avait  déjà  une 
espèce  d'organisation  ecclésiastique,  avaient  à  lutter 
contre  mille  obstacles  pour  discipliner  le  clergé  de 
ces  contrées  :  les  uns  tenaient  à  l'ignorance  et  à  la 
licence  des  prêtres  ;  les  autres,  aux  institutions  elles* 
mêmes. 

En  Suède,  le  prêtre  était  élu  par  le  peuple  avec 
la  sanction  de  l'évêque;  celui-ci,  également  choisi 
par  le  peuple,  recevait  du  roi  la  crosse  et  l'anneau. 
Cet  état  de  choses,  qui  était  favorable  à  l'union  de 
l'EgUse  et  de  l'état,  rendait  cependant  en  quelque 
sorte  l'Eghse  responsable  de  tous  les  troubles  poli- 
tiques :  aussi,  lorsque  les  papes  se  plaignaient  de  la 
sauvagerie  indomptable  des  Suédois,  il  s'^ssaît  des 
clercs  non  moins  que  des  laïques  :  les  accusations  de 
meurtres,  de  violences  et  de  dépravation  s'adres- 
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saient  aux  uns  comme  aux  autres.  Les  prêtres,  aux- 
quels il  était  interdit  de  paraître  devant  les  tribunaux 
civils,  se  présentaient  au  Ting  conime  avocats  dans 
des  affaires  qui  ne  les  concernaient  point.  Ils  s'ap- 
propriaient les  biens  de  l'Eglise ,€t  les  transmettaient 
à  titre  d'héritage  à  leurs  enfants.  La  difficulté  de 
trouver  des  prêtres  faisait  qu'dn  était  peu  difficile 

sur  le  choix Les  clej^es  qui^ne  pouvaient  obte- 

nir  la  permission  de  se  marieç,  vivaient  dans  le 
concubinage^  et  quand  les  évêques  voulurent  répri- 
mer ce  scandale;  les  prêtres  s'exhortèrent  à  la  ré- 
sistance, et  convinrent.de  certaines  peines  contre 
ceux  q[ui  auraient  la  faiblesse  de  céder  :  le  bas  clergé 
se  plaignait  que  les  visites  deséyêques  le  ruinaient  ; 
enfin  il  détestait  les  moines  dont  le  nombre  s'aug- 
mentait rapidement  (1). 

En  Danemark,  les  rapports  avec  l'Allemagne  eu- 
rent une  influence  plus  favorable  sur  le  clergé.  En 
Russie^  lés  désordres  se  multiplièrent  en  raison  de 
l'ignorance  profonde  des  prètt'es . 

A  ces  abus  intérieurs  et  pour  ainsi  dire  inhérents 
à  l'Eglise  du  moyen  âge,  il  serait  injuste  d'ajouter 
les  maux  dont  elle  fut  la  première  victime  ;  on  doit 
dire  cependant  qu'en  employant  à  une  courageuse 

(4)  GeYer-,  Histoire  de  Suède.  . 
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résistance  la  fermeté  qu'elle  mit  dans  la  résignation, 
elle  eût  pu  se  les  épargner  ainsi  qu'au  peuple,  du 
moins  en  grande  partie.  Ainsi  lorsque  les  pirates  nor- 
mands, attirés  par  les  richesses  du  clergé  de  France, 
rançonnaient  avec  tant  d'audace  ces  mêmes  hommes 
qui  avaient  conquis  toute  l'Europe  sous  Charle- 
magne ,  les .  évêques  ordonnaient  des  prières,  et  le 
peuple,  au  lieu  de  courir  aux  armes,  se  contentait 
de  crier  dans  les  temples  :  Délivrez-nous,  Seigneur, 
de  la  fureur  des  Normands  ! 

Alors  même  que  l'Eglise  appuie  franchement  le 
gouvernement  qui  là  protège,  il  est  rare  de  la  voir 
se  maintenir  dans  les  Umites  au  delà  desquelles  le 
droit  politique  remplace  le  sien.  Dans  l'action  civi- 
lisatrice, elle  commence  par  adoucir  la  férocité  des 
mœurs,  mais  plus  tard  elle  les  énerve;  elle  tend 
sans  cesse  à  faire  passer  l'homme  social  de  la  vie  ac- 
tive qui  est  la  fin  de  l'état,  à  l'abnégation  religieuse 
qui  est  celle  du  cloître  :  elle  afflaiblit  le  sentiment 
national  qu'elle  ignore,  puisque  la  patrie  du  prêtre 
est  le  ciel^  en  présence  de  dangers  auxquels  elle 
échappe,  ou  dont  elle  se  fait  même  un  mérite  de- 
vant Dieu  :  inévitable  effet  de  l'imperfection  de  notre 
nature  qui,  tout  en  s'améliorant  de  ce  qui  est  divin,  * 
ne  peut  cependant  l'accaeillir  en  soi  sans  le  corrom- 
pre ou  l'altérer. 


*  • 
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CHAPITRE  VIL 


La  nature  soigneuse  du  nécessaire  a  répandu  d'une 
main  prodigue  les  principes  qui  alimentent  la  vie; 
Tair,  la  lumière  et  les  eaux  enveloppent  le  sol  elle 
fécondent  ;  l'existence  des  êtres  est  pour  ainsi  dire 
assurée  ;  mais  en  donnant  à  l'homme  l'empire  sur 
toutes  choses,  il  semble  que  pour  l'amener  à  l'état 
social  qui  est  sa  fin,  elle  ait  distribué  ce  qui  est  élé- 
gance et  richesse  avec  mesure  et  économie.  Outre 
les  lois  générales  qui  président  à  l'organisation  des 
êtres ,  elle  a  rattaché  ses  œuvres  aux  besoins  et  aux 
plaisirs  du  £avori  de  la  création  par  des  rapports 
infinis  comme  ses  moyens  :  ainsi  l'homme  ne  lui 
est  pas  moins  redevable  pour  ce  qu'elle  n'accorde 
qu'aux  efforts  de  son  industrie  que  pour  ce  qu'elle  lui 
offre  spontanément. 

Conmie  les  productions  du  sol  varient  selon  les 
climats  et  les  sites,  les  nouveaux  rapports  entre  les 
sociétés  naissantes  révélèrent  de  nouveaux  besoins. 
Le  conmierce  commença  par  des  échanges,  la  naviga- 
tion le  facilita.  On  convint  ensuite  que  certains  ob- 
jets d'un  usage  local^  ou  que  leur  rareté  rendait 


'4 
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précieux,  serviraient  de  signes  représentatifs  de  la 
richesse  réelle,  c'est-à-dirè  des  produits  de  la  terre  (4). 
Le  gain  que  procuraient  ces  transactions  porta  quel- 
ques esprits  actifs  à  s'en  occuper  exclusivement.  Ils 
explorèrent  les  côtes,  remontèrent  les  fleuves,  et 
répandirent  les  premières  notions  géographiques. 
Les  arts  se  fécondèrent  l'un  par  l'autre  ;  et  les  pro- 
duits divers  s'utilisèrent  en  se  rapprochant  :  le  fer 
extrait  de  la  mine  ouvrit  le  sein  de  la  plaine,  des 
troupeaux  d'une  race  choisie  la  rendirent  plus  fer- 
tile ;  la  laine  se  teignit  en  pourpre,  le  cultivateur 
admira  des  fruits  qu'il  n'avait  pas  vus  mûrir  ;  l'arbre 
dé  la  montagne,  façonné  par  la  hache,  flotta  sur  les 
mers  ;  chaque  contrée,  enfin,  chaque  demeure  s'en- 
richit  des  richesses  et  de  l'industrie  de  toutes  les 
contrées  connues. 

Ce  que  des  individus  avaient  fiait  pour  leur  ville 
ou  leur  bourgade,  des  peuples  l'entreprirent  pour 
toutes  les  nations.  Une  situation  maritime  des  plus 


(4)  Ces  signes  ont  varié  selon  les  climats,  les  mœurs  et  Page  des 
peuples.  Les  Lacédëmoniens  n^eurent  longtemps  qu^me  monnaie  ^e  fer. 
On  a  dit  que  Lycurgue  voulut  que  les  richesses  ne  fussent  qu^un  embar- 
ras :  peut-être  le  législateur  eut-il  l'intention  démontrer  que,  dans  une 
république  guerrière ,  le  fer  représente  toutes  les  richesses.  En  RiMsie, 
pendant  longtemps ,  au  lieu  de  monuaie ,  on  fit  usage  de  peaux  et  de 
fourrures,  ce  qu^indique encore  le  mot  grivna  (dixkopecs)  qui  vient  de 
griva^  eriniëre. 
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livorable8|  l'abondance  des  bois  de  constmiction,  la 
sûreté  des  ports,  déterminèrent  la  vocation  corn-- 
merdale  des  Phéniciens  ;  Carthage,  colonie  tyrienne, 
suiTit  leur  exemple  j  Byzance^  qni  forme  comme 
Faiticulation  de  deux  mers,  fiit  pendant  des'  siècles 
Tentrepôt  .de  richesses  de  TÀsie.  En  général ,  les 
ipmvemements  dont  la  prospérité  est  uniquement 
fondée  sur  le  commerce  sont  sujets  à  des  revers 
phis  subits  que  les  états  qui  ont  assis  leurs  institu* 
tiom  sur  une^  large  base  territoriale  :  la  raison  en 
est  simple;  ceuxKÙ  n'ont  que  leurs  propres  embar- 
ns)  crax-lày  outre  les  leurs^  dépendent  encore  de 
h  prospârité  des  autres.  Yenise  en  est  un  exemple 
firappant.  Les  habitants  d'Àquilée,  après  une  résis- 
tance opiniâtre,  échappèrent  par  la  fuite  à  la  ven- 
geance d'Attila,  et  se  réfugièrent  sur  des  rochers 
déKrls  à  la  pointe  de  la  mer  Âdriatii^e.  Quelques 
iogitifs  de  Padoue,  de  Monselice  et  des  environs,  se 
joignirent  à  ceux  d'Âauilée,  et  s'étabhrent  dans  les 
lagunes  ;  enfin  les  ahcienè  Yénètes,  dans  l'effiroi  que 
kar  causaient  les  Huns,  choisirent  la  même  retraite. 
Tenîae,  élevée  au  miheu  des  eaux ,  s'accrut  tellement 
par  le  conunerce,  que  Pépin,  après  son  expédition 
eonoira  les  Lombards,  dans  le  traité  qu'il  fit  avec 
Tempereur  grec,  stipulait  déjà  que  l'état  des  Véni- 
cdui  de  Bénévent  seraient  indépendants 
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Fun  de  l'autre,  et  jouiraient  chacun  de  leur  liberté 
pleine  et  entière. 

Tant  que  le  négoce  occupa  leur  activité,  leur 
puissance  s'accrut  rapidement;  ils  acquirent  des 
ports  dans  la  Grèce  et  jusqu'en  Syrie  :  redoutés  sur 
mer,  respectés  en  Italie,  ils  furent  souvent  choisis 
pour  arbitres  dans  les  différends  qui  naissaient  entre 
les  républiques  rivales  ;  mais  lorsque,  entraînés  par 
l'ambition,  ils  se  furent  rendus  maîtres  d'un  grand 
nombre  de  villes  opulentes,  l'ItaUe  et  Ips  grands  états 
de  l'Europe  s'en  alarmèrent,  et  Venise,  qui  n'était 
point  organisée  pour  conquérir,  perdit  en  un  jour 
l'empire  qu'elle  avait  acquis  au  prix  de  tant  de  per- 
sévérance et  de  sacrifices  (4). 

De  toutes  les  puissances  commerciales,  nulle  sans 
contredit  n'eut  une  fortune  aussi  extraordinaire  que 
la  hgue  hanséatique  :  ses  membres,  disséminés  dans 
tout  le  nord  de  l'Europe,  ne  connaissaient  point  de 
frontières  ;  leurs  lois  étaient  de  simples  conventions, 
la  haine  contre  l'oppression  leur  tint  lieu  de  na- 
tionalité, et  de  la  faiblesse  de  chacun  d'eux  se  com- 
posa leur  puissance  collective.  Comme  ceux  des 
Vénitiens,  les  commencements  de  la  Hanse  furent 
humbles.  Lorsque  les  Normands  dévastaient  l'Eu- 

(1)  Vdyei  Macoh.,  Iftorte  Florentine. 
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rope,  il  n'y  avait  d§  sûreté  que  dam  les  châteaux 
jtorts  et  dans  les  villes  qui  pouvaient  soutenir  un 
siège  :  les  habitants  des  campagnes,  découragés  par 
la  fipéquence  de  leurs  désastres,  coururent  se  réfugier 
dans  les  cités,  les  manoirs  et  les  cloîtres,  et  la  servi- 
tude fut  le  salaire  de  la  protection  qu'on  leur  accor- 
dait. Pour  subsister,  ils  se  hvrèrent  à  l'industrie  et 
au  conmxerce  ;  bientôt  leurs  relations  s'étendirent, 
et  les  résidences  féodales  changèrent  d'aspect.  Le 
travail  agrandit  la  sphère  de  leurs  idées  5  l'exemple 
des  répubhques  italiennes  leur  inspira  le  désir  de 
se  procurer  l'indépendance  :  ils  achetèrent  des 
princes  ecclésiastiques  et  sécuhers  des  concessions  et 
des  privilèges  ;  les  bourgeois  eurent  leurs  corpora- 
tions, leurs  magistrats,  puis  leur  mihce^  enfin  la 
conunune  devint  assez  forte  pour  lutter  contre  les 
seigneurs.  Dès  le  quatorzième  ou  le  quinzième  siècle, 
les  châteaux  et  les  forts,  sièges  de  la  puissance  féo- 
dale, sont  pour  la  plupart  rasés,  ou  au  pouvoir  des 
villes  devenues  autant  de  centres  d'activité  et  d'in- 
dépendance. Leurs  richesses,  toujours  croissantes, 
leur  permettent  de  prendre  à  leur  solde  des  nobles 
ruinés  qui  ne  connaissaient  et  ne  voulaient  connaître 
d'autre  profession  que  celle  des  armes.  Peu  à  peu  le 
territoire  de  la  cité  s'étendit  ;  on  acheta  des  chemins, 
des  péages,  des  salines,  des  ports,  de  sorte  que  l'in- 
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da8trie  et  les  grandes  exploitions  eurent  des  dé- 
bouchés assurés.  La  Flandre,  le  Brabant,  la  basse 
Allemagne,  les  bords  de  la  mer  du  Nord  et  de  la 
Baltique,  étreignirent  dans  un  vaste  réseau  de  places 
commerçantes  toutes  les  voies  navigables,  et  le^ 
pirates  de  la  Baltique,  repoussés  ou  attaqués  sur 
leur  élément,  durent  renoncer  à  leurs  excursions  et 
à  leurs  pillages.  Pendant  longtemps  ces  villes  n'eu- 
rent d'autre  lien  entre  elles  que  cet  accord  tacite  né 
des  mêmes  intérêts  et  des  mêmes  dangers  ;  mais, 
entourées  de  princes  jaloux  et  avides,  elles  sentirent 
la  nécessité  d'unir  leurs  forces  ;  et,  comme  il  arrive 
presque  toujours,  les  moyens  destinés  d'abord  à  la 
défense  furent  employés  plus  tard  dans  les  vues 
d'un  agrandissement  ambitieux. 

Vers  l'année  4255,  durant  les  troubles  qui  sui- 
virent la  déposition  de  l'empereur  Frédéric  H,  un 
grand  nombre  de  villes  situées  sur  le  Rhin  conclu- 
rent une  alUance  perpétuelle  ;  plusieurs  villes  ma- 
ritimes de  la  basse  Allemagne  s'unirent  également 
pour  la  protection  dé  leur  commerce.  Les  actes  qui 
stipulaient  la  teneur  de  leurs  engagements  ne  nous 
sont  point  parvenus,  et  peut-être  n'ont-ils  jamais 
existé  :  les  transactions  commerciales  reposant  sur 
la  bonne  foi,  leurs  premières  relations  pohtiques 
durent  oouserver  le  même  caractère,  et  il  suffît 
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d'une  promesse  solennelle  pour  lier  les  contrao^ 
tants(l). 

Ces  villes  qui  disposaient  de  presque  tous  les 
moyens  de  transport  maritime,  jouèrent  un  rôle 
important  dans  les  croisades  j  Lubeck  et  Brème 
fournirent  des  vaisseaux,  et  le  zèle  religieux  gagnant 
aussi  le-  Nord,  on  vit  naître  Tordre  des  chevaliers 
teutoniques.  Ces  expéditions  lointaines,  en  même 
temps  qu'elles  ouvraient  bu  commerce  des  voiea 
nouvelles,  frappèrent  les  marchands  hanséatiques 
par  un  caractère  de  grandeur  et  d'unité,  qu'on  r€H 
trouve  plus  tard  dans  la  conduite  de  leurs  intérêts 
particuliers;  et  la  civihsation  de  l'Orient  jeta  un 
pèle  reflet  sui^  l'Europe  féodale. 

Le  peu  de  succès]  des  croisades  donna  une  autra 
direction  au  zèle  des  papes  et  des  souverains;  on 


(1)  On  ignore  Tëpoque  précise  où  commença  la  ligpae  ;  on  ne  connaît 
pu  plus  exactement  le  nombre  des  villes  qui  la  composaient.  Dans  les 
actes  subséquents  où  les  principales  sont  énumérées,  on  en  trouve  qua- 
rante-quatre, mais  la  formule  et  toutes  les  autres,  qui  suit  cette  Kste , 
prouve  qu^un  certain  nombre  de  villes  n^osaient  point  accéder  ouverte- 
ment à  la  confédération,  ou  ne  le  faisaient  qu^avec  des  réserves.  . 

Quant  h  Fétymologie  du  mot  Hanse ,  on  n'est  point  d'accord  ;  les  unf 
le  font  dériver  de  an  et  de  See ,  sur  la  mer  ;  les  autres  de  Hand^  la 
main;  nous  croyons  celte  dernière  opinion  plus  rationnelle  :  Hand  sehe^ 
voici  ma  main.  A  une  époque  où  les  transactions  écrites  étaient  rares,  on 
concluait  les  affaires  en  se  frappant  dans  la  main,  et  cet  usafje  dure  encore. 
Les  députés  des  villes,  en  accédant  à  l'alliance,  s'engageaient  de  la  même 
manière,  et  la  forme  de  l'accord  put  représen  ter  lé  ligue  elle-même. 


80  INTRODUCTION. 

résolut  de  convertir  les  païens  du  Nord  ;  et  bien 
tôt  toutes  les  côtes  méridionales  de  la  Baltique^ 
depuis  Lubeck  jusqu'en  Russie^  changèrent  de  fece. 
La  ligue,  qui  avait  un  comptoir  considérable  à 
Wisby,  dans  l'île  de  Gothland,  jFut  la  tutrice  natu- 
relte  de  cette  nouvelle  croisade.  Des  nations  d'ori- 
gine finoise  et  slavonne,  qui  occupaient  ces  con- 
trées sauvages,  les  unes  reçurent  le  baptême,  les 
autres  se  replièrent  dans  leurs  solitudes  ou  furent 
anéanties;  on  les  remplaça  par  des  colons  alle- 
mands, et  du  sein  des  ruines  païennes,  s'élevèrent  des 
cités  florissantes,  telles  que  Rostock,  Stralsund,  Wis- 
mar,  et  quelques  autres  moins  considérables,  qui 
toutes,  bien  qu'à  des  époques  différentes,  entrèrent 
dans  l'union  hanséatique.  Yers  la  moitié  du  douzième 
siècle  (4  ) ,  la  Li vonie  avait  attiré  l'attention  des  princes 
danois  et  allemands  ;  au  treizième,  le  pape  et  l'évéque 
de  Riga  y  établirent  l'ordre  teutonique,  fondé  en . 
Orient,  et  qui  en  devint  souverain  sous  le  protectorat 
de  Fempire  (2) .  Les  princes  de  Mecklenbourg,  de 
Pôméranie,  les  évéques  de  Courlande,  tous  engagés 
dans  la  lutte  contre  le  paganisme ,  accordèrent  aux  villes 
de  la  ligue  d'importants  privilèges  commerciaux. 


(1)44  SB. 

(2)  Sartoffiiif ,  QiHkichU  des  Banseaiischen  Bmdes. 
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Ainsi  les  trois  grands  moyens  de  civilisation,  le  chris- 
tianisme,  la  guerre  ^  et  le  commerce,  conspiraient 

•  ♦ 

contre  les  restes  de  la  barbarie  du  N«rd  (1),  et 
l'hanse  gagnait  en  considération  et  en  richesses  : 
die  eut  des  comptoirs  à  Novgojrod,  sous  la  juridic- 
tion âés  ngis%istrats  de  LubecE  ;  à  Londres,  on  lui 
permit  de  fonder  \jp.e  corporation  ;  les  ports  de 
^ède,  de  Danemark  lui  étaient  ouyerts  j  elle  ^vait 
*  lé  privilège  de  la  ][îêche  sur  les.  côtes  de  Scanie.  Telle 
était  déjà  sa  puissance  vers  la  fin  du  treizième  siècle, 
que  le  roi  de  Norwége,  Eric  II,  se  vit  forcé  de  céder 
*  aux  pr^eptio^s  de  ces  marchands  républicains. 
La  lutte  de  Fhansç  contre  Waldemar  III  fut  fe- 

I 

vùfi\  ce  prince  et  à  elle-même  ;  déjà  les  actes  de 
Vilaion  prenaient  un  caractère  d'envahissement  po- 
litique. Elle  favorisa  la  révolution  achevée  par  Gus- 
tave Yasa,  qui  TaiDandonna  après  avoir  profité  de 
«es  secours.  Quand  la  découverte  des  Indes  occiden- 
teleseut  fait  passer  le  sceptre  du  commerce  à  des 
inaiiis  rivales,  la  ligue  eut  à  lutter  coûtre  la  concur- 
rence de  la  Flandre,  de  la  Hollande  et  de  FAngle- 
terre;  les  défections  se  multiplièrent  ;  dès  que  le 
^langer  n'existait  plus,  le  gain,  .principe  de  l'associa- 


OlXa  Ranie  proprement  dite  avait  été  convertie  an  christianisme  dès 
l'^40S6/parVlftaimir.Ie-Grand.  (Karamzin.) 

I.  6 
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tion,  remportait  sur  toute  considération  d^uil  atttre 
ordre.  Bruges^  Cologne,  Amsterdam  étaient  slttiéett 
trop  avantageusement  pour  accepterja  suprématie 
deLubeket  de  Hambourg  :  mille  circonstances^^qili 
tenaient  à  la  marché  devenue  plus  régulière  de  lâ 
civilisation  européenne,  relâchèrent  le  lien  qui  avait 
rapproché  tant  d'intérêts  divers  ;  les  grandes  nations 
maritimes  profitèrent  des  leçons  de  l'hanse,  et  com-^ 
mercèrent  pour  leur  propre  compte  ;  bientôt  enfin 
cette  association,  jadis  si  puissante,  se  vit  réduite  à 
quelques  villes  qui  ont  suivi  les  vicissitudes  de  T Al* 
lemagne.  L'absence  d'homogénéitJ^  dans  les  insti- 
tutions politique^  et  le  défaut  de  continuité  dans 
le  territoire,  ont  causé  sa  chute  ;  le  |)remieif  de  CM 
inconvénients  empêcha  la  hgue  lombarde  de  domi- 
ner en  Itahe  ;  la  Suisse,  en  échappant  à  Tun  et  à 
Tautre,  conserva  son  unité  au  milieu  des  révolutions 
qui  ont  changé  la  face  de  l'Eurqipe.        . 


CHAPITRE  VIIL 


La  science  politique  s'est  développée  de  bonne 
heure  chez  les  peuples;  née  de  la  difficulté  4'ac- 
quérir  et  de  conserver,  elle  est  aussi  ancienne  qtte 
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roiganûnlie  êoéaly  et  die  s'e^t  peifeetioimée  par  la 
oonquéte.  Daw  les  temps  reculés^  les  empires  qui 
ont  4ominé  tour  à  tour  sur  la  spène  historique  ont 
dû  leurs  succès  contre  lé^  nations  qu'ils  avaient  à 
combQjttre^  non-seuleixLent  à  leur  supériorité  sous  le 
rapport  de  la  sdence -militaire,  mais  encore  aux 
oomiaisteDces  générales  dont  l'ensemble  constitue  la 
pbUtique.  Ils  savaient  isoler  les  efforts  de  leurs  en- 
nemis, calculer  la. résistance  par  les  ressources,  et 
\Xfip09et  habilement  intérêts  à  intérêts  ;  rexpérienoe 
leur  yvait  appris  à.  tirer  des  circonstances,  tout  le 
parti  possible,  et  à  ne  pas  désespérer  dans  la  dé- 
finie. C'est  ainsi  qu'uiJte  poignée  de  Grecs  triompha 
d'une  multitode  innombrable  de  Perses,  et  quV 
prèsdes  efibrts  inouïs,  les  Gaulois  (1)  et  les  Ger- 
mains durent  courber  le  front  devant  les  aigles  ro- 
maines.   > 

Quand  le  génie  et  l'expérience  se  trouvèrent  ba- 
laxicés,  comme  dans  la  lutte  entre  Carthage  et  Rome, 
entre  Philippe  et  la  Grèce^  ou  enfin  entre  les  Grecs 
et  la  république  romaine,  la  victoire  suivit  la  puis- 
ance  des  institutions;  l'organisation  politique  qui 
était  le  mieux  préparée  pour  la  conquête  l'emporta. 

Le  Bas-Empire,  héritier  d'une  grandeur  déchue, 

fl)  Grscos  iosenio,  Gallos  TÎrtate,  Romanis  pracelittisse  coosUt. 
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ne  se  soutint  qu'à  force  d'habileté  contré  les  atta- 
ques des  peuples  barbares  ;  il  eut  çà  et  là  des  retours 
glorieux,  mais  la  subtilité  qui  caractérise  les  monu- 
ments littéraires  de  l'école  byzantine,  combinée 
avec  le  génie  inventif  des  Grecs,  est  demeurée  le  trait 
distinctif  de  sa  politique  ;  la  nécessité  vint  en  aide 
à  la  nature,  et  la  ruse  fut  longtemps  le.  seul  recojirs 
de  sa  faiblesse. 

Lorsque  le  christianisme  se  fut,  successivement 
introduit  dans  les  divers  états  de  l'Europe,  la  lu- 
mière brilla  partout  sur  ses  traces  ;  la  langue  la- 
tine,  qui  était  celle  de  TEglise,  ouvrait  au  clergé  les 
sources  de  la  civihsation  ancienne  :  les  évéques  et 
les  clercs  lettrés  figurèrent  dans  le  conseil  des  prin- 
ces;  et  peu  à  peu,  à  la  faveur  de  l'unité  religieuse, 
les  notions  politiques  et  les  relations  de  peuple  à 
peuple  devinrent  plus  générales.  Toutefois,  Rome 
qui,  bien  qu'elle  dominât  par  les  idées,  ne  dispo- 
sait que  de  faibles  moyens  d'action,  dut  se  perfec- 
tionner la  première  dans  cette  branche  de  la  poli- 
tique dont  le  but  est  plus  spécialement  d'appuyer 
Tordre  intérieur  par  les  influeoces  du  dehors  :  elle 
excella  dans  l'art  des  négociations  p^rce  qu'il  lui 
fiillait  sans  cesse  voiler  son  ambition  de  motife  spér- 
deux,  lutter  même  dans  ses  yues  d'intérêt  purement 
spirituel^  et,  pour  lui  emprunter  une  expression  bi- 
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Uique,  montrer^  tour  autour  l'innocence  de  la  co- 
loml)e  çt  la  prudence  du  serpent.  Le^  études  théo- 
Ic^ques  auxquelles  vendent  al;)outir  toutes  les  au-- 
très  assouplissaient  les  esprits  en  les  exerçant  à  ces 
mille  formes  ^3e  l'argumentation^  arsenal  ouvert  à 
la  v&ité  comme  à  l'erreur;  et  dans  C5ette  guerre 
paflée  où  là  faiblesse  succombait  ,>  les  intelligences 
d'jéKfe  puisaient  encore  de  nouvelles  forces. 

Du  dixième  au  quinzième  siècle,  les  États  de  l'Eu- 
rope restent  groupés  autour  de  quelques  centres 

■ 

d'action^  et  leur  politique  s'isole  comme  leurs  in- 
térêts :  l'Allemagne,  travaillée  par  ses  divisions  in- 
térieurg3,  tend  âfla  domination  de  l'Italie  ;  la  France 
et  l'Ângleterre^v  longtemps  désolées  par  les  INor- 
mands,  ne^  se  reposent  de  la  lutte  féodale  que  pour 
s'étreindre.et  se  déchirer;  le  Danemark  et  la  pres- 
qu'île Scandinave  consunlent  leurs  forces  dans  une 
lutte  non  moins  acharnée  ;  l'Espagne  cathohque  est 
aux  prisée  avec  lès  Maures  ;  la  Russie  forme  comme 
un  monde  à  part  où  vient  se  perdre  le  flot  des  mi- 
grations asiatiques,  tandis  que  l'empire  grée  tombe 
pièce  à  pièce  sous  les  efforts  des  Musulmans. 

Les  croisades,  qui  rattachent  momentanément 
tous  les  intérêts  dans  un  lien  commun,  ne  cessent  que 
pour  imprimer  une  direction  plus  raisonnéeaux  inté- 
rêts de  la  politique  ;  mais  les  nationalités  diverses 
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ne  peuvent  encore  se  renSermerdans  leurs  limitet Wï' - 
turelles  ;  il  faut  qu'uœ  ejiipétïeùce'  plus  approfondie 
des  intérêts  généraux  arrête  les  proporti()ns  de  l'en- 
semble, en  pondérant  les  grandes  influences  rivales. 

Au  milieu  de  ces  tâtonnements,  le  clergé  voyait 
les  cl^oses  de  plus  haut;  il  prenait^  des  notions 
gouvernementales  plus  saines  et  plus  complètes  ; 
les  conciles  où  se  traitaient  les  afihires  jie  l'Egalise 
mettaient  aussi  en  présence  les  divers  rapports  po- 
litiques qui  se  trouvaient  souvent  en  contact  avec  les 
intérêts  religieux  ;  les  esprits  s'y  habituaient  à  des 
vues  d'ensemble  ;  et  c'est  ainsi  que  l'Éghse  put  se 
£sdre  une  position  forte  au  sein  mêlôie  des  pouvoirs 
temporels.  Les  conciles  forent  l'école  de  ]a  diplo- 
matie moderne. 

Cependant  de  grands  événements  politiques  tt  des 
découvertes  qui  devaient  changer  la  £ace  du  g^obv^ 
vinrent  coup  sur  coup  jeter  les  esprits  dans  des  voies 
nouvelles  ;  les  maîtres  de  la  pensée  les  reconnurent 
et  s'y  appelèrent.  L'empire  grec  tombe,  et  les  arts, 
les  scieu'.es  et  les  lettres  rayonnent  de  l'Italie  sur 
toute  l'Europe.  Louis  IX  constitue  en  France  l'unité 
monarchique  ;  les  Maures  sont  chassés  de  l'Espagne, 
et  tandis  qu'un  nouveau  monde  se  révèle  au  génie 
de  la  navigation,  que  l'Europe  religieuse  est  étoor 
née  ou  séduite  par  les  hardiesses  de  la  réforme, 
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npiprimerie  Êdt  descendre  la  science  dans  le  do- 
naine  du  peuple. 

La  diplomatie,  pressée  par  tant  de  nouveaux  rap- 
ports y  multiplie  ses  moyens  d'action  ;  mais  long* 
temps  encore  l'Eglise  reste  l'école  des  hommes  d'E- 
tat  :  les  d'Ossat,  les  Bentivoglio,  les  Richelieu  et  les 
Uazariii^  plëïade  brillante  de  diplomates  cardinaux, 
•laquent  dans  un  système  large  les  idées  de  Mac- 
cfciayelliy  inteUigence  profonde  et  positive  formée 
éUenoième  ^u  sein  des  luttes  orageuses  de  l'Itahe. 

Le  respect  du  passé  tombe  devant  l'esprit  d'exa- 

«men;  Bacon  réfutela  philosophie  d'Àristote,  et  bien- 

tàt  après  Descartes  détrône  celui  qu'on  appelait  le 

maUre,  sans  lui  enlever  toutefois  ses  titres  à  l'admi- 

lation  et  à  la  reconnaissance  de  la  postérité. 

La  diplomatie  continuait  à  subir  les  influences  de 
cette  émancipation-générale  de  la  pensée;  le  clergé, 
moins  influent  sur-  les  consciences,  eut  des  rivaux 
d<ins  l'art  des  négociations^  et  il  s'effaça  graduelle- 
ment dès  qu'on  le  combattit  avec  ses  prdpres  armes. 
IMsormais  le  génie  miUtaire  rencontra  dans  les  ca- 
binets des  obstacles  non  moins  puissants  que  sur  les 
champs  de  bataille,  et  souvent  la  plume  fit  ployer 
Tépée.  Le  droit  public  se  prêta  à  toutes  les  subti- 
lités de  l'intérêt  ;  on  se  fit  un  mérite  d'abandonner 
œ  qu'on  ne  pouvait  conserver  )  on  s'étudia  à  mas- 
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quer  par  des  questions  secondaires  le  point  impor- 
tant des  négociations,  à  préparer  tour  à  tour  là  paix 
par  la  guerre  et  la  ^erre  par  la  paix,  à  éluder  Tes-' 
prit  des  traités,  en  mettant  en  œuvre  tout  ce*  que  le 
droit  à  de  puissance,  la  force  de  'menaces,  l'habileté 
de  séductions  et  de  souplesse.  Toutefois  les  mêmes 
moyens  étant  à  l'usage  dctous,  avec  plus  de  ressorts, 
les  effets  de  la  politique  restèrent  le^  mêmes  :  lé 
seul  résultat  qu'obtinrent  les  peuples,  ce  fut  une 
appréciation  plus  exigeante  des  grands  intérêts  de 
l'humanité  avec  une  conscience  plus  intime  des^iif- 
ficultés  gouvernementaTes. 

Ces  difficultés  croissent  sans  cesse  ;  elles  se  com- 
pUquent  des  intérêts  anciens  et  des  forces  diver- 
gentes de  l'opinion  devenue  une  puissance.  Depuis 
que  l'influence  de  l'Eglise,  qui  si  souvent  iiiquiéta 
les  princes,  compte  pour  rien  en  politique,  le  pou-^ 
voir  ne  sait  plus  où  s'appuyer.  Lies  rois  ^e  consument 
en  efforts  pour  conciher  l'ordre  ancien  avec  les  né- 
cessités présentes  ;  ce  qui  devait  les  réunir  les*  sé- 
pare ;  l'esprit  public  ne  les  soutient  qu'en  les  mcJUa- 
çant,  et  s'ils  se  rapprochent  momentanément,,c'e8t 
dans  le  sentiment  d'une  appréhension  comuftune. 

Dans  ce  laborieux  enfantement  de  la  démocratie^ 
le  pouvoir,  privé  de  tous  ses  prestiges,  et  mis  à  nu 
par  l'esprit  d'examen,  se  voit  forcé  dç  descendre 
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dans  Tarèpe  des  parfisf,  et  quel  qu'il  pusse  être,  il 
subit  les  conséquences  de  sa  nature  :  s'il  représente 
une  révolution»  nous  ne  disons  point  accidentelle^ 
comme  Fhistoire  en  offre  tant  d'exemples,  mais  sys- 
tétnatiquCi  il  lui  feut  choisir  ses  alliances,  moins 
^  vue  des  intérêts  permanents  et  positifs  qu'il  a 
mission  de  protéger  '  qu'en  raison  du  principe  en 
vertu  duquel  il  existe.  De  là  ces  traités  sans  autre 
but  que  la  solution  d'une  ques^n  éventuelle,  et 
4ont  une  difficulté  imprévuë%*appe  souveniPtoute 
récondmie  de  nullité.  C'est  que  les  peuples,  ne  pou- 
vant (Jptruire  leur  passé  en  même  temps  qée  les 
institutions  anciennes,  la  vie  réelle^  qui  a  toutes  ses 
raëbies  dans  ce  passéi,  se  trouve  en  .contradiction^^ 
avfec  Fesprit  des  réformes,  et  l'agitatièn  n'est  qu'une 
•Aendanoe  Uistinctive  vers  cet  accord.  Le  contraste 
entre  les  idées  et  les  choses  est  surtout  sensible  là 
ou  le  changement  ne  s'çst  opéré  que  par  une^sorte 
d'entraînement,  et  pour  ainsi  dire  sur  1^  foi  des 
théories.  *'  .       • 

Un  Etat  sorti  d'une  révolution  récente  n'a  plus 
guère  que  les  charges  des  traités  conclus,  sous  l'em- 
pire d'autres  circonstances;  s'il  se  croit  délié  par 
cela  seul  qu'il  est  autre,  il  prend  dès  lors  une  atti- 
tude hostile  ;  il  faut  qu'il  subisse  au  sein  même  de  ■ 
la  paix  les  sacrifices  qu'impose  la  guerre,  et  qu'il 
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vive  ainsi  jusqu'à  ce  que  )a  nécessité  le  j«tte  dam  les 
hasards  de  la  lutte  ^^  ou  qu'une  certaine  ^uirée  ait 
donné. à  sa  politique  un  caractère  de  constance  et 

de  stabilité. 

•  *■ 

Les  anciennes  institutions  ont  un  vice  puisqu'elles 
succombent,  mais  les  nouvelles  gardent  longtemf^ 
le  vice  des  anciennes,  sans  en  avoir  les  avantages, 
parce  que  les  mœurs  ne  se  réforment  que  lentement» 
et  ne  peuvent  scfprêter  aux  exigences  d'un  coup  de 
main%'  Les  révolutions  n'ont  de  l'avenir  que  lors» 
qu'elles  étaient  déjà  dans  les  mœurs  avant  de  s'éta- 
blir ^ipar  le  feit. 

L'état  actuel  de  l'Europe  est  le  résultat  de  la  con- 
quête et  de;3  révolutions  consomipées  :  en  adibet^ 
tant  une  réfoftne  générale,  chaque  puissance  pro- 
gressant suivant  sa  nature,  la  même  distance  resterait^ 
entre  les  institutions  respectives  ;  tel  Etat  voudrait 
la  souveraineté  du  peuple,  tel  autre  l'abolition  des 
jMÎviléges  de  l'aristocratie  ;  il  en  est  qui  se  conten- 
teraient d'une  constitution  à  peu  près  libérale,  tan- 
dis que  les  peuples,  régis  despotiquement,  feraient 
un  grand .  pas  en  obtenant  des  garanties  monar- 
chiques. Il  faudrait  donc  une  suite  de  transforma- 
tions régulières,  et  toujours  dans  le  sens  démocra- 
tique, avant  que  d'arriver  àl'unité  républicaine; or, 
c'est  là  surtout  que  gît  la  difficulté.  Dans  la  situation 
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actaellis,  quelque  procftpe  qu'elle  puisse  être,  â  y  a 
one  «orte  d'équiKbre  entre  les  monarchies  pures  et 
les  états  constitutionnels  j  les  deux  principes  s'obse|*- 

yent  et  atteqdont  chacun  dans  sa  force  :  si  l'un  où 

"■■■■. 

l'ntre  -roiâptii  Irêve,  il  n'est  donné  à  j^rsonne  dé 
préw>ir  l^uede  cette  grande  lutte.  Supposons  que 
Eéoirgie  républicaine  l'emporte  et  qu'elle  imjpose 
6on  syitème)  il  restera  à  ré^udre  la  question  conir 
pUftaée  des  int(h*âts  ijpiatériels,  st^^laqiA^lle  letiljéo- 
riv  ont  peu'dé  priie.  Les  guerre^  de  peuple  à  peu- 
pliéfûBt  uft'^racfère  plus  viâent  que  ceUes  dé'priqce 
à  prince  ;  toutes  le^  forces  d'une  population  éxùbé-^ 
rante,  secondées  de  toute!  les  puissances  nouvelles 
de  rin4iu^^)  ^  vendraient  plus  que  jamais  meuxy 
trifltM,'^  à^ns  uji' gouvernement  libre, la  défeuFte, 

c'est  la  ruine.  ^ 

.  :-P'u&  autre  côté  l'attente  n'est  pas  sans  péril  pour 
la  lS)er^  :  quand  l'industrie  et  la  civilisation  auront 
fèdBad^  tbutes  les  parties  de  l'Ëuiopç/  la  prépon* 
dérauôe  des  grands  territoires  s'établira  naturelle- 
ment, parce  que,  avfec  une  population  plus  lïom-r 
fareuse,  ils  représenteront  une  plus  grande  somme 
de  ressources  ;  mais  les  embarras  comme  le^  avan- 
tages d'un  pareil  développement  sont  loin  de  nous  j 
d'autres  épreuves,  d'autres  vicissitudes  attendent 
nos  neveux. 


'.t 
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CHAPITRE  IX.  , 


*fi 


Après  avoir  jeté  un  coup  d'oeil  philosophique 
sur  l'origine  et  le  développement  des  sociétés,  il 
nous  reste  à  présente!^  d'une  manièreiiégalemen't 
suj^incte  ijuelq^ie^s  considérations  générales  sur  la 
science  historique  elle^ême,  ^cjpime  Tôptique  a 
ses  illusions',  de  même  aussi  Iqs  sources  Jq^  Ie4>asSé 
se  reflète  ^e  représentent  les  faits  dajis  leur  sincé- 
rité qu'autant  que  l'observiateur  aura  su  se  placer* 
au  point  de  vue  -convenable  :  4'igftoraaicft  les  con-  . . 
foiid,  le  préjugé  les  grossit  ou  les  rapetisse^  Ifi^es^ 
prits  à  systèmes  exclusifs  n'en  aperçoivent  qu'un  as- 
pect  ou  en  altèrent  les  proportions.  *        ^^■^ 

En  dehors  des  difficultés  que  Ton  peut  suhncniiter, 
il  en  est  devant  lesqudles  s'arrêtent  les  in^iJîgënqes 
les  plus  fortes  et  les  plus  sagaces.  Ces  obstacles  sont 
divers  par  leur  nature. 

Un  problème  historique  peut  être  absolument  ^ 
insoluble  par  absence  de  données,  ou  parce  que 
les  données  sont  incomplètes  et  contradictoires  ;  il 
peut  paraître  tel  parce  qu'elles  ne  représentent  plus 
leur  valeur  primitive  :  ainsi;  jusqu'à  présent,  les 


.■■  ta 
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canfdtères  hiéix^lyphiques^et  runiqyp  lïe  se  sont 
(H^ètés  qu'à  des  hypothèses  jplus  ou  rpoins  ingé- 
nieuses;  la  manifestation  extérieure  de  la  pensée  «in- 
tique  est  devant  l'historien,  qpiais  le  sens  inlime  en 
(voilé.  *  .; 


I^  sources  anciennes,  bien  qu'accessibles,  Uvrent 
raroneat  tout  ce  qu'elles  contiennent  à  la  plus  pa- 
tiente investigation^  les  usages  et  le  génie  des  peuples 
divers  prêtaient  souvent  aux^  expressions  une  sigiii- 
fication  qui  ne  tenait  au  sens  littéral  que  par  les  ra]^ 
ports  d'une  analogie  éloignée  :  lés  Orientaux^  se 
plaisent  à  dérober  la  pensée  sous  la  pdmpé  dés  fi- 
goKS  ;  il  faudrait  uqe  connaissance  approfondie  des 
mœurs  pour  démêler  dans  les  teïtes  anciens  ce  qui 
est  form^  littéraire  de  ce  qui  a  sa  racine  dans  la  vie 

réeUe.         .  ^    * 

Le  mépriafde  tout  ce  qui  était  étranger  fit  né- 
gliger aux  Grecs  les  notions  que  le  commerce  et  les 
autres  relations  leur  auraient  pu  fournir  sur  les 
peuples  qu'ils  appelaient  barbares  ;  quant  à  leurs 
propres  origines,  là  tradition  ét^t  tellement  em-r- 
jpreinte  du  caractère  relî^peux,  que  la  philosophie 
n'osait  y  porter  ses  lumières.  Hérodote,  si  judicieux 
quand  il  seTenferme  dans  le  réel,  sacrifie  à  l'esprit 
de  son  siècle,  lorsqu'il  admet  les  fables  et  le  mer- 
veilleux, et  c'est  parce  qu'il  représente  complète- 
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ment  son  époque  que  Ip  Grèce  e&tière  Vâppl^^dlt 
aux  jeux  olympiquei'i  .  - 

Les  connaissances  bornées  des  anciens  en  cosmo- 
graphie,  les  difFérent$«fiiysfemes  adoptés  pdur  la  supH* 
putation  du  temps,  les  méprises  £ré^entes  dans 
les^ppeUations  locrïes  et  personnelles  ont  jeté  jme 
étrangeconfusion  dans  les  matériaux  syncnronîques. 
Gomment  apprécier  sainement  un  £ait  quand  rin-^ 
certitude  der  la  date  ne  permet  point  ée  le  daNer 
dans  le  milieu  historique  auquel  il  appaHient? 

I/influencc  de  TépQque  sur  l'historien  se  mani- 
feste diversement  :  l'esprit  religieux,  la  nature  des 
institutions  politiques,  les  préjugés  nationaux^^'lea 
tendances  philosophiques  établissent  des  rapporta 
frappants  d'analogie  dans  les  productions  contem- 
poraines :  le  génie  de  l'écrivain,  sa  position  indt» 
viduelle,  sa  morahté  viennent  en  outre  imprimer 
Un  caractère  propre  à  l'œuvre  de  chaque  intelli*  ■ 
gence  ;  c'est  ainsi  qu'en  architecture  les  monuments 
se  classent  d'abord  selon  Tâge  et  le  style,  et  enfiik 
selon  les  quaUtés  particulières  à  tel  ou  tel  artiste. 

Dans  les  gouvemementi  où  la  pensée  est  libre,  • 
rhistorien  n'a  point  à  reculer  devant  les  faits;  la 
gUtantie  de  son  œuvre  est  dans  son  intelligence  et 
dans  son  caractère  ;  mais  quand  un  tyran  pose  de- 
vant l'histoire,  elle  perd  sa  dignité  en  même  temps 
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ipe  le  droit  d'étrê  sévère  ;  alors  l'éloge  le  mieux 
fondé  est  -suspect,  le  blâme  semble  énervé  par  la 
craintei  et^ljs  silence  même  accuse. 

L'Âge  des  peuples,  comme  celui  des  individus^  a 
des  qualités  et  des  défauts  qui  s'aoccftnpagnent;  dans 
les  époques  de  ferveur  religieuse,  la  naïveté  des 
croyances  passe  dans  les  récits;  en  présence  des 
grandes  tojirmentes  politiques,  le  style  de  l'historien 
s'échau^  et  se  passionne  ;  enfin  les  périodes  de 
igpKHnphes  ou  de  dé&ites,  de  lutte  intérieure  ott  de 
rq^parlentle  langage  de  c||  vidasitudes^diverses. 
Les  littératures  les  plus  complètes  né  SùHtpasdellei 
des  peuples  qui  ont  duré  le  plus  longtemps ,  mais  de 
ceux  qui  ont  passé  par  un  plus  grand  noinbre  de 
phases  et  'd'alternatives. 

La  reproduction  historique  d'un  fetit  isolé,  quelle 
que  puisse  être  l'éppque  à  laquelle  il  se  rattache, 
n'est  qu'un  accident,  une»*forme  particulière  d'une 
loi  gén^le  ;  il  ne  montre  rien  de  nouveau  sous  le 
point  de  ^e  phildisophique  ;.  tous  s'acconiplissent 
dans  le  temps  et  dans  l'espacé^sous  l'influence  des 
mêmes  déterminations,  des  ihêmes  passions.}  con«» 
nattre  les  fiaits,  c'est  les  considérer  dans  leur  cott^ 
nexion,  dans  leur  valeur  relative;  il  £aut^  pour  les 
bien  voir,  les  envisager  non-seulement  en  eux- 
mêmes  ,  mais  comme  conséquences  et  comme  causes^ 
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et  sans  leur  prêter  l'esprit  du  siècle  auquel  on  ap-' 
partient  ;  les  juger  cependant  du  point  -de  Yije  le 
plus  élevé  de  k  science  ;  car  savoir,  c'est  s'appro- 
prier par  l'intelligence. 

Appuyons  ces  réflexions  sur  les  époques  histo- 
riques par  le  tableau  de  leurs  représentants  les  plus 
illustres,  ^n  descendant  la  chaîne  des  temp^. 
•  Laissons  dans  leur  lointain  poétique,  les  hvres 
sacrés  de  Moi^  ;  on  peut  contempler  le  génie^  on 
s'inchne  devant  la  révélation.  2 

jS      " 

Après  Hérodote  et  l^iucydide,  la'rodte  est  tracée 
pour  l'histoirç  générale  et  pour  l'histoire  pai;ticu- 
lière^  les  imitateurs  suivent  en  foule. 

Xjq  qui'  caractérise  les  historiens  grecs  et  romains 
de  la  preniière  école,  c'est  la  réunion  des  connais-' 
sances  qui  font  l'homme  d'action  et  l'homme  d'é- 
tat à  celles  qui  sont  du  domaine  de  la  philo8(dphie 
et  de  l'éloquence  :  de  là  eette  netteté  dans  les  aper- 
çus^ cette  portée  dans  les  jugements,  cette  sûreté 
d'appréciation  que  donnent  le  maniement  des  af- 
faires et  l'exercice  de  Tautorité  j  et  d'autre  part, 
cette  puissance  de  dialectique  parée  de  tous  les 
charmes  de  la  diction.  Hérodote  était  l'âme  du  parti 
qui  renversa  la  tyrannie  à  Halicamasse  ;  Thucy-t* 
dide  joua  un  rôle  important  dans  les  événements 
qu'il  décrit  ;  Xénophon  guida  les  dix  mille  dans 
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lenr  retraite;  César  fut  également  l'historien  et  le 
liéros  de  la  guerre  contre  les  Gaules  :  les  écrivains 
qui  marquèrent  moins  dam  les  services  publics^  et 
même  ceux  qui  s'en  tenaient  éloignés^  n'en  étaient 
pas  moins  mêlés  à  cette  vie  commune  si  active^  où 
tout  se  passait  en  dehors,  pour  ainsi  dire  au  grand 
jour,  et  dont  le  spectacle  seul  était  une  leçon.  Ainsi 
Tite-Iive,  avant  de  s'isoler  dans  la  méditation  de 
son  œuvre,  avait  acquis  une  connaissance  profonde 
des  institutions  et  des  affaires  (4  ). 

Sous  les  Césars,  l'histoire  perd  déjà  de  son  indé- 
peadance  ;  Tacite  lui-même  n'e^t  pas  exempt  d'un 
csercaîn  apprêt  ;  il  semble  qu'il  tienne  plus  à  ven* 
ger  les  mœurs  qu'à  les  retracer  ;  on  retrouve  dans 
868  touches  vigoureuses  la  verve  d'une  indignation 
longtemps  contenue,  et  qui  n'a  composé  avec  la 
corruption  que  pour  en  scruter  tous  les  secrets  (2). 
Depuis  la  chute  de  la  répubhque,  le  génie  des  Ro- 
mains est  moins  préoccupé  de  l'ensemble  que  des 
hommes  ;  les  historiens  se  font  biographes  ou  pa- 
négyristes :  Tacite' écrit  la  vie  de  son  beau-père; 
Pline  le  Jeune  plie  son  éloquence  aux  formules  de 


(1)  Titft-LiTe,  qai  nVait  point  fait  la  guerre,  n^en  put  connaître 
^'imparfaitement  la  théorie;  aussi  lui a-t-on reproché dVoir dénaturé 
Polylie  en  le  traduisant.  Dureaude  Lamalle,  Vie  de  Tite^Live, 

f3)  Moi  nostre  dnxere  Hehidiom  hi  càrcerem  manus,  etc.  Ann . 
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l'éloge  ;  ayant  eux  Séjan  trouve  un  ^tteur  d&as 
Velléius  Paterculus  ;  mais  Hutarque  lègue  à  la  pos- 
térité sa  galerie  des  hommes  illustres,  et  Suétone  la 
Vie  des  douze  Césars.  Dion  Cassius  clôt  la  suite  des 
écrivains,  où  se  remarquent  encore  la  marche  et 
l'esprit  de  la  grande  école. 

L'influence  du  christianisme  se  révèle  historique- 
ment dans  les  deux  grandes  phases  de  la  vie  des 
peuples,  le  progrès  et  la  décadence;  les  chroniques 
nous  le  montrent  disciplinant  l'énergie  des  nou- 
velles sociétés  barbares,  tandis  que  nous  le  voyons, 
dans  la  période  bysantine,  ranimer  de  sa  chaleur  la 
faiblesse  de  l'empire  :  d'un  côté  la  vie  et  le  bap- 
tême, de  l'autre  la  vieillesse  avec  ses  anxiétés  ma- 
ladives et  les  dernières  consolations. 

A  mesure  que  le  christianisme  fiait  des  progrès, 
le  génie  de  l'histoire  semble  rétrograder,  la  vie  an- 
cienne se  modifie  et  s'effiace.  La  foi  nouvelle,  après 
avoir  triomphé.du  polythéisme  gréco-romain,  entre 
en  lutte  avec  le  polythéisme  barbare  :  la  sociétéeû* 
tière  s'émeut  et  combat  pour  ses  croyances  ;  à  peine 
a-t-elle  le  temps  de  jeter  un  regard  sur  le  passé. 
Rome  religieuse  n'enregistre  que  ses  nouveaux 
triomphes,  et  l'histoire  s'écrit  avec  le  sang  des  mar- 
tyrs. Qu'importent  à  la  ferveur  des  apôtres  les  mo- 
numents d'une  civilisation  puenne  et  les  tradition^ 


EHTRODUCTION.  99 

des  dèmi-dléux  du  Nord?  elle  laisse  périr,  ou  die 
efiiace  pour  y  tracer  de  saintes  prières,  ces  écrit» 
proclamés  jadis  immortels,  et  le  génie  porte  la  pejiiM 
de  Terreur!  Mais  plus  tard,  lorsqu'enfin  l'Église  est 
'Tictorieuse,  la  croix  sauve  ce  qui  reste  de  ces  débris 
précieux;,  elle  entire  de  nobles  enseignements,  e* 
complète  la  civilisation  chrétienne  par  le  sentiment 
du  beau  dans  les  lettres  et  dans  les  arts. 

Les  chroniques  portent  le  caractère  de  deux 
phases  distinctes  :  celles  de  la'première  retracent  let 
temps  de  la  transformation  religieuse  ;  on  y  voit 
dans  un  lointain  confus  les  nouvelles  sociétés  se 
constituer  civilement  sous  l'influence  des  institu- 
tions de  Rome  conquérante,  moralement  sous  celle 
de  Rome  chrétienne.  Ces  monuments  ont  quelque 
chose  d'incohérent  et  de  heurté  comme  les  événe- 
ments ;  deux  grandes  figures  dominent  cette  époque  : 
Gr^[oire  de  Tours  et  Eginhard.  La  seconde  série  si- 
gnale déjà  une  civilisation  propre,  et  qui  va  se  fé- 
conder d'elle-même;  l'histoire  se  feit  poésie,  e'est- 
à-dlire  populaire  :  les  croisades,  l'héroïsme  chevale- 
téêqae,  lesbeaux  faits  d'armes  et  le  culte  de  la  beauté 
qui  adoudt  cette  rudesse  de  mœurs,  revivent  dans 
HéÊ  dhamps  des  trouvères  ;  dans  leurs  récits  naift, 
^|!li|dbardouin  et  Joinville  s'inspirent  de  la  réahté 
Ifiliiilis,  et  trouvent  d'heureux  imitateurs.  Mais 
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bientôt  les  guerres  qui  déchirent  la  France  changent 
la  direction  des  esprits  en  même  temps  qu'elles  me-  * 
nacent  la  nationahté  ;  les  langues  mortes  disputent 

au  Castillan  et  à  l'Italien  le  privilège  de  dénaturer 

• 

l'idiome  français.  L'Italie  a  eu  ses  poëtes,  elle  va' 
produire  ses  historiens  :  Macchiavelli  et  Guicciardini 
consacrent  aux  révolutions  de  l'Italie  et  de  la  Tos- 
cane un  génie  plus  vaste  que  le  sujet. 

L'impulsipn  donnée  par  le  seizième  siècle  ne  pour 
vait  manquer  de  profiter  à  la*  science  historique  ; 
des  esprits  laborieux  rassemblent,  dans  de  vastes  re- 
cueils, les  documents  épars  de  l'histoire  des  peuples; 
on  apprend  à  les  apprécier  en  les  comparant  ^  et 

■ 

réruditiqn  feit  naître  l'esprit  de  critique  ;  mais  cette 
critique  se  borne  encore  à  soumettre  à  l'examen  la 
véracité  des  faits^  sans  chercher  à  en  saisir  l'enchal'* 
nement  et  la  portée  :  on  admet  indistinctement  ceux 
qui  n'cmt  aucune  signification  historique,  et  les  faits 
générateurs,  qui  sont  comme  la  clef  de  tout  un 
ordre  d'événenients,  d'une  époque  entière.  L'his- 
toire n'est  encore  qu'un  immense  répertoire  de  ma- 
tériaux qui  n'apportent  pour  tout  enseignement 
que  des  noms  et. des  dates  :  toutefois  tant  de  patience 
et  d'efforts  n'auront  pas  été  stériles,  la  lumière  va 
|aiUir  de  ce  chaos  :  déjà  le  goût  règle  l'érudition  ; 
Erasme,  Juste  Lipse^  les  deux  Scaliger^  Casaubon^ 
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Muret,  et,  à  leur  suite,  une  foille  d'esprits  investiga- 
iesars  Juchent  aux  sources  antiques  leur  soif  de 
science  ;  mais  l'érudition  se  renferme  dans  ses  pro- 
{Hres  limites  :  le  sayanf  appartient  à  la  république 
(k^ lettres;  il  pense  dans  une  langue  morte,  la  vie 
réelle  lui  est  étrangère.  Les  troubles  politiques  vien- 
nmt  rappeler  la  science  à  sa  véritable  mission  ;  la 
feroe  active  des  partis  est  dans  le  peuple  :  pour 
Fentrainer,  il  faut  s'adresser  à  ses  sympathies^  à  ses 
instincts,  en  un  mot  se  Mre  peuple  et  parler  sa 
langue.  Les  philosophes  et  les  historiens  suivent  Fim- 
polsion  des  politiques,  et  désorinais  on  eut  du  mé- 
rite pour  tout  le  monde.  Montaigne  prouve,  dans  ses 
admirables  EssaU,  que  l'idiome  français  peut  se  prê- 
ter aux  nuances  les  plus  déhcates  de  la  pensée  philo- 
sophique ;  Pascal  devine  la  pureté  sévère  du  grand 
tiède  ;  et  l'histoire  se  débarrasse  de  ses  langes. 
DeThou  soumet  les  faits  à  une  appréciation  plus 
taine  ;  Mézeray  attache  par  la  puissance  des  détails  ; 
Flcary  trace  l'histoire  ecclésiastique  avec  la  foi  d'un 
chrétien  et  l'impartialité  d'un  sage  ;  dans  les  Mé- 
moires de  Sully  et  de  Richelieu,  on  se  faniiharise 
avecles  secrets  de  l'administration  etde  la  politique. 
Tous  les  rameaux  de  l'arbre  de  la  science  fleurissent 
^  fructifient  à  la  fois  ;  en  même  temps  que  la  jphi- 
Jojophie  éclaire  l'âme,  la  poésie  la  transporte  par 
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le  sentiment  du  beau  ;  enfîn^  le  grand  Bosmet  ie 
lève  contre  l'hérésie,  et  le  premier  il  embrasse  Thia- 
toire  d'un  point  de  vue  universel  :  des  hauteurs  de 
Mn  génie,  il  plane  sur  les  empires  qui  tombent,  et^ 
en  £ace  des  pompes  de  la  royauté,  il  en  prodUme 
le  néant.  La  monarchie,  sortie  triomphante  de  stes 
longues  luttes,  touche  à  son  apogée;  mais  l'indé- 
pendance de  la  pensée  grandit  à  côté  de  l'indépen- 
dance  du  pouvoir;  dans  tout  ce  qui  fut,  dai^s  tout 
ce  qui  existe,  Bossuet  ne  voit  que  la  promesse  et 
le  développement  de  la  grande  unité  rehgieuse;  au 
delà  de  cette  ligne  de  salut;  tout  n'est  que  vanité  et 
illusion.  ••  Mais,  sous  le  regard  de  ce  roi  absolu  de 
la  pensée,  et  comme  pour  rassurer  l'humaine  fai^ 
blesse,  parait  un  consolateur  :  Fénelon  veut  sanc- 
tifier par  l'amour  et  non  par  la  crainte;  son  âme 
s'est  passionnée  pour  la  vertu  jusqu'à  la  prendre 
pour  la  sainteté  elle-même;  toutefois  sa  doctrine  est 
condamnée,  et  il  s^humilie  noblement  devant  l'arrêt 
de  l'Église;  mais  je  ne  sais  quelle  sérénité  brille  au 
firont  de  cet  étrange  coupable  :  on  sent  que  sa  ôon- 
sdence  le  rassure  et  qu'il  en  appelle  à  Dieu*  Le  génie 
de  Fénelon  est  une  autre  providence  ;  en  même 
temps  qu'il  saisit  les  lois  générales,  il  entre  dans  les 
détails  a^i^  une  soUicitude  toute  paternelle  :  sdenoes 
fiôondes  M  poUfiques,  économie,  beaux  arts,  éda* 


INTBODUCTIOM.  108 

Gitioïi>  essence  et  mission  de  Thistolre,  il  a  tout 
médité,  et  semé  partout  des  germes  fêœnds  d'amè- 
IkHration. 

Bolbn  donne  une  direction  forte  à  Tétude  clas- 
sique de  l'histoire  ;  dans  sa  préoccupation  de  la  Vie 
mdesme,  il  n'est  de  son  pays  que  par  le  langage  ; 
toatefoi|,  de  ces  mœurs  d'une  autre  époque,  de  cette 
bttérature  exquise,  l'esprit  tire  d'utiles  enseigne- 
Sients  potir  la  yie  contemporaine. 

Ver^ l'époque  ou  Saint-Simon  composait  ses  Mé- 
moires, miroir  fidèle  des  grandeurs  de  la  cour  de 
Fnnee  et  des  pr^ugés  qui  en  font  présager  la  chute 
porodmine,  un  Napolitain,  Vico,  croit  avoir  décou- 
vert les  lois  générales  qui  président  aux  destinées  des 
QBtianfr;  il  interroge  les  sociétés  diverses^  et,  recon- 
naissant partout  les  mêmes  symptômes  dans- le  dé- 
veloppement et  la  décadence,  il  trace  le  cercle  fatal 
oà  Dieu  les  a  condamnés  à  se  mouvoir  :  selon  cette 
hypothèse  absolue^  les  empires  naissent,  grandissent 
et  meurent  sous  l'influence  des  mêmes  nécessités , 
61  l'histoire  n'est  plus  qu'un  recommencement  con- 
tuiiid  et  stérile.  C'était  seulement  geuéraliser  les 
données  du  problème  que  Bossuet  avait  démontré 
msoluble  en  faisant  dépendre  le  terme  cherché  de 
Pinoonnu,  c'est-à-dire  de  Dieu.  Toutefois  la  harr 
diesse  de  cette  conception  était  elle-même  un  pro- 
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grèsj  un  «iècle  plus  tard,  elle  devait  ouvrir  ujoie 
nouvelle  ère  historique. 

Tandis  que  l'œuvre  de  Vico  se  dérobe  à  l'atten- 
tion de  l'Europe,  Montesquieu  trace  à  grands  traits 
Y  Histoire  de  la  grandeur  et  de  la  décadence  des  Jlo- 
mains  ;  il  se  recueille  ensuite  dans  sa  force,  et  son 
génie  enfante  Y  Esprit  des  lois;  Sans-  remonter  aux 
causes  premières,  il  embrasse  les  mille  formes  des 
institutions  sociales  ;  il  en  sonde  et  résume  les  rap- 
ports^  mais  toujours  sous  le  point  de  vue  de  la  rai- 
son humaine^  On  ne  peut  point  dire  que  l'idée  re- 
ligieuse manque  à  son  œuvre  ;  telle  qu'il  l'a  conçue 
elle  est  complète  dans  son  unité  ;  mais  il  est  permis 
de  regretter  qu'une  si  belle  intelligence  ne  se  soit 
point  élevée  jusqu'à  celle  qui  est  elle-même  la  loi 
des  lois. 

On  dirait  que  l'esprit  d'examen  s'est  donné  la 
tâche  d'épuiser  toutes  les  combinaisons  avant  d'ar- 
river à  concevoir  l'idée  de  la  grande  unité  histo- 
rique, celle  de  l'histoire  humanitaire.  Herder  montre 
la  place  de  notre  globe  dans  le  grand-tout  ;  il  décrit 
ensuite  le  séjour  de  l'homme;  et,  frappé  des  influen- 
ces physiques  sur  le  caractère  des  peuples,  il  subor- 
donne en  quelque  sorte  les  conditions  de  l'intelli- 
'  gence  à  celles  de  Tordre  matériel  :  dans  sa  rehgiosité 
timide^  il  rapetisse  les  proportions  humaines,  lors- 
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^'il  semble  n'admettre  que  l'action  immédiate  de 
la  divtaité  sur  l'homme  moral. 

Et  cependant  toutes  les* puissances  de  la  concep- 
tion tendent  vers  ce  centre^  sans  jamais  l'atteindre» 
comme  les  planètes  gravitent  autour  du  soleil  : 
Kopemic,  Galilée,  Kepler,  Newton,  Huyghens  ont 
révélé  les  lois  physiques  qui  régissent  le  monde 
accessible  ;  ils  ont  assigné  au  séjour  de  l'homme  sa 
part  d'action  dans  le  mécanisme  de  l'ensemble. 
Locke  déroule  les  plis  du  cerveau ,  et  explique  nos. 
fiaccdtés  par  notre  organisation  ;  Harvey  découvre 
h  circulation  du  sang  ;  Bui^n  étale  dans  un  ordre . 
magnifique  les  merveilles  de  la  création  ;  Ruyscb 
lie  la  science  médicale  à  ses  découvertes  en  anato- 
mie  :  la  puissance  du  calcul  et  de  l'analyse  fait 
croire  un  instidit  que  le  secret  du  Créateur  va  être 
ndsi  dans  les  manifestations  du  monde  ed;érieur... 
niusion  ! .  le  doute  s'est  déplacé  et  multiplié  ;  lé' 
principe  et  la  cause  finale  se  dérobent  à  toutes  les 
investigations  ;  l'homme  progressera  éternellement 
sans  comprendre  Dieu ,  parce  qu'il  y  a  l'infini  entre 
Dieu  et  la  créature. 

Des  hauteurs  de  l'orgueil,  l'homme  retombe  dans 
le  septicisme;  de  ce  qu'il  n'aperçoit  point  la  pensée 
qui  a  ordonné  l'ensemble,  il  la  nie  ;  il  déifie  le  hasard, 
qai  n'est  rien  j  il  rapetisse  Dieu  en  bornant  les  li- 
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mites  de  $a  Tolonté  ou  de  sa  puissance;  il  arrive  à 
Fabsurde  parce  qu'il  prête  sa  raison  à  Tintelligenoa 
suprême,  et  il  ne  isQupçomie  point  qu'il  n'accuse  que 
sa  propre  faiblesse. 

Un  bcHume  se  présente  pour  soutenir  cette  lutte 
de  la  créature  contre  le  créateur,  de  la  raison  ap- 
propriée aux  infirmités  de  notre  nature  contre  le 
principe  d'où  ^le  émane  :  çetbomme,  d'ailleurs^  si 
magnifiquement  doué,  s'aveugle  de  ses  propres  lu- 
mières  ;  il  ne  veut  pas  voir ,  dans  le  mal  relatif^  la  coar 
dition  de  toute  perfectibilité;  au  lieu  de  mettre  84 
puissance  à  réviter>  il  se  plaît  à  l'envisager  sous' 
toutes  ses  feces;  d'accident  il  en  fait  une  cause  pre- 
mière ',  il  mêle  avec  $rt  ce  qui  mérite  le  blâme  dq 
sage  avec  ce  que  la  sagesse  des  siècles  a  respect^  ; 
ses.  armes  sont  le  ridicule  et  l'ironie  ;  sa  philanthro^* 
piç  est  sans  base,  ses  eondusîons  sont  le  néant)  U 
e^ialte  la  justice^  la  concorde,  l'humanité,  ¥aaùt  il 
Ijcandie  le  lien  de  toutes  ces  vertus  j  TimprudieHt 
i^ut.  que  les  rameaux  fleurissent,  et  il  dessèche  la 
racine  l  Son  système  est  une  négation  continuell^e  où 
le  correctif  des  passions  est  dans  les  passions' elle^. 
mêmes,  où  la  pensée  s'engendre  et  se  suffit.  Les  ef- 
Éoirts  de  cette  belle  intelligence  qui  a  perdu  sa  voie 
inspir^at  je  ne  sais  quelle  tristesse,  et  quand  on  se 
fiie^d  à  seurtre  à  quelqu'une  de  ses  ingénieuses  sailr 
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lies,  onse&tqttdque  choaequiressembléauremords. 
£t  cependant  Voltaire  était  nécessaire;  la  société 
ijui  86  mourait  de  langueur  avait  besoin  d'une  crise 
pour  reprendre  une  vie  nouvelle  ;  tout  tomba  sous 
h  réfoniie,  les  préjugés  pour  ne  plus  se  relever;  les 
principes  éternels  pour  dominer  de  nouveau  et  avec 
plus  d'autorité  l'ordre  moral;  la  raison  que  le  peu* 
pk  avait  reçue  pour  détruire,  fl  devait  l'employer 
à  réparer  et  à  juger  le  réformateur  lui-même  :  par 
cdaseul  que  l'homme  s'améliore,  il  se  rapproche  ' 
du  sentiment  religieux  comme  de  la  source  de  toute 
perfection» 

L'influence  de  Bossuet  s'était  modifiée  par  Féae^ 
ion,  de  même  aussi  Rousseau  modifia  celle  db  Yol* 
tiire  et  laissa  des  traces  plus  profondes  :  celui-ci^ 
comme  les  gladiateurs,  combat  à  outrance  et  en 
pidn  jour,  il  lui  £aut  un  publie  et  des  couronnes  ; 
l'autre  se  recueille  dans  la  solitude ,  c'est  là  que  son 
génie  retrouve  toute  sa  puissance,  et  réfléchit  avec 
des  traits  si  fiers  et  des  couleurs  si  riches  les  scènes 
de  la  nature,  les  grandeurs  et  les  faiblessea  de  l'hu* 
mânité.  Yoltaire  se  contredit  comme  philosophe  et 
comme  poète  ;  il  trace  de  la  même  plume  Zaïre  et  la 
Pucelley  la  Henriade  et  Can(Ud^,l^ Défense  de  Calas  et 
une  épigramme  contre  Fréran  :  c'est  qu'il  est  plus 
épris  du  succès,  quel  qu'^MÎt,  que  de  la  vmfié  ; 
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pour  dérober  cette  versatilité  de  principes,  il  dé- 
verse le  doute  et  le  sarcasme  sur  Je  sacré  et  le  pro- 
fene,  et  commence  par  troubler  la  vue  du  spectateur. 
Rousseau  est  trop  vivement  pénétré  de  la  beauté  des 
harmonies  delà  création  pour  rester  étranger  au  sen- 
timent religieux  ;  il  s'écrie  en  face  des  philosophes, 
que  la  morale  de  l'évangile  est  subhme,  que  la  ma- 
jesté des  écritures  l'étonné;  ses  descriptions  sont  des 
hymnes  ;  sa  pratique»  une  exquise  contemplation  : 
la  vanité  dé  Voltaire  se  plaît  au  bruit  et  à  l'édat; 
l'orgueil.de  Rousseau  se  suffit  et  se  pardonne,  et  il 
ose  écrire  ses  Confessions.  L'école  du  premier  a  été 
nombreuse  et  brillante  ;  elle  a  produit  des  beaux  es- 
prits  et  des  versificateurs  ;  de  celle  du  second  sont 
sortis  de  grands  poètes,  des  hommes  de  puissance 
et  d'avenir  :  on  lui  doit  peut-être  Byron,  que  le  doute 
tourmente,  Chateaubriand  qui  l'immole  aux  pieds 
du  Génie  du  Christianisme;  Bernardin  de  Saint-Pierre, 
dont  la  religion  est  une  suave  harmonie,  et  Lamen- 
nais, ce  poëte  du  peuple  qui  veut  étabhr  sur  la  foi 
renaissante  l'édifice  de  la  société  régénérée. 

L'histoire  a  réfléchi  successivement  toutes  ces 
phases,  toutes  ces  tourmentes  de  l'esprit  humain  ; 
caustique  ou  louààUgeuse  dans  Voltaire,  philosophi- 
que danf  Hume,  politique  dans  Rulhière,  profonde 
et  grave  dans  Robert9c>n  et  Jean  MuUer  ;  elle  a  vu  de 
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nos  jours  son  domaine  s'agrandir  sous,  l'influence 
d'une  grande  pensée  humanitaire;  les  uns,  comme 
M.  Monteil,  font  revivre  le  passé,  non  plus  dans  des 
aperçus  généraux  où  s'égare  si  souvent  l'esprit  de 
système;  mais  en  posant  les  limites  du  vrai  :  les  Heè- 
ren,  les  Guîzot,  les  Augustin  Thierry,  les  Geyer,  les 
Luden^les  Rotteck,  ramènent  l'érudition  historique 
à  son  but  véritable,  qui  est  l'amélioration  de 
rhcmmie  par  l'homme,  et  le  rapprochement  des 
sociétés  dans  l'unité  morale  et  rehgieuse. 

Toutefois,  la  tâche  est  loin  d'être  faite  ;  poui;^)eau- 
coup  ces  théories  jhumanitaires  ne  sont  que  d'inno- 
centes  utopies;  quelques  esprits  les  admettent  sans 
les  pratiquer.  Comme  un  thème  riche  ou  comme  une 
garantie  d'ordre  ;  mais  cette  marche  est  naturelle:  le 
temps  n'est  rien  pour  la  providence  ;  celui  qui  dis- 
pose de  l'avenir  n'est  jamais  pressé.  La  génération 
présente  est  trop  rapprochée  des  grands  mouve- 
ments qui  ont  donné  au  monde  une  face  nouvelle 
pour  entrer  avec  une  confiance  entière  dans  la  voie 
du  progrès  moral,  elle  se  contente  de  la  reconnaîtrej 
bien  des  épreuves  peut-être  attendent  les  générations 
futures^  avant  que  l'enseignement  ne  soit  complet, 
et  que  les  hommes,  réunissant  leurs  efforts  et  leur 
inteUigence,  ne  marchent  fraternellement  dans  la 
foi  de  l'avenir. 
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L'histoire,  soué  quelque  aspect  qu'on  Fenyisage, 
n'est  donc  que  le  tableau  delà  vie  collective  de  tous 
les  peuples,  ou  Iç  développement  d'une  des  phases 
de  l'ordre  social  :  comme  un  fait  se  rattache  à  uùc 
série  dans  un  ordre  historique  spécial,  de  même  les 
divisions  historiques  qui  embrassent  la  vie  de  tel  oa 
tel  peuple  viennent  se  classer  dans  l'histoire  uni- 
verselle. 

Plus  le  point  de  vue  de  l'historien  s'élève,  plus  les 
détails  s'effacent  dans  son  œuvre  j  placé  à  cette  hau- 
teur,*ll  ne  peut  que  dessiner  à  grands  traits  les 
masses,  en  indiquer  l'effet  général  et  les  éclairer^ 
pour  ainsi  dire,  selon  les  lois  de  là  perspective  phi- 
losophique :  mais  lorsque  sa  tâche  est  circonscrite, 
et  qu'il  ne  considère  qu'une  des  parties  de  l'ensem- 
ble, ce  qui  n'était  qu'accessoire  devient  à  ses  yeux 
l'objet  principal,  la  fraction  se  fait  unité;  et,  à  me- 
sure que  le  cadre  de  l'investigation  se  resserre,  let 
subdivisions  prennent  graduellement  un  caractère 
plus  précis. 

Soit  qu'on  embrasse  toute  la  succession  des  temps, 
en  prenant  le  monde  pour  théâtre,  soît  qu'on  suive 
un  seul  peuple  dans  ses  développements  successifs,  ou 
enfin  que  l'on  envisage  un  fait  isolé,  l'intérêt  histo- 
rique varie  comme  ces  données  elles-mêmes.  Lés 
grandes  synthèses  conviennent  aux  esprits  philoso- 
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phiquêt  qOi  cherchent  à  saisir  dans  les  effets  les  lois 
qui  président  aux  causes  générales  ;  les  composihOlis 
partielles  présentent  d'une  manière  plu^s  sensible  la 
corrélation  intime  des  feits  extérieurs  ;  tandis  que  lé 
développement  d'un  évêûement  majeur,  qui  change 
ou  modifie  profondément  Tétat  d'une  société,  inté- 
resse comme  le  drame  en  raison  de  son  unité  et  de 
sa  grandeur. 

Le  sujet  que  nous  nous  sommes  proposé  de  tracer, 
l'histoire  des  révolutions  des  peuples  du  Nord,  tient 
de  ces  genres  divers  ;  ce  n'est  point  une  histoire 
complète  et  suivie  des  Étajs  Scandinaves  et  de  la 
•Russie ,  mais  seulement  le  tableau  de  leurs  époques 
principales  depuis  les  siècles  païens  jusqu'à  nos 
jours;  enfin,  comme  thème  philosophique,  c'est  l'in- 
fluencé que  rOccident  a  exercée  sur  le  Nord,  et  la 
réaction  du  Nord  sur  la  civilisation  de  l'Europe 
occidentale. 

Si  la  préoccupation  de  nos  études  spéciales  ne 
nous  abuse,  nous  croyons  que  cette  manière  d'en- 
visager l'histoire  donnera  à  nôtre  travail  un  intérêt 
qu'eût  a£&ibli  l'absence  d'unité;  d'autres  auront  dit 
avec  éloquence  la  grande  lutte  du  christianisme  et 
du  génie  contre  l'énergie  et  le  nomJ)re,  la  fusion  du 
monde  romain  et  du  monde  barbare,  les  empires 
qui  se  reconstituent  sous  la  double  influence  des. 
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mœurs  antiques  et  des  institutions  nouvelles;  nous 
essaierons  de  montrer  comment  les  sociétés  qui 
ouvrent  le  moyen  âge  ont  dû  s'appuyer  d'abord  sur 
elles-mêmes  tout  en  recevant  l'influence  religieuse, 
et  comment,  dans  cette  lente  transformation  des 
mœurs,  les  institutions  païennes  ont  modifié  et 
quelquefois  dominé  le  principe  civilisateur. 


LIVRE  PREMIER. 


AiraCT  GfoiRAL  DE  LA  SCANDINAVIE  ET  DE  LA  RUSSIE. 

ORIGINES. 


CHAPITRE  PREMIER. 


1 

Au  nord-ouest,  l'Allemagne  s'abaisse  graduelle- 
ment vers  la  mer,  et  forme  une  presqu'île  qui  a  con- 
lervé  le  nom  de  Jutland  ;  les  îles  de  Fionie  et  de 
Seeland  sont  comme  deux  échelons  jetés  entre 
le  continent  germanique  et  la  Scanie^  province  si- 
tuée à  l'extrémité  méridionale  de  la  Suède  :  ces 
terres,  et  quelques  autres  îles  de  moindre  grandeur, 
it  le  Danemark  proprement  dit.  On  voit 
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qu'il  s'appuie  à  rAlleiûagne  d'un  côté  par  les  du- 
chés de  Sleswig  et  de  Holstein  et  de  l'autre  par  k 
Poméranie.  Ce  voisinage  des  Danois  avec  des  peuples 
d'origine  teutonique ,  et  leur  contact  soit  dans  la 
paix,  soit  dans  les  guerres  qui,  à  différentes  époques, 
ont  déplacé  leurs  frontières  respectives,  firent  péné- 
trer en  Danemark  la  double  influence  du  christia- 
nisme et  de  la  politique  des  rois  francs,  longtemps 
avant  que  les  régions  défendues  par  la  mer  ou  re- 
culées vers  l'est  n'en  ressentissent  les  effets. 

Le  Rhin  qui  servit  successivement  de  limite  entre 
les  races  gauloises  et  germaniques,  entre  la  Gaule 
romaine  et  les  Teutons,  entre  ces  derniers  et  les 
Francs,  semblait  montrer  à  tous  ces  peuples,  par  la 
direction  de  son  cours,  que  le  Nord  était  le  séjour 
et  le  refuge  de  l'indépendance.  Le  Veser,  l'Elbe, 
l'Oder,  la  Vistule,  qui  coulent  presque  parallèle- 
ment, ont  dissocié  leurs  destinées  à  celles  du  grand 
fleuve. 

Au-delà  du  Sund,  c'est  la  Suède.  Le  peu  de  In^ 
geur  du  détroit,  les  conformités  géologiques  dfll 
deux  côtes  opposées,  se  prêtent  à  l'hypothèse  qM 
dans  les  temps  antédiluviens,  la  Suède  etla  Nœrv^ 
n'étaient  que  le  prolongement  du  continent  germtt^ 
nique.  Les  terres  s'élèvent  peu  à  peu,  et  uneimmeiMe 
chaîne  de  montagnes  partage  la  presqu'île  SGûidi^ 
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iiav6  dans  la  direction  du  méridien;  le  versant 
orientai  forme  la  Suède;  Toccidental,  dont  la  pente 
mt  plu»  abrupte,  embrasse  la  Norvège. 

Les  ramifications  de  cette  arête  se  prolongent  ou 
la  brisent  capricieusement  sur  la  vaste  étendue  de 
ce  territoire;  des  quartiers  de  rocs,  des  granits  qui 
le  mirent  dans  lés  lacs,  des  vallées  nues  ou  fertiles, 
lekm  qu'elles  sont  découvertes  ou  abritées,  que  les  ' 
détritus  végétaux  des  pentes  s'y  assemblent  ou  y 
sont  entraînés  parles  vents  et  la  fonte  des  neiges; 
des  forêts  d'arbres  à  essence,  et  çà  et  là  des  bouquets 
de  pins  et  de  bouleaux;  le  long  des  côtes  des  rescife^ 
des  écaeils  à  fleur  d'eau,  et  un  fond  sous-marin  qui 
offire  les  mêmes  accidents  que  le  rivage  lui-même  : 
tel  est  l'aspect  général  du  pays. 

A  la  même  latitude  les  hivers  y  sont  moins  rigou* 
ïeox  que  vers  l'est  ;  l'air  y  est  pur  et  le  combustible 
abondant;  la  pêcbe  supplée  à  Tinsuffîsance  des  pro- 
duits agricoles  dans  les  provinces  du  nord^  tandis 
({ue  les  îles  du  Danemark  se  couvrjent  d'une  riche 
végétation.  Les  mines  et  les  bois  de  construction, 
ressources  inépuisables  de  la  presqu'île,  semblent 
indiquer  que  la  nature  voulait  faire  des  Scandi- 
naves une  race  de  guerriers  et  de  navigateurs.  La 
Baltique,  ce  vaste  épanchement  de  l'Océan,  pénètre 
à  l'esty  en  tournant  les  îles  de  Fionie  et  de  Seeland^ 
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remonte  au  nord,  où  elle  forme  le  golfe  de  Bothnie, 
embrasse  la  Finlande  et  ouvre  une  communication 
entre  la  Carélie,  TEsthonie,  lalivonie,  laCourlande, 
là  Prusse,  et  les  pays  situés  à  l'occident  des  deux 
Belt  et  du  Sund.  Cette  situation  maritime  porta  de 
bonne  heure  les  Normands  à  des  expéditions  aven- 
tureuses ;  l'Islande,  le  Groenland  se  peuplèrent  de 
leurs  colonies,  et  plusieurs  siècles  avant  Colomb, 
leurs  navigateurs  explorèrent  les  côtes  orientales  dti 
Labrador. 

A  l'extrémité  orientale  du  golfe  de  Finlande, 
conumence  cette  Russie  du  moyen  âge,  où  s'agitaient 
tant  de  peuplades  de  races  différentes,  et  que  l'u- 
nité moscovite  a  successivement  absorbées.  Cet 
agrandissement  ne  peut  s'expliquer  qu'en  suivant 
historiquement  le  dévdoplpement  pohtique  de 
l'empire  :  il  suffira  de  rappeler  ici  qu'antérieu- 
rement à  Ruric,  le  noyau  principal  des  popu- 
lations slaves  paraît  s'être  formé  autour  des  lacs 
Tschoudskoïé  (  Bielo-Ozéro  )  et  Ilmen.  Au  nord  et 
au  nord-est  s'étendait  le  pays  des  Finois,  dominé  au 
septentrion  par  la  Laponie,  et  resserré  à  l'orient  par 
la  chaîne  de  l'Oural  :  dans  cette  grande  province  on 
remarquait  la  Permie^  les  Mériens ,  les  Mordviens, 
le  district  de  Mourom,  celui  de  Métchéra;  à  l'est  de» 
Mordviens  et  sur  la  rive  gauche  de  la  Kama,  habi- 
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talent  les  Bulgares  orientaux  ^  au  midi  de  ceux-ci, 
les  Petchénègues  au  delà  du  Volga,  et  en  de^ 
de  ce  fleuve,  les  Khazares  jusqu'au  Dnieper  ;  les 
Jasses  ou  Âses  s'étendaient  entre  la  mer  Khyaliskoie 
(la  Caspienne)  et  le  Pont-Euxin.  En  redescendant 
du  pays  de  Novgorod  vers  le  sud,  on  rencontrait 
les  Krivitcfaes,  les  Latiches,  les  Radimitches,  les  Yia« 
titches,  les  Drégovitches,  les  Drévliens,  les  Sévé- 
riens,  les  Loutitches,  les  Sivertzes.  Toutes  ces  con- 
trées s'appuyaient  encore  à  Foccident  sur  des  peu- 
plades la  plupart  d'origine  slave  dont  les  principales 
étaient  les  Tschoudes,  les  Livoniens,  la  Sémigale, 
les  Liakhes  ou  les  Polonais,  la  Mazovie,  la  Luzace, 
la  Misnie,  la  Silésie,  la  Croatie,  la  Moravie,  la  Ca- 
rintbie,  la  Servie  ;  quelques  rameaux  slaves  s'éten- 
daient .  en  outre  dans  l'ile  de  Rugen,  la  Poméranie 
et  le  pays  des  Obotrites. 

Tandis  que  les  grands  fleuves  de  là  Germanie,  le 
Danube  excepté,  coulent  au  nord,  ceux  de  la  Russie 
d'Europe  montrent  aux  Slaves  le  chemin  du  midi  : 
le  Dnieper  et  le  Don,  sont  tributaires  de  l'Ëuxin  ;  le 
Volga,  après  un  cours  tourmenté  qui  n'a  pas  moins 
de  mille  lieues,  grossit  la  Caspienne.  Âinsi>  la  nature 
elle-même  reportait  les  Slaves  vers  l'Asie,  qui  fut 
leur  berceau.  Plus  tard  les  provinces  septentrionales 
avaient  besoin  d'un  débouché  sur  la  Baltique,  sans 
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lequel  les  communications  de  Tempire  avec  FEu- 
rope  eussent  été  précaires.  Il  MIait  balancer  sur  la 
mer  des  Variagues  l'influence  des  Prussiens,  des  Po- 
lonais, des  villes  hanséatiques  et  des  couronnes  du 
Nord  ;  le  génie  de  Pierre  le  Grand  Inif&t  à  cette 
tâche  ;  et  désormais  la  Russie  est  comme  une  puis- 
sance intermédiaire  entre  l'Europe  et  l'Asie,  qu'elle 
étreint  de  ses  frontières  gigantesques. 

Les  origines  des  peuples  sont  obscures;  quand 
ils  paraissent  sur  la  scène  historique,  les  traditions 
primitives  se  sont  effacées^  ou  bien  ce  qu'il  en  reste 
s'est  nécessairement  modifié  en  traversant  les  temps 
héroïques  et  fabuleux.  Les  Scandinaves  tiennent  par 
un  lien  si  intime  aux  Teutons,  leur  langue  et  leurs 
mœurs  ont  des  rapports  tellement  manifestes,  que 
ce  qui  se  rapporte  à  l'origine  de  ces  derniers  ne 
saurait  être  regardé  comme  étranger  à  notre  sujet. 

Les  anciens  n'eurent  longtemps  que  des  notions 
incomplètes  sur  les  contrées  situées  au  nord  de  la 
Grèce  et  de  l'Italie  :  Polybe  a  la  bonne  foi  d'avouer 
que,  pour  les  pays  situés  au  delà  de  Narbonne  et 
du  Tanais,  on  manquait  de  données  précises  (i). 
Cent  ans  après*  Jules  César  trouve  dans  le  nord  de 
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Il  Gtiilede»  peapies  de  race  germaniqne,  dont  Té- 
tablÎMemenfe  dam  ces  proyincee  remontait  à  une 
époque  recalée;  Pline  ne  signale  que  des  Teutons 
jQiqa'à  TEdcaut.  Les  parties  méridionales  de  la 
Bretagne,  Ters  l^s  bords  de  la  mer,  étaient  éga- 
lement occupées  par  des  colonies  de  Germains; 
les  caractères  physiques  des  Calédoniens,  leur  vi- 
g;aeur  et  leur  chevelure  blonde,  ont  fait  penser  à 
Tacite  que  ce  peuple  avait  la  même  origine  :  mais 
ee  qui  est  incontestable,  c'est  qu'à  l'orient  de  ces 
demeures,  jusqu'aux  pays  qui  longent  la  mer  et  se 
|»oIongent  vers  l'Oder  et  la  Vistule,  le  sol  a  été  oc- 
cupé sans  interruption  par  des  Teutons.  Quand 
bien  même  des  rapports  de  mœurs  et  de  langage 
n'existeraient  pas  entre  eux  et  les  Scandinaves,  cette 
situation  géc^praphique  suffirait  pourrendre  proba- 
ble l'opinion  que  les  Germains  ont  primitivement 
occupé  le  Danemark,  et  que  de  là  ils  ont  passé  en 
Suède  et  en  Norvège. 

Jules  César  observe  que  les  Gaulois,  pour  se  débar- 
rasser d'une  partie  de  leur  population,  envoyèrent 
jadis  des  colonies  au  delà  du  Rhin,  et  qu'un  peuple 
gallique  avait  occupée  les  contrées  qui  avoisinent  la 
forêt  Hercynienne.  Ce  que Tite-Lîve  rapporte  de  l'ex- 
pédition de  Sigovèse  dans  la  même  région  est  favo- 
rable à  cette  opinion.  Enfin,  d'après  Tacite,  les  Hel- 
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vétiens  et  les  Boïens,  les  uns  et  les  autres  d'origme 
celtique,  s'établirent  de  la  même  manière  en  Ger- 
manie. 

La  supposition  que  les  peuples  de  race  gallique 
aient  formé  en  Germanie  des  établissements  jusqu'au 
Mein  et  jusqu'à  là  forêt  de  Turinge,  comme  César 
et  Tacite  l'ont  avancé^.fait  mieux  comprendre  le 
mouvement  de  la  grande  migration,  et  en  outre  elle 
explique,  jusqu'à  un  certain  point,  cette  âiîSb^ 
rence  remarquée  plus  tard  par  les  anciens  entre 
les  peuples  germaniques  situés  au  nord  du  Mein  et 
ceux  qui  s'étendaient  au  sud  du  même  fleuve.  Les 
Teutons  septentrionaux  vivaient  sur  le  vieux  sol  de 
la  patrie,  autour  des  sanctuaires  nationaux  et  des 
foyers  domestiques  ;  les  Germains  du  midi  avaient 
conquis  leur  nouveau  domaine  peu  de  générations 
avant  César  :  les  conditions  d'un  établissement  ré- 
cent ne  purent  être  sans  influence  sur  leurs  rapports 
sociaux  (i). 

Dire  d'un  peuple  qu'il  est  autochthone,  c'est 
dire  en  d'autres  termes  qu'on  n'a  pu  remonter  aux 
traditions  qui  expliqueraient  son  origine.  Tacite  re- 
garde les  Germains  comme  un  peuple  primitif  : 
«  Us  célèbrent  dans  des  chants  anciens,  comme  au- 

(^  )  Voyei  Lndeo,  Uisi.  du  peup.  ail, ,  chap.  \ 
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teiirs  de  leur  race,  le  dieu  Tuisko,  issu  de  la  terre, 

et  son  fils  Mann  (1).  » 
Plus  récemment»  on  s'est  efforcé  de  prouver  que 

les  Teutons  ou  Germains  étaient  originaires  d'Asie. 

Voici  comment  un  écrivain  moderne  expose  cette 

assertion,  qu'il  essaie  ensuite  de  réfuter. 
«  Hérodote  trouva  parmi  les  Perses  une  tribu  qui 
portait  le  nom  de  Germains.  Mickhond,  historien 
persan  du  quinzième  siècle,  dit  que  le  pays  en 
de^  de  TOxus  s'appelait  Germanie.  Le  Buddha 
des  Indiens  est  le  même  dieu  que  les  Germains 
ncHnment  Wodan  ou  Odin.  Les  anciennes  tradi- 
tions du  Mord  font  également  sortir  cet  Odin  du 
pays  des  Âses,  de  la  ville  d'Asgard^  et  Tacite  con- 
naît le  même  Odin  en  Germanie,  sous  le  nom 
d'Ulysse.  Il  y  avait  diez  les  Perses  comme  cliez 
les  Germains  des  chevaux  sacrés  ;  et  dans  les  deux 
pays  les  grandes  manifestations   de  la  nature 
étaient  l'objet  d'un  culte.  Aux  rapports  que  l'on 
peut  reconnaître  entre  les  mœurs  et  les  coutumes 
des  deux  nations,  il  se  joint  d'ailleurs  une  consi- 
dération décisive,  c'est  l'analogie  du  langage  :  elle 
est  telle  et  si  complète,  qu'elle  suffirait  à  démon- 

(I)  Célébrant  carmioibus  antiquîs  (quod  unam  apud  iilog  memoriie  et 
timaliiim  genus  est)  Tuisconem  deum,  terra  editum  et  filiuin  Mannum, 
originem  gentis  conditoresque. 


%. 
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«  trer  le  lien  d'une  étroite  parenté  entre  le$Genxiai^ 
«  et  les  Perses  (^  ). 

Les  objections  que  l'auteur  auquel  nous  emprun- 
tons cette  citation  oppose  à  un  tel  ensemble  de  feits 
ne  nous  paraissent  rien  moins  que  concluantes  ;  peutr 
être,  en  traitant  cette  question  d'origine,  a*tril  cédé 
à  une  préoccupation  d'amoup-propre  national  :  on 
serait  tenté  de  le  croire,  lorsqu'on  lit,  un  peu  plus 
haut^  qu'une  affinité  seoablable  avec  les  Perses  et  les 
bidieqs  n'aurait  rien  d'honorable  pour  les  Allé- 

mands. 

£n  admettant  comme  probable,  sinon  comme  dé- 
montrée, l'origine  asiatique  des  Germains,  il  ne  se- 
rait pas  impossible  de  concilier  cette  hypothèse  avec 
le  texte  de  Tacite.  «  Les  chants  traditionnels  assignent 
à  Mann  trois  fils,  qui  ont  doimé  leurs  noms  aux  In- 
^  gsevones,  dont  les  demeures  bordent  l'Océan,  aux 
Htrminones  établis  au  milieu  des  terres,  et  aux  Is- 
tiBVones ,  qui  forment  le  reste  de  la  nation.  Quel- 
ques-uns ^  h  la  faveur  d'une  antiquité  incertaine, 
donnent  au  dieu  plusieurs  autres  fils  dont  ils  font  la 
tige  des  Marses,  des  Gambrives,  des  Suèves  et  des 
Vandales  :  ils  donnent  pour  certain  que  ce  sont  là 
les  noms  primitifs  et  véritables,  tandis  que  celui  de 

(4)  Laden,  li?.  4,  efaap.  2. 
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Garmasde  eat  récent*  Selon  eux,  les  Tungres,  qui 
Ie8  premiera  passèrent  le  Rhin  et  chassèrent  les 
Gaiddb,  prirent  le  nom  de  Germains^  qui  n'appar* 
tenait  qu'à  une  subdivision  du  peuple^  et  non  à  la 
nation  entière;  et  dans  le  but  d'ajouter  à  l'effet  de  la 
victoire  par  la  crainte,  ils  ajoutent  que/ par  la  suite, 
cette  dénomination  (1)  caractéristixpie  prévalut  et 
t'appliqua  à  tous  ces  peuples  (2). 

Tacite  dit  plus  loin  :  «  Quelques»uns  prétendent 
qu'Ulysse  (3)  (Odin)  aborda  dans  l'Océan  germa-  , 
nique,  et  qu'il  bâtit  sur  les  bords  du  Rhin  la  viUe 
d'Asdburgium. 

Les  Latins,  qui  n'avaient  point  entendu  parler 
d'Odûi,  confondirent  peut-être  ses  voyages  avec  ceux 
de  l'Ulysse  grec  ;  le  mot  d'Àseiburgium  signifie  sans 
doute  la  ville  des  Ases  (Âsgard).  Cette  terminaison 
gard  se  retrouve  avec  une  simple  transposition  de 

(I)  WelirmanneD,  oa,  selon  la  prononciation  des  CelieSi  Germannen, 
bommes  de  guerre. 

(^  Manno  ires  filios  amignant,  e  quorum  nominibatf  proxinii  Ocemo 
IngSf  ones,  medii  Herminones,  csteri  IstœTOoes  tocientur.  Quidam  au- 
tem,  lieeniia  vetastatis,  plurea  deo  ortos,  plaresque  gentis  appellationes, 
Manof,  Gambrivios,  $ue?08,  Vandalioa  affirmant;  eaque  retâ  et  anti- 
qoa  nomina.  Gœterum  Germafii»  vocaboiom  reeens  ei  naptr  additum, 
quoniam  qui  primi  Rhenum  transgressi  Gallos  ezpulerint^  ai  nunc  Tun- 
gri,  tonc  Oermani  rocafi  sini  :  ita  nationM  noAm  non  gentîa,  eraluisse 
paulatim ,  ut  omnes ,  primum  a  yictore  ob  metum ,  mox  a  se  ipsis,  in- 
▼eoto  Bomine  Germani  f  ocarentur.  Tacit,,  ie  Hor»  Getm.^  €ap«  2. 

(5)  Les  Latins  ont  fait  Clysses  de  'OhaaùÇé 
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lettres  dans  le  mot  slavon  grad,  en  russe  gorod,  en 
polonais  grod;  souvent  le  vocable  teuton^  hof,  ap- 
paraît dans  des  noms  de  localités^  tels  que  kUxoi 
(Âsof);  Sarat-hof  (Saratof),  etc.;  enfin,  plus  on 
compare  les  idiomes  germaniques  et  slaves  avec  les 
racines  orientales,  plus  les  analogies  nationales  de- 
viennent sensibles  (4  ) . 

Cependant  il  ne  faudrait  pas  conclure  de  ces 
rapprochements  que  la  Germanie  était  inhabitée, 
lorsque  les  Âses  vinrent  s'y  fixer;  les  Teutons 
les  y  précédèrent  sans  doute ,  ce  sont  les  fils  da 
Tuisco  de  Tacite  j  et  le  nom  de  Germains  aura  suivi 
l'invasion  de  ces  étrangers  vainqueurs,  soit  qu^ils 
l'aient  apporté  avec  eux,  soit  que  plus  tard  les  con* 
fédérations  guerrières  des  Teutons  l'aient  adopté. 
Ce  qui  paraît  certain,  c'est  que  les  Gaulois  et  les  Ro* 
mains  ont  pris  pour  une  appellation  propre  un 
nom  simplement  qualificatif.  La  même  remarque, 
comme  nous  l'avons  indiqué  dans  notre  introduc- 
tion,  peut  convenir  aux  Slaves,  aux  Normands,  etc. 
La  plus  forte  objection  qu'on  ait  faite  contre  le  sys- 
tème que  nous  venons  d'exposer  sur  l'origine  orien- 
tale des  Germains,  c'est  que  le  caractère  physique 
et  moral  des  Perses  et  des  Teutons  offre  des  diffe* 


(4)  Voyez  Rask  :  Rficheréhes  sut  les  origines  des  langues  du  Nord. 
Copenhague,  4818,  et  Adelung,  passim. 
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renoes  marquées  ;  on  est  parti  de  là  pour  nier  touile 
teste;  et  Ton  se  débarrasse  des  traditions  islandaises 
êa  leur  refusant  toute  valeur  historique.  Pour  ce 
qui  regarde  l'analogie  des  langues,  on  essaie  d'é- 
tablir qu'elles  prouveraient  plutôt  la  parenté  des 
intelligences  que  celle  des  peuples.  Toutes  ces  rai- 
sons tombent  devant  un  examen  attentif. 

H  fout  convenir  d'abord  que  les  preuves  formelles 
manquent  de  part  et  d'autre,  et  que  l'Ëdda,  aussi 

Men  que  les  anciennes  saga ,  ne  fournissent  aucun 
éclaircissement  chronologique.  Mais  quand  une;  lit- 
térature a  im  caractère  fortement  prononcé,  ilfiaut 
qu'elle  ait  ses  racines  dans  la  vie  réelle  :  une  longue 
suite  de  légendes,  écrites  évidemment  à  des  époques 
diverses,  ayant  toutes  le  même  caractère  mythique, 
et  peignant  des  mœurs  constantes,  ne  saurait  être 
considérée  comme  u^  jeu  de  l'imagination  ;  et  d'ail« 
leurs  ce  que  l'histoire  éclaircit  dans  ces  traditions 
incomplètes  suffirait  pour  ne  point  faire  rejeter 
Incrément  celles  dont  la  valeur  historique  nous 
échappe. 

Quant  au  caractère  physiologique  et  moral  des 
Perses  et  des  Indous,  il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur 
une  carte  pour  reconnaître  que  les  tribus  éloignées 
du  centre  pohtique  de  ces  nations  ont  dû  néces- 
sairement se  modifier  par  leur  contact  avec  les  na- 
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tion6«cythiqu«8.  LesHunsètlesMoiigohqtii^trtttatt 
dans  ces  vdstes  contrées,  les  Tatares  indépendantt^ 
les  Kurdes  et  les  peuplades  qui  habitent  le  nord  dtt 
Caucase,  n'ont  conservé  que  peu  de  ressemblanoe 
ayec  les  races  asiatiques  dont  ils  sont  sortis  ;  les  Âsei> 
avant  de  se  fixer  en  Scandinavie,  ont  dû  mêler  letir 
sang  à  celui  des  Gardarikes  et  des  Germains^  et  aprèt 
quelques  générations,  le  caractère  physique  des  abo- 
rigènes aura  naturellement  prévalu.  Sans  doute,  les 
grands  peuples  de  l'Asie  ont  été  amollis  par  letin 
Institutions;  mais  partout  où  l'homme,  éloigné  de 
la  civilisation,  doit  se  suffire  à  lui-même,  l'exerciCé 
continuel  de  ses  forces  le  ramène  instinctivement 
vers  la  liberté,  et  lui  donne  des  mœurs  guerrièreé. 


CHAPITRE  IL 


Tandis  que,  selon  le  cours  ordinaire  des  choses^ 
les  époques  fabuleuses  des  peuples  précèdent  celles 
où  leur  vie  historique  se  manifeste  par  quelques 
grands  événements,  les  nations  du  Nord  se  révèlent 
tout  à  coup  sur  la  scène  du  monde  romain  par  une 
invasion  célèbre,  bien  avant  que  la  rehgion  d'Odin 
n'ait  produit  chez  elle  l'âge  héroïque.   Quelque 
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étfadge  qttè  éém  ânamaliè  pani^se  cf ahc^,  elle 
l'explique  cepeildftiity  et  rentre  datis  leê  lois  géilé- 
nles.  Les  féatoxii  et  les  Scandinaves  eurent  pour 
fânA  dire  une  double  enfiance.  Us  étaient  déjà  pui^ 
tants  par  le  nombre  et  par  leur  oourage^  mais  cré- 
dules et  simples,  quand  les  Âses  leur  apportèrmt 
un  nouveau  culte  ;  ainsi  ils  rétrogradèrent  un  in- 
itant,  au  lieu  de  céder  à  un  changement  prc^][ressif . 
Les  croyances  ancîenftes  furent  d'autant  moins  at- 
teintes chez  quelques  peuplades  teutoniques,  qu'elles 
se  trouvaient  plus  éloignées  des  lieux  oà  Taventu- 
rier  d'Asie  exerçait  sa  domination  :  ce  sont  comme 
deux  âges  primitifs  superposés  Fun  à  Tautre, 
ayant  pour  développement  commun  les  siècles  qui 
ont  précédé  l'introduction  du  christianisme. 

Mais  d'où  sortaient  les  premiers  Teutons?..  Leur 
langue^  avant  qu'Odin  eût  feit  adopter  celle  de 
son  culte^  avait-elle  déjà  quelque  affinité  avec  lé 
sanscrit  ou  avec  le  persan  ?  Ces  questions  se  refusent 
non-seulement  à  une  solution  historique^  comme 
celles  qui  se  rattachent  à  l'arrivée  des  Âses,  mais 
l'absence  de  toutes  données  permet  à  peine  de  ris- 
quer sur  ce  point  une  hypothèse  raisonnaUe.  Tout 
ce  que  l'on  peut  affirmer,  en  restant  dans  lel5  faits, 
c^est  que  les  Teutons  méridionaux,  qui  n'eurent 
que  peu  de  rapports  avec  Odin,  avaient,  aussi  bien 
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que  leurs  frères  du  Nord^  la  connaissance  d'un  être 
suprême,  et  que  l'idiome  de  tous  ces  peuples  an- 
nonce une  étroite  parenté,  et  par  conséquent  une 
source  commune.  Il  est  donc  vraisemblable  que 
la  npiigration  des  Âses  en  Germanie  ne  fut  pas  la 
première  qui  soit  sortie  des  mêmes  contrées,  et 
qu'ils  n'eurent  tant  d'action  sur  les  populations 
teutoniques  que  parce  qu'ils  trouvèrent  chez  elles 
et  une  affinité  de  langage^  et  quelques  restes  des  in- 
stitutions de  leurs  aïeux. 

Ayant  de  parler  de  l'expédition  des  Gimbres^  hà- 
tons-nous  de  remarquer  que  le  nom  de  ce  peuple 
n'est  point  cité  dans  les  anciennes  annales  du  Nord. 
Quelques-uns  les  croient  issus  des  Scythes  Gmmé- 
riens  qui  habitaient  près  du  Pont-Euxin  ;  d'autres 
pensent  que  le  mot  Gmbres  ou  Kimbres  vient  du 
Scandinave  Kampfer,  guerrier,  lutteur  :  d'après  cette 
hypothèse,  qui  ne  manque  pas  de  vraisemblance, 
cette  dénomination  serait  qualificative,  comme  celles 
de  Wehrmannen,  Germannen,  chez  les  Teutons,  et 
de  Slaves  chez  les  Sarmates  (1). 

(4)  Ces  désignations  caractéristiques  que  rece?aient  les  confédérations 
guerrières  parmi  les  Scythes  (^),  les  Sarmates,  les  Teutons,  et  les  oom* 


(*)  Une  trilm  des  (etcbënègnes  portait  la  désignation  de  Khta.lict,  et  avait  âmmi  au 

ti  tout  le  beain  eeptentrional  de  la  Ga^âenne.  LVtjmologie  de  ce  mot  rient  ëTidemment  àê 
Kkva.lA|  gloirei  louange.  Il  j  •  on  rapport  remarquable  entre  cette  appelbtion  |t  oelle  de  Sfc4< 
UèMi,  de  ScaYa»  gkiie. 


h 
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Nous  suivons  Tacite  qui  désighe  d'une  manière 
attez  formelle  le  Jutland  comme  la  patrie  des 
GmbreSy  que  plusieurs  auteurs  modernes  ont  re- 
(prdèi  comme  un  peuple  nomade,  quoiqu'une  in- 
mon  à  travers  la  Germanie  et  les  Gaules,  et  au  delà 
dei  Alpes  jusqu'aux  Pyrénées,  ne  convienne  guère 
ï  ime  multitude  de  piasteurs  :  cette  opinion^  du 
rettç,  a  pu  trouver  quelque  crédit,  en  raison  de  la 
longueur  de  l'expédition  :  elle  ne  dura  pas  moins  de 
quatorze  années,  si  l'on  suppose  qu'ils  n'employèrent 
qu'un  an  à  triompher  de  tous  les  obstacles  qu^ils 
rencontrèrent  depuis  la  mer  jusqu'au  Danube. 

Rome  était  sortie  victorieuse^  des  grandes  luttes 
qd  avaient  niis  sa  puissance  en  péril.  L'Italie  entière 
Avait  accepté  le  joug  ;  l'Espagne  était  conquise,  et 
Gurthage  avait  payé  de  sa  ruine  l'honneur  d'avoir 
longtemps  balancé  la  fortune  de  la  république  j  FO-' 
rient  se  partageait  en  provinces,  et  ses  trésors  pé- 
nétraient avec  la  corruption  jusque  dans  le  camp  des 
vaiiupieurs.  Les  rivalités  et  une  inquiétude  séditieuse 
fennentaient  dans  tous  les  cœurs  ;  les  généraux  qui 

inu  rameaux  que  poussait  jusqu'en  Europe  la  sonehe  asiatique,  jettent 
■n  Boofeau  jour  sur  la  question  si  confuse  des  origines  :  si  elles  n^ex- 
plîftMot  point  ce  que  le  passé  nous  dérobe ,  du  moins  eUes  donnent  aux 
ndierehes  une  direction  plus  utile;  mais  elles  montrent  surtout  de  quelle 
inportance  sont  en  histoire  les  études  linguistiques,  sans  lesquelles  il 
Mtpmque  impossible  de  pénétrer  dans  les  mœurs. 

I.  9 
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avaient  triomphé  en  Asie^  en  Afrique,  ea  Sicile,  s'é- 
taient habitués  à  l'indépendance  d'un  commande- 
ment presque  discrétionnaire;  et  ils  commençaîeiit 
à  ne  pouvoir  soui&ir  des  égaux;  enfin  le  tcsmpt 
était  arrivé  où  toute  cette  activité  guerrière  ne  trou- 
Tant  plus  à  s'exercer  au  d^ors^  devait  se  tOtimer 
cpntre  la  patrie  elle-même. 

L'an  640  de  Rome,  sous  le  consulat  de  Cœdlius 
Metellus  et  de  Cneius  Papirius  ^Carbo^  le  bruit  se 
répandit  tout  à  coup  que  des  peuples  jusqu'alors 
inconnus^  les  Ombres,  les  Teutons,  les  Ambrons^ 
menaçaient  -de  franchir  les  Alpes  et  de  pénétrer  eu 
Italie.  L'étonnement  et  bientôt  la  crainte  succé- 
dèrent à  la  sééurité .  On  rapportait  que  ces  horde»  qui 
formaient  une  multitude  innombrable,  se  dirigeaient 
du  nord  au  midi,  traînant  à  leur  suite  des  femmes, 
des  enfants^  des  vieillards,  et  dévastant  tout  sinr 
leur  passage. 

Les  Cimbres,  en  guerre  contre  les  Boïens,  s'avaH^ 
cèrent  jusqu'au  Danube,  traversèrent  ce  fleuve  et 
pénétrèrent  dans  le  pays  des  Norikes.  Le  consul  Pa- 
pirius Carbo  se  hâta  d'occuper  les  gorges  alpines;  ' 
Les  Citnbres^  soit  qu'ils  redoutassent  la  puissance 
romaine,  soit  qu'ils  se  proposassent  uniquement  de 
poutiniitre  leurs  avantages,  se  détournèrent.  Alors 
Papirius  s'avan^  à  leur  rencontre  pour  protéger  les 
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fifcmkeSy  alliés  de  la  république  :  les  Gimbres  lui 
&«iit  dire  par  des  députés  qii'ils  ignoraient  que  les 
Norikes  fussent  alliés  des  Romains,  et  qu^à  l'avenir 
â$  s'abstiendraient  à  leur  égard  de  tout  acte  hostile. 
Le. consul  parut  recevoir  favorablement  ces  ouver- 
tures pacifiques^  mais  tandis  que  les  Gimbres  atten- 
daient l'issue  de  la  conférence,  ils  se  virent  attaqués 
à  Tin^roviste  près  de  Noreia.  Cette  infraction  au 
drmt  des  gens  tourna  à  là  confusio§  des  agresseurs; 
œux-ci,  réduits  bientôt  à  se  défendre,  cherchèrent 
leur  salut  dans  la  fuite,  et  ne  parvinrent  à  se  rallier 
qu'au  bout  de  trois  jours.  Les  Gimbres  ne  les  pour- 
ndvirent  point,  mais  ils  continuèrent  à  combattre 
oontre  les  peuplades  de  race  gallique^  qui  furent 
sovmises  ou  forcées  de  s'associer  à  leur  fortune. 

n  serait  difficile  d'expliquer  pourquoi  les  Gim- 
bres ne  jugèrent  pas  à  propos  de  consommer  leur 
victoire;  il  faudrait,  pour  juger  leur  conduite  en 
cette  occasion,  connaître  les  motifs  et  le  but  de  leur 
expédition  dans  le  midi  du  territoire  germanique. 
Ce  qui  est  hors  de  doute,  c'est  que  les  détails  que 
les  anciens  nous  ont  transmis  sur  la  guerre  cimbri- 
^e,  s'accordent  avec  ce  que  nous  connaissons  des 
OKeurs  et  du  caractère  physique  d  s  Germains  et 
deg  Scandinaves  à  des  époques  bien  postérieures  : 
quoi  qu'il  en  puisse  être,  les  Gimbres  déployèrent 
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autant  de  courage  que  de  prudence  dans  leur  lutte 
contre  les  Romains  ;  le  langage  que  Ton  prête  à 
leurs  ambassadeurs  et  toute  la  conduite  de  cette 
guerre  annoncent  des  vues  sages  et  un  plan  déi 
longtemps  arrêté  ;  à  moins  que  l'on  n'admette  que 
des  circonstances  purement  fortuites  leur  aient 
prêté  ce  caractère.  Que  ces  Normands  aient  quitté 
leurs  demeu)res  à  cause  d'un  excès  de  population,' 
ou  parce  que  la  ]y)pulation  restant  la  même,  elle' 
était  relativement  trop  nombreuse  dans  les  temps 
de  disette  ;  ou  enfin  parce  que  le  repos  pesait  à  ces 
hommes  énergiques  et  naturellement  belliqueux^ 
c'est  ce  que  les  Romains,  uniquement  préoccupés  du 
danger,  ne  s'inquiétèrent  pas  d'approfondir  :  en- 
gagés dans  la  lutte,  ils  ne  pensaient  qu'à  yaincre; 
une  fois  vainqueurs,  ce  qui  les  touchait  leur  pa- 
raissait suffisamment  expliqué. 

À  l'époque  de  l'invasion  des  Gimbres/  l'influence 
romaine  s'étendait  par  delà  les  Alpes,  menaçant  d'un 
côté  les  provinces  centrales  de  la  Gaule,  et  à  Test 
les  peuplades  galliques  qui  habitaient  la  Rhétie, 
l'Helvétie  et  une  partie  du  Noricum  ;  il  s'agissait  dV 
bord,  pour  les  Teutons,  d'établir  dans  ces  pays  la 
prépondérancegermanique,  et  de  conquérir  la  Gaule 
pour  refouler  les  Romains  de  l'autre  côté  des  mon- 
tagnes ^  et  tel  en  effet  parait  avoir  été  le  plan  des 


DES  PEUPLES  DU  NORD.  455 

CSmbres,  car  ils  ne  franchirent  les  Alpes  que  lorsque 

les  Romains  les  eurent' attaqués  au  delà  de  ces  li- 

mifes.  Plusieurs  peuplades  et  entre  autres  celles  des 

ligarins  et  des  Toygéniens.  se  joignirent  à  Tarmée 

eipéditionnaire,  attirés,  selon  Strabon,  par  l'attrait 

dn  butin,  mais  plus  vraisemblablement  comme  ga- 

mits  de  l'alliance  des  Helvétiens  que  leur  position 

géographique  et  leurs  richesses  imposaient  l'obliga- 

txm  de  ménager. 

Quoi  qu'il  en  soit^  la  Gaule  fut  envahie  dans  tous 
ks  sens,  à  l'exception  de  plusieurs  villes  et  de  la 
Bdgique.  Un  demi-siède  plus  tard,  Gritognatus, 
Mégé  par  les  Romains  dans  Âlesia^  proposa  à  ses 
oompagnons,  réduits  aux  dernières  extrémités, 
Pexemple  de  leurs  ancêtres  qui,  plutôt  que  de  ^ 
rendre  aux  Gimbres^  s'étaient  nourris -de  la  IJbair 
des  hommes  hors  d'état  de  porter  les  armes  (4). 

L'envahissement  de  la  Gaule  était  un  avertisse- 
ment  pour  Rome.  Le  consul  Silanus  parut  avec  une 
innée  pour  protéger  la  provipce  narbonnaise  :  les 
Gimhresy  inquiets  dece  mouvement,  lui  envoyèrent 
des  députés  que  celui-ci  congédia,  en  leur  disant 
de  s'adresser  directement  au  sénat.  La  suite  a.prouvé 
combien  cette  conduite  du  con^l  était  imprudente  ; 

(l)Deliello6aU.,1.7,c.77.  ^ 


«^ 
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les  envoyés  barbares  rapportèrent,  avec  un  réfa»^ 
tout  ce  que  leur  voyage  en  Italie  leur  avait  feit  cobh 
naître  de  la  magnificence  de  Home,  des  mœurs  ef- 
féminéesde  ses  habitants  et  deleur  laiblesse  physique  : 
à  leur  retour,  Silanus  fut  attaque  et  battu  ;  il  s'était 
écoulé  quatre  ans  depuis  la  bataille,  de  Noreia,  et 
pour  la  seconde  fois  les  aigles  romaines  sMiumi- 
liaient  devant  le  nombre  et  l'énergie  des  guerriers 
du  Nord  (1). 

Deux  ans  après  cet  échec,  le  consul  Lucius  Grassus 
essuya  une  défeite  complète  dans  le  pays  des  Âllo- 
broges,  sur  les  bords  du  lac  Léman  :  il  y  trouva  h 
mort  ainsi  que  son  lieutenant  Lucius  iHson.  Ceux 
qui  échappèrent  au  carnage  subirent  l'ignominie 
^u  joug  ;  il  Mlut  livrer  des  otages  au  vainqueur,  et 
lui  ibandonner  la  moitié  du  bagage  et  des  annes; 
Caius  Popîlius  conclut  ce  traité  (2).  Diyicon,  chef 
des  Tigurins,  eut  les  honneurs  de  la  journée.  On 
voit  que  les  Cimbrés,  en-engageant  leurs  nouveaux 
alliés  dans  la  lutte,  les  enchaînaient  pour  ainsi  dire 
à  leur  fortune  et  multipliaient  les  obstacles  BUtonr 
de  leurs  ennemis. 

Le  sénat,  plutôt  surpris  que  découragé,  envoya 
dans  la  province  gauloise  le  consul  Quintus  Servi- 

(4)  Le  lieu  de  U|ction  est  resté  inconnu. 
.    (2)  Voyei  Luden,  liv.  4 ,  chap.  4. 
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liiis  Caepion  ;  c'était  la  septième  année  depuis  la 
défidte  de  Noreia,  et  la  ceiit  sixième  avant  Jésus- 
Qsptt.  Les  légions  pénétrèrent  dans  It  pays  dés 
Teetosages  et  s'emparèrent  de  Toulouse  j  mais  les 
babitants,  qui  avaient  des  intelligences  avec  les  Teu- 
tons, tombèrent  sur  la  garnison  romaine  qu'ils  firent 
pmonnière  :  toutefois  ils  furent  victimes  d'une  ruse 
semblable  ;  les  partisans  du  consul  ouvrirent^  pen- 

9 

dsixt  la  mut,  les  portes  à  son  armée  qui  mit  Tou- 
kmseau  pillage»  Sur  ces  entrefaites,  un  renfort  con- 
ndénble,  sous  le  commandement  du  consul  Marcus 
Manliiis,  vint  appuyer  Caepion.  Celui-ci  resta  sur  la 
rire  gauche  du  Rhône,  et  son  collègue  occupa  la 
droite.  Les  Gimbres  profitèrent  habilement  de  cette 
droonstance  ;  ils  battirent  et  firent  priscmniers  Seau- 
ras,  lieutenant  de  Manlius.  Ce  fier  Romain,  amené 
devant  Boiofix,  roi  des  Cimbres,  périt  de  la  main 
de  ce  prince  pour  avoir  prononcé  ces  paroles  magna- 
nimes: Rome  ne  sera  jamais  vaincue,  même  par 
les  Ombres. 

Cependant  les  deux  armées  consulaires  parvinrent 
^  opérer  leur  jonctioa  :  1q  mésintelligence  des  chefe 
lie  leur  perpiit  pas  d'en  profiter.  Les  Çii^bre?  fté- 
'  godèrent  moins  par  prainte  que  pour  gagner  du 
temps;  leurs  propositions  ftireiitrejetpes,  et  dè§lors 
>b  jugèrtnt  la  bataille  nécessaire.  Elle  se  donna  sur 
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les  bords  du  Rhône,  et  fut  non  moins  sanglante  que 
décisive  :  quatre-yingt  mille  Romains  mordirent 
la  pou'ssièjgp  ;  tous  ceux  qui  gardaient  les  bagages 
furent  assommés  et  pendus  aux  arbres  :  Mai^us  et 
ses  dçux  fils  tombèrent  en  combattant;  Caspion, 
qui  survécut  presque  seul  à  cette  défaite,  se  vit  flétri 
par  un  châtiment  nouveau  comme  le  désastre  lui- 
même  :  ses  biens  furent  vendus  à  Tencan  (1). 

La  conduite  des  vainqueurs  est  remarquable  ;  ik 
détruisirent  le  butin  des  deux  camps,  tuèrent  les 
chevaux  et  sacrifièrent  les  prisonniers  :  ici  Ton  re- 
connaît les  mœurs  des  Germains  et  des  Scandinaves  ; 
ce  n'est  point,  comme  on  Ta  prétendu  (2),  par  dés- 
intéressement qu'ils  se  privèrent  des  avantages  de 
la  victoire  ;  sans  doute  ils  n'avaient  triomphé  qu'au 
prix  de  grands  efforts;  pour  honorer  la  mort  de 
quelques-uns  de  leurs  chefe,  ils  célébrèrent  un  sa- 
crifice funéraire,  et,  selon  leurs  croyances,  rien  ne 
pouvait  être  plus  agréable  aux  mânes  des  guerriers, 
que  l'of&ande  des  dépouilles  conquises^  et  surtout 
que  le  sang  des  chevaux  et  des  captift  (3). 

(1)  Gœpionis  bona  poblicata  simi,  primi  post  regem  Tarquiiiiam.  li- 

(2)  Laden  (I.  I ,  c.  4)^  suppose  aue  les  Gimbres  y.  en  détniisant  le  ki* 
tin,  Toulorent  montrre  qn^ils  ne  faisaient  point  la  guerre  d'une  manière 
aussi  afide  que  les  Romains,  et  qu'ils  pendirent  les  prisonnieri  posr 
qu'ils  serrissent'de  leçon  et  d'avertissement.  > 

(Sj  II  était  difficile  de  traîner  avec  soi  une  telle  multitude  et  de  la  eoB- 
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Â  la  nouvelle  d'un  si  cruel  désastre,  les  Romains 
ne  se  souvinrent  que  de  la  prédiction  de  Scaurus  ; 
les  patriciens  firent  taire  leur  vieil  orgueil,  et  le 
peuple  entier  tourna  ses  regards  sur  Marins. 

Cet  homme  extraordinaire  montra  que  son  gé- 
nie était  à  la  hauteur  des  circonstances  ;  il  était  dans 
FAge  où  l'expérience  tempère  l'énergie  ;  animé  de  la 
double  ambition  que  donnent  l'amour  de  la  gloire  et 
l'esprit  départi,  il  regardait  ses  succès  comme  autant 
de  triomphes  sur  les  grands  qui  lui  reprochaient 
Fobscqrité  de  son  extraction;  il  ne  dédaignait,  pour 
parvenir  à  ses  fins,  ni  la  ruse  ni  l'intrigue,  dans  la 
certitude  que  son  mérite  ne  resterait  pas  au-dessous 
de  ses  prétentions;  sévère,  mais  juste  dans  le  com- 
mandement, il  savait  communiquer  aux  soldats  cette 
confiance  qui  double  les  forces;  enfin^  il  avait  ap- 
pris, dans  les  guerres  d'Afrique,  comment  on  peut 
btiguer  un  ennemi  impétueux,  et  son  triomphe  ré- 
cent sur  Jugurtha,  le  désignait  comme  le  sauveur 
de  la  république. 

Après  cette  quatrième  victoire,  les  confédérés 
germains  ne  se  crurent  pas  encore  assez  soUdement 
étabhs  dans  la  Gaule,  pour  descendre  en  Italie  ;  ils 

tenr  fans  paralyier  une  grande  partie  des  forces  diapomblei  ;  la  poli- 
tique eonaeillait  donc  cette  mesure  cruelle,  maison  outre  la  religion  la 
sanctionnait. 
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d'extraordinaire  pour  les  guerrier»  du  Nord  (4).  Les 
Teutons,  méprisant  un  ennemi  qui  se  laissait  pa- 
tiemment insulter^  essayèrent  de  forcer  le  camp, 
mais  ils  furent  repoussés  avec  perte  ;  alors  ils  prirent 
la  route  de  l'Italie,  en  demandant  ironiquement  aux 
Romains  s'ils  n'avaient  rien  à  fedre  dire  à  leurs 
femmes.  Marins,  qui  n'avait  contenu  qu'avec  peine 
l'indignation  de  ses  guerriers,  laissa  passer  cette  m^ul- 
titude  et  sortit  de  ses  retranchements  ;  il  arriva  sur 
les  bords  de  la  petite  rivière  du  Cœnus  (2),  non  loin 
d'Âquae  Sextiae  (3).  Les  Romains,  qui  campaient 
sur  une  colline,  manquaient  d'eau  ;  et  comme  ils 
s'en  plaignaient,  Marins  leur  dit,  en  leur  montrant 
la  rivière  et  l'ennemi  :  Cette  eau,  des  hommes  doi- 
vent l'acheter  avec  du  sang.  Les  valets  de  Farmée 
s'avancèrent  alors,  et  les  légions  se  tinrent  à  portée 
de  les  soutenir.  Le  combat  s'engagea  d'abord  avec 
les  Ambrons  qui  s'élancèrent  sur  l'ennemi  en  chan- 
tant et  en  poussant  des  cris,  et  bientôt  la  mêlée  de- 
vint générale.  Les  Romains,  vainqueurs,  poussèrent 
les  fuyards  jusqu'aux  tentes  des  Teutons,  où  les 
femmes,  armées  de  haches  et  d'épées,  flippaient 

(I)  Nom  aurons  l'occasion  de  remarquer  combieD  les  mœurs  de  la 
diefalerie  araienide  rapports  avec  les  ancieimes  eouturaes  des  Germains 
•t  des  Scandinafes. 

(S)L'Aro. 

(S)  An. 
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vainqueurs  et  vaincus,  les  uns  conûne  ennemis^  les 
autres  pour  avoir  lâché  pied.  Dans  leur  désespoir, 
elles  se  précipitaient  sur  le  fer  des  soldats  ou  se 
perçaient  le  sein  elles-mêmes.  La^'nuit  suspendit  le 
caraage  ;  elle  fut  horrible  :  les  imprécations^  les 
hurlements  des  Germains,  les  cris  des  blessés  et  des 
femmes,  tout  le  tumulte  qui  suit  une  déÊdte,  reten« 
tissaient  autour  des  Romains  :  maîtres  du  fleuve, 
ils  avaient  pu  étancher  leur  soif;  mais  telle  fiit  la 
perte  des  barbares^  que  le  fleuve  semblait  rouler 
du  sang  (1). 

Le  lendemain,  au  point  du  jour,  Marias  prit  les 
dispositions  nécessaires;  les  Teutons,  brûlant  du 
désir  de  réparer  l'échec  de  la  veille,  se  prédpitèrent 
en  désordre  pour  enlever  la  colline  où  Marius  était 
campé  :  les  Romains^  serrés  les  uns  contre  les  au- 
tres, les  culbutèrent  sans  peine,  et  tandis  que,  éton- 
nés de  ce  mauvais  succès,  les  barbares  essayaient 
de  se  reformer  pour  tenter  une  nouvelle  attaque, 
Marcellus  les  prit  en  queue,  et  leur  déroute  fut  com- 
plète. Selon  Tite-Live,  ils  eurent  deux  cent  mille 
honmies  tués  ou  blessés,  et  quatre-vingt-dix  mille 
priscmniers;  Plutarque  réduit  ce  nombre  à  cent  ' 
mille  (2). 

(1)  Eaque  cœdes  hostium  fuit  ut  victor  Romanus  de  cruento  flomine 
non  pkit  aqme  biberit  quam  sanguinis  barbarorum.  Florus,  lib.  3. 

(2)  Ce  iernier  chiffre  parait  plus  près  de  la  vëritë.  L'année  confëdérëe 
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Le  C0Bi9ulat  de  Mariug  allait-expirer  ;  il  célébrait 
i$a  victoire  par  un  sacrifice  êoleiinel  j  les  dépouilles 
qui.  ne  pouvaient  servit  à  son  futur  triomphe 
étaient  entassées  sur  Un  inunense  bûcher;  lui-même 
s'apprêtait  à  mettre  le  feu  à  cette  of&ande^  lorsque 
des  envoyés  de  Rome  le  saluèrent  consul  pour  la  . 
cinquième  fbisy  au  milieu  des  applaudissements  de 
l'armée. 

Ce{>endant  les  Gimbres,  malgré  l'hiver,  avaient 
franchi  le  Rhin  et  les  Alpes  de  Trente.  Le  consul 
Catulus^  qui  devait  leur  disputer  ce  passage^  avait 
été  repoussé  jusqu'à  TÂdige,  et  de  là  jusqu'au  Pô, 
où  s'arrêtèrent  les  vainqueurs.  Marius  donna  l'ordre 
à  son  armée  de  se  rendre  en  Itahè  pour  secourir 
€atiilus;  lui-même,  après  avoir  refusé  à  Rome  les 
honneurs  du  triomphe^  parce  qu'il  ne  regardait  sa 
tâche  que  conune  à  demi  accomplie,  se  hâta  de  vo- 
joindre  ses  légions  ;  il  réunit  les  deux  armées,  et  se 
fortifia  de  l'autre  côté  du  Pô.  Les  Cimbres  lui  en* 
voyèrent  des  députés  pour  lui  demander  l'évacua* 
tion  de  la  Gaule,  et  en  outre  des  terres  pour  eux  et 
pour  leurs  alliés.  Marius  leur  fit  répondre  que  leurs 
frères  en  avaient  déjà  plus  qu'ils  n'en  avaient  sou- 


àvait  déjà  livré  un  grand  nombre  de  combats,  et  la  moitié  seulement 
était  restée  dans  la  Gaule.  Tite-Live  exagère  peut-être  sous  Pimpression 
de  la  défaite  ié  Vàrus. 
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fhé,  et  qu'ils  en  rttteraieiit  à  jamais  possesseurs  ; 
puis  il  fit  JEuneiier  en  teur  présence  les  princes  cap-^ 
tifii  chargés  de  fers. 

Les  Ombres  ne  respiraient  que  tengèancej  et 
d'ailleurs  leur  position  leur  imposait  la  nécessité 
de  tsombattrè;  Boiorix^  leur  roi»  s'ayança  à  cheyal 
jusqu'au  camp^  et  demanda  que  Marins  fixât  le 
jotur  ûik  cotnbat  :  il  eut  lieu  trois  jours  après^  daiis 
léê  pleines  raudiques  ou  de  Vërceil.  Maiius  ayait 
disposé  ses  troupes  en  croissant  ;  le  consul  Catulus 
occupait  le  centre.  Les  barbares  formaient  un  im- 
mcûSQ  bataillon  carré;  leur  cayalerie,  composée  de 
quinze  mille  hommes^  toute  resplendissante  de  l'é- 
dflt  dei  armes,  couyrait  leur  droite  :  les  casques, 
surmontés  de  crinières  où  de  têtes  d'atiimâux,  don-i- 
naient  à  ces  guerriers  un  aspect  étrange  et  terrible. 
Les  Romains  youlurent  profiter  du  moment  où  Tin- 
ieinterie  des  barbares  se  rompait  pour  former  l6 
coin,  et  ils  attaquèrent  ayec  résolution,  mais  la  ca- 
yalcrie  les  prit  à  dos,  tandis  que  Catulus  se  yoyftit 
exposé  au  choc  de  cette  immense  colonne.  Il  y  eut 
dans  les  cohortes  un  moment  d'hésitation  et  de 
désordre  ;  mais  bientôt  l'ascendant  de  Marius  et  l'a- 
vantage d'une  tactique  militaire  plus  sayante  firent 
pencher  la  victoire  du  côté  des  aigles.  Boïorix  et 
plusieurs  chefs  tombèrent  dans  l'action  ;  les  premiers 
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rangs  des  Ombres^  dont  les  guerriers  s'étaient  atta- 
chés les  uns  aux  autres  par  des  chaînes  (1),  ne  pou- 
vaient avancer  sans  entraîner  avec  eux  leurs  morts 
et  leurs  blessés,  ce  qui  arrêtait  et  embarrassait  la 
marche  des  autres.  Longtempa  cette  masse  compacte 
réagit  sur  elle-même,  assaillie  sur  ses  flancs,  et  ne 
pouvant  ni  se  porter  en  avant  ni  se  développer; 
dans  cette  lutte ,  où  le  nombre  et  Fimpétuosité 
étaient  égalemeut  funestes,  les  Qmbres  se  rompi-^ 
rent  et  cherchèrent  leur  salut  dans  la  fiiite  ;  alors 
ce  fut  moins  un  combat  qu'un  massacre.  Le 
camp  des  barbares  ofiFrait  un  spectacle  d'iiorreur 
et  de  [Htié  :  les  femmes,  vêtues  de  deuil,  com- 
battaient du  haut  des  chariots,  non  pour  disputer 
la  victoire,  mais  pour  mourir  fidèles  et  libres; 

(I)  Les  anciens  ont  dit  et  les  modernes  ont  répété  qne  les  Gimbret 
avaient  fait  usage  de  ces  chaînes  pour  empêcher  les  Romains  de  péné- 
trer dans  leurs  rangs  ;  il  ne  paraît  cependant  guère  probable  que  dm 
hommes  si  habitués  k  la  guerre,  et  qui  jusque-là  n^avaient  pu  être  Vain- 
cus, niaient  pas  compris  qu^une  telle  mesure  paralysait  leur  fro^t  d'at- 
taque. De  ce  qu W  trouva  des  chaînes  sur  les  guerriers  qui  combattaient 
à  Tangle  extrême  de  la  colonne,  on  a  cru  pouvoir  expliquer  ainsi  cette 
circonstance  dont  il  n^est  point  fait  mention  dans  les  autres  rencon- 
tres entre  les  Romains  et  les  Germains.  En  se  reportant  au  récit  de  le 
victoire  de  Verceil,  peut-être  trouverâ-t-on  Thypothcse  que  nous  propo- 
sons plus  naturelle.  On  avait  montré  aux  envoyés  des  Cimbres,  Teutobodi 
et  les  autres  chefs  teutons  enchaînés.  Les  Cimbres,  jusqu'alors  vainqueurti 
se  promirent  sans  doute  d'enchaîner  également  les  généraux  ennemis  ; 
et  les  plus  braves,  qui  sont  toujours  en  avant,  sVtaient  chargés  de  cette 
périlleuse  mission. 
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cellei  qu'épargnait  le  fer  ennemi ,  massacraient  leurs 
enfante  et  se  perçaient  elles-mêmes  ;  quelques-unes 
le  firent  t^royer  sous  les  roues;  toutes  ces  nobles 
femmes  n'avaient  plus  qu'une  crainte,  celle  de  tom^ 
ber  vivantes  entre  les  mains  du  vainqueur. 

Florus  porte  à  s(Hxante  mille  hommes  la  perte  des 
Gmbres^etcelledesRomains seulement  àtrois cents  : 
Texagération  est  manifeste,  mais  ce  qui  n'est  point 
douteux,  c'est  que  l'armée  des  barbares  fut  anéan- 
tie. Les  Tigurins,  qui  étaient  restés  en  arrière  pour 
la  dé£ense  des  Alpes  Noriques,  rétrogradèrent,  et 
fhistoirene  fait  plus  mention  d'eux  .«Rome,  délivrée 
^  ses  craintes,  déféra  aux  deux  consuls  un  même 
triomphe, où  le  peuple  ne  vit  que  Marins; parmi  les 
captife,  lé  roi  des  Teutons  Teutoboch  eut  le  triste 
booneur  d'amuser  la  curiosité  romaine  (^  )• 

Tds  étaient  les  Germains  et  les  Scandinaves,  un 
tiède  avant  l'ère  chrétienne,  tels  ils  se  montrèrent 
pliis  tard,  lorsque  toute  la  Gaule  reçut  le  joug. 
Quand  on  jette  les  yeux  sur  les  grandeurs  et 
^  turpitudes  de  la  république  dégénérée,  on 
<^mprend  que  cette  soif  insatiable  de  richesses  va 
livrer  le  pouvoir  aux  plus  offrants;  on  pressent 
i'empireavec  ses  alternatives  de  puissance  et  de  bas^ 

(t)  Ce.  prince  était  d'ane  statare  extraordinaire,  même  parmi  les  Ger- 
1.  40 


fi» 
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senè,  aree  ses  délateurs  et  mn  sénat  avib,  aveb  aeé 
1^0118  séditieuses ,  ses  Césars  déifiés^  et  ses  craintes 
de  tout  ce  qui  Tentoure;  enfin,  quand  on  le  y<^ 
^^omber  sous  les  eflForts  des  barbares,  on  s'afflige  de 
rencontrer  toujours^  ou  la  corruption  aux  époques 
de  civilisation  et  de  génie,  ou  la  férocité  et  l'igno- 
rance  à  côté  de  Ténergie  et  de  la  simplicité  des 
moeurs. 


CHAPITRE  III. 


Ce  que  nous  venons  de  dire  de  l'expédition  des 
Cimbres  suffit  pour  montrer  que  les  Scandinaves 
étaient  d'origine  teutonique  ;  le  mouvement  qu'ils 
imprimèrent  dans  la  Germanie  centrale,  leur  do- 
mination dans  presque  toute  la  Gaule  pendant  plus 
de  dix  années,  et  enfin  leur  lutte  contre  le  peuple 
le  plus  aguerri  du  monde ,  ne  permettent  point  de 
douter  que  lek  institutions  et  les  mœurs  qui  les  ren- 
dirent si  redoutables  à  cette  époque  n'aient  été  le 
fruit  d'une  longue  existence  antérieure.  Depuis  ce 
mémorable  effort,  l'action  des  Cimbres  s'arrête,  ou 
plutôt  elle  est  absorbée  par  d'autres  intérêts  que 
çiirent  en  jeu  les  querelles  entre  les  Éduens  et  les 
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SépnîeiiS)  i^  h  dévdqppement  rapidke  de  la  paif- 

t  Les  Suéonet^  dit  Tacite,  sont  zcdoutables  par 
kor  papnlation ,  leurs  flottes  ^et  leurs  armes  ;  la 
CQOftniction  de  leurs  navires  les  rend  propres  à  la 
nngKtion  des  cdtes  et  des  fleuves  f  diez  eux  les  ri- 
diotes  sont  en  honneur,  et  c'est  pourquoi  ïh  r^ 
connaissent  le  pouvoir  d'un  seul  (1)  »,  Toutefois, 
eet  diefe  n'étaient  lien  moins  qu'abscdus  ;  ils  descen- 
dent des  dieiEK  ilu  pays^  et  é^serçaient^  en  vertu 
de  leur  naissance,  le  sacerdoce  suprême  :  ils  pou- 
ymi  interdire  le  port  d'armes  dans  les  lieux 

• 

deitûiés  aux  sacrifices  ;  leur  présence  et  leur  parti- 
éfÊJàon  aux  solcainités  religieuses  étaient  un  signa 
depaix(2% 

Gttte  indication  de  la  forme  monarchique  nous 
nmène  naturellement  aux  temps  d'Odin.  Jusqu'à 
raidissement  du  christianisme,  pour  les  rapports 
flBléiieurs,  et  jusqu^aux  dbroniques  islandaises, 
poor  ce  qui  regarde  la  vie  intérieure,  l'histoiK  des 
Scandinaves  n'est  qu'un  tissu  de  récits  que  l'on  a 
naioement  essayé  d'arranger  dans  un  ordre  chro- 
nologique satis£siisant.  Les  hiu  réels  et  fabuleux 

(I)  ««m.  •.  44. 

(^  Oeyer,  c.  I.  Nous  avoqs  suivi  Télëgante  version  de  M.  Lunëblad, 
mmfmfftrmàimi  àeUif^MM  awdiftettioiM. 
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8'y  présentent  d'une  manière  ô  confuse^  qoe  tonte 
cette  époque  n'ofifre  guère  d'intérêt  que  odni  qid 
t'attadie  à  k  peinture  de  moeurs  empreintet  dTane 
énei^  singulière,  nées  de  Tàpreté  du  dimât  et  dé- 
veloppées par  le  fanatisme  religieux.  Nous  ne  sm- 
rions  mi^ix  faire,  pour  donner  suocinclement  ope 
idée  de  la  mythcrfogie  du  Nord  qui  seule  peut  es- 
pliquer  Tesprit  de  ces  siècles  hooiques,  que  d'em- 
prunter à  un  historien  non  moins  élégant  que  ju- 
dicieux une  partie  de  Fexposé  qu'il  en  donne  aa 
commencement  de  son  ouvrage  (1). 

Les  migrations  des  Germains  dans  le  sud  de  l'Eu- 
rope révélèrent  l'importance  de  la  Scandinavie, 
qu'elles  désignaient  comme  leur  berceau.  Les  Gotlii 
et  les  Lombards  s'attribuaient  la  même  origiiie. 
Leurs  plus  anciens  historiens  en  fournissent  k 
preuve  :  Jomandès  et  Pàulus  Wamefiridi  s'àppnieni 
tous  deux  sur  les  chants  traditionnek  de  k  natioa;. 
et  k  même  saga  se  reproduit  encore  quand  ks 
Saxons  et  les  Francs  fondent  leur  puissance  dans  ' 
le  nord  de  l'Allemagne;  comme  les  Gothsetks  Lob*. 
faards,  ik  descendent  des  peuples  du  Nord  (9). 


(1)  Geyer,  c.  1 .  Noos  rniToyoïif  pow  les  tôaik  k  VudiôèadÊam  ik 
MaUet,  à  VllisUrire  de$  expMiUms  marlUmes  eu  Ni 
neppiiig,eipoorletfooreet  toMoÎM^àlIll.  S^mMmtki 
naUsdeSméie.  .a 

(2)  WîIkUoil» ,  d€  JMitf  «csMf 
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L'idée  que  la  Scandinavie  est  comme  la  source  fè- 
coude  des  nations^  (1)  ^  retrouve  partout  dans 
l'histoire  des  siècles;  cette  croyance  reçoit  des  ex- 
péditions des  Normands  une  nouvelle  force  y  et  de 
nos  jonrs  encore,  au  milieu  des  Alpes,  les  habitants 
de  la  vallée  de  Hassli  se  disent  d'origine  snédbise. 
Bien  cependant  ne  nous  autorise  à  en  conclure 
que  le  liord  ait  vu  sa  population  décroître;  l'opi- 
mon  contraire  est  même  probable;  mais  ce  qui  ne 
Test  pas  moins,  c'est  que  la  Scandinavie  ne  pouvait 
nourrir  ses  habitants  ;  que  cette  race  belliqueuse, 
dont  la  haute  stature,  la  vigueur  et  la  fécondité  sont 
attestées  par  de  si  nombreux  témoignages,  fat  obli- 
gée de  vivre  au:s^  dépens  de  ses  voisins,  et  qu'elle 
ne  s'en  fit  fieiute.  Pendant  l'été^  l'occupation  des 
hommes  du  Nord  était  la  piraterie.  Dès  que  les 
l^aœs  se  brisaient,  ils  of&aient  à  la  Victoire  le  grand 
lacrifice  du  printemps,  et  ils  quittaient  le  pays. 
Dana  les  années  malheureuses,  marquées  par  des 
disettes  ou  des  révoltes ,  ils  immolaient  jusqu'à 
kors  fois  pour  fléchir  le  courroux  des  dieux.  CSes 
calamités  avaient  un  autre  résultat  ;  elles  nécessi- 
taieiit  des  émigrations  dont  le  but  était  la  recherche 


GMuifBênmAlamaim.  ierijpi.^  5, 2,  p.  67.  «ligellas,  de  BofHimo 
nnUé  regif,  Langebek,  ScripU  rerumdan.j  1. 1,  p.  400. 
(l)Vagiiia|Ollciaagentiiim.    . 
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de  nouveaux  foyers  et  d'une  autre  pdtrift  (1); 
On  rapporte  qu'à  l'époque!  de  rexjpêdition  dâ 
Normands^  Fesoès  de  la  population  avait  dotta^ 
Iteu  à  une  loi  ou  à  une  ooutunie  qui  FégùkrisÉil 
cette  sorte  d'enl  :  on  dédgnàit  par  la  voie  dtt  lèrl 
ceux  d'entre  lea  jeunes  gens  qui  devaieift  a'éloigiMif 
du  pays^  Le  père  ehassalt  de  che2  lui  s^  fils  éii  état 
de  porter  les  armes,  à  Texeeption  d'uii  setil  qui  de^ 
Tenait  héritier  du  patrimoine  commun  (2).  La  saga 
des  GfMhS)  celles  des  Lombards  et  dé  lacolonie  suisée 
dont  nous  avons  parlé,  conânhent  la  méiiié  irèdl* 
tion.  Il  firat  retuai^er  d^àilleurs  que  rien  ne  porte 
à  eroil^  que  oéA  différentes  migrations  aient  été 
oonsidérdblM.  Oe  qui  rendait  les  Normands  si  re-* 
doutables,  e'éfait  surtout  leur  audace.  Les  Lombards 
•ont  représentés  comme  de  jeunes  Scandinaves  péti 
nombreux,  cliassés  ptfr  le  sort  d'une  lie  de  la  Bàl«* 
tique  ou  des  basses  c6tes  {3).  Jomandès  (4)  dit  ftnr-' 
mellement  que  les  Goths  sortirent  de  la  Scandinavie 
sur  trois  vaisseaux.  Il  n'en  est  pas  moins  cônstaïUl 
que  c'est  de  leur  rétinien  avec  les  peuples  qui  Hèt* 


(1)  Des  hommes  ponr  qui  les  expéditions  maritimes  étaient  une 
•oqroe  amineUe,  ne  poayaient  s^adonner  à  l'agnéaltare;  on  eooçAilalDH 
qu^une  popidation  même  peu  considérable  était  à  charge  au  pays. 

(2)  Dudon  et  Guillaume  de  Jumiéges. 

(5)  On  croit  généralement  qu^ils  fentient  d'une  des  tles  èmakeê  ék 
de  la  Scanie. 
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bitaient  jadû  les  bords  de  la  Baltique,  et  plus  tafd 
airec  oeuz  du  Maeotis,  quç;  se  fonoa  œtte  natioaqui 
devvit  la  terreur  de  Rome. 

MaU  l'ilestpennisderc^gardercepoimcomBiesuf 
fi^miiiAftt  édaircii  il  reste  e&core  à  ei^pliquer  poor*^ 
cpoilés  chefe  de  oes  expéditicms  qui  aUaîeiit  fonder 
des  royaumes  étaient  regardés  oommô  k[  souche  de 
leur»  peuples,(l).  Si  ces  (peuples  et  ces  che&araient 
la  même  origine,  la  question  se-résoudnit  par  l'ant 
cjeane  saga.  Dans  oelle  des  mî|gp?ations,  la  Scandir* 
mWi  mère  d'un  grand  nomhr^  de  pe(q[des»  était 
en  iqème  temps  le  centre  d'u»  culte  rdigiew  trè»« 
étoadUf  et  le  berceau  des  races  royales  issues  des 
dieux  :  c'étaient  ces  princes  qui  guidaient  au  loin 
les  bandes-  originaires  du  même  pays,  ou  les  .peu^ 
fkdes  que  les  sagas  représentent  comme  sorties  an* 
térieurement  de  ce  foyer  de  l'ancien  paganisme* 

Tout  concourt  en  effet  à  établir  que  les  traditions 
de  ces  peuples  font  descendre  leur^^rois  d'Odin.  Les 
Sszons  reconnaissent  aux  leurs  cette  origincir  Des 
auteurs  anglo-saxons  parlent  de  l'antique  Woden, 
de  qui  sont  issues  toutes  les  familles  des  rois  bar- 
btres;  ik  l'appellent  le  dofnhitftenr  des  peuples^ 


(1)  Sur  on  grand  nombre  de  migrations  sorties  An  DanenMurk,  de  k 
Nor?^e  et  de  la  8«(d«,.  rbisloîie  en  aîgtMl»  atuleineiii  qiM')qiM»*«nn  qui 
réuasirent  par  un  concours  extraordinaire  de  circonstances  faTOvaMes  ; 
on  peut  en  conclure  que  les  autres  ont  ëchoué  obscnréoicÀI. 
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celui  que  les  païens  du  Nord^  les  Norvégiens,  les 
Danois  et  les  Suédois  révèrent  encore  comme -un 
dieu  (1).  D'après  les  sagas  des  rois  du  Nord»  et  con- 
formément à  l'Edda,  Woden  ou  Odin  avait  donné 
le  Sax-Land  à  gouverner  à  ses  fils.  L'Edda  ajoate 
qu'ils  régnèrent  aussi  sur  le  pays  des  Francs  ;  qiie 
c'est  d'eux  qu'est  sortie  la  race  de  Yolsunga,  devenue 
si  célèbre;  et  quoique  les  Francs,  qui. avaient  em- 
brassé le  christianisme  longtemps  avant  les  autres 
peuples  teutoniques»'  n'aient  rien  conservé  qui  justi- 
fiât cette  tradition,  il  n'est  pas  invraisemblable  que 
la  fiamille.  des  dieux  dont  ils  font  mention  était  de 
la  race  d'Odin  (2).  On  a  des  preuves  incontestables 
que  Woden  recevait  des  honneurs  divins  de  tons 
les  peuples  de  la  Germanie.  Le  même  ëulte  était 
répandu  chez  les  Vandales ,  les  Lombards  et  les 
Suèves  (3).  Les  Goths  donnaient  le  nom  de  rnses  {A), . 
qui  se  traduit  par  demi^ieux,  à  la  femille.  de  leurs 
rois,  et  les  célébraient  dans  les  mêmes  chants  hé- 
roïques, qui  leur  assignaient  une  origine  scandi- 


(I)  GuUl.  deMalmesbnrg.  Éthelred.. 
.  (3)  Glodwig  répond  k  dotilde,  lonqa^elle  Teihorte  è  reeomuiltre  k 
Dieu  des  chrëtiêiis  :  «  Nec  ne  deomm  génère  esse  probatnr.  •  6i^. 
iiir.,3,aO. 

(^  On  le  retrouve  chei  les  Slaves  de  ItJSalitqae.  Ils  appelaient  le  Dic« 
Vodan.  1 

(4)  Joniaiièf,e.45. 
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nave  0).  Ce  mot  a  exactement  la  même  Significa- 
tion que  aies,  avec  une  différence  dans  la  fonne  qui 
tilsnt  au  dialecte. 

Les  peuples  qui  reconnaissaient  dans  les  mêmes 
dieux  les  ancêtres-  de  leurs  rois  se  trouvaient  ainsi 
lapprodiés  par  le  cidte*  Nous  ne  prétendons  pas 
cependant  que  toute  la  mythologie  du  Nord^  telle 
qu'elle  nous  est  pcùrvenue,  ait  toujours  été  commune 
sQx  diverses  races  germaniques  ;  elle  a  plusieurs 
pcànU  qui  appiurtiennent  spécialement  aux  contrées 
Scandinaves  y  mais  elle  ofiËre  surtout  des  rapports 
frappants  avec  les  croyances  des  Ânglo-Saxons  ;  les 
bardes  et  les  IslaioMlaiBi  tout  en  la  surchargeant  d'or- 
nements poétiques,  lui  conservèrent  néanmoins  son 
caractère  essentiel.  Quant  à  ses  traits  principaux  et 
à  son  ensemble,  cette  doctrine  est  remarquable  par 
ion  antiquité,  et  témoigne  de  Fimpôrtànce  histo- 
rique du  peuple  qui  Favait  conçue.  FOdin  Scandi- 
nave est  évidemnient  le  dieu  qui  parcourt  les  dif * 
foentes  contrées  où  il  est  adoré  sous  des  noms 
divers  (2).  Il  reçoit,  dans  le  chant  des  bardes,  les 
dénominations  les  plus  variées,  empruntées  à  l'u- 

(1)  Âtj  dans  l'anciemie  langue  da  Nord,  dteii,  hèros^  ou  homme  doué 
de^palit^  difines,  signifie  aussi  poiUre,  stoftie,  pilier.  Les  mots  grafy 
eo  in  d^i^pit,  et  k$iûx ,  en  russe ,  paraissent  sToir  eu  une  signification 
aiialogne. 

(9)  Grimnitmal,  dans  l^anciemie  Edda,  strophe  49. 
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niversalifé  de  ses  attributions  ;  elles  sont  tirée»  de 
la  lumière,  du  feu,  des  ruines,  des  apparitions  des 
mânes,  de  la  victoire^  des  champs  de  bataille ,  des 
noms  gothiques;  c'est  iwe  personnificatioii  sous 
mille  forme»)  mais  dan»  aoa  acception  la  plus 
élevée,  c'est  le  père  univdhself  ai^ader  (I)»  le  père 
des  dieux,  des  hommes  et  det  temps;  la  Terre^ 
fille  de  la  ï^uit,  est  sa  mère;  édairée  par  le  soleil^ 
elle  est  à  la  fois  sa  fiUe  et  sa  lemme^  depui»  qu'avee 
l'aide  de  ses  &ères^  il  asoumia  et  réglé  la  matièrei 
qui  est  le  corps  d'Ym^r,  géant  assassiné  dans  l'a- 
bîme. Se»  douze  ases  divins,  race  blonde  et  bebct 
forment  son  conseil  et  paraissent  àla  fois  comme  let 
premiera  prétrea,  fea  premiers  législateurs  et  juges, 
les  fondateurs  des  premiers  templea  et  des  villes. 
Leur  résidence  était  Asgard  l'ancien,  ntué  au  centre 
de  Mitgard(â)ou  Manhem^  le  monde  des  hommea, 
qu'une  muraille  sépare  de  Jotunhem,  séjour  des 
géants,  à  l'extrémité  de  la  terre^  près  de  ce  heu  de 
ténèbres,  qu'au  milieu  d'un  froid  étemel  let  La^ 

(1)  Les  Lithuaniens  l'adoraient  sons  ce  nom,  aussi  bien  que  les  Samo^ 
gitioii  et  l»  Pmtsieiit.  Deux  obéit  seandinafes,  Brnten^ol  y¥9ji0majàê, 
introduisirent  leur  culte  dans  ces  contrées  ^  ce  sont,  pour  les  diyimiës 
secondaires  des  noms  différents  mais  qui  répondent  aux  mêmes  idées. 
C'est  aûui  que  leur  Perkunas,  le  Peroundes  Russes  est  l'Âw  Thor  de  la 
mjthologifl  odinique.  Perkunas  avait  pour  symbole  une  pièce  de  bob,  et 
qui  rappelle  Tlrminssaule  des  Germains. 

(2)  C'est  le  MidjuBSMds  gothique.  DllUas. 
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mawis. 

L'âge  d'or,  des  Scandinaves  r^iofid  an  temps  où^ 
les  dieux  inr^tèrent  les  arts  ntiies  (i),  trat«iQèrmt 
les  mèiaux,  la  piem,  le  bois,  modi&nt  partout 
k  nstiire  extérienre^  fit  goûtMt,  ûjêl  sein  des  plaisirs 
etdek  Joie^  les  £hdts  de  leur  bieaftisahte  indua^ 
1tie«  L'arrivée  de  quelques  viei^s^  fillea  de»  géants, 
uoùhlè  êemfëSfcilê.  Odin  Je«ee  ison  javeiat  au  mi- 
liev  du  penpk  et  h  preniièi^  j^eÉre  estdlumée.^ 
Une  lutte  terrible  s'engage  entre  lès  ases  et  les' 

• 

gèénti,  m  domm  lîM  aiicr  feits  béroïqaea  oélébÉrés 
àsnlB  les  chajdrts  pi^ttt  ;  lestlieux  sont  vaiBqueurs^ 
nlàls  la  haine  stibriste,  êi  à^pa^  qu'il»  le  sont  ro- 
tiréadans  leK demetttè^ cÉbdStes^  les  guerrier»^  sortis 
de  leur  race  clobthment  le  combat.  Odin  convoque 
ks  mette  dans  le  WalUiaUa,  pour  prendre  part  à 
h  dernière  lutte^  à  ceUe  de  Ragnarauk  :  c'est  ak>ra< 
que  le  lien  qui,  depuis  le  comnM&cement  des  temps, 
unit  les  forces  de  là  nature,  doH  se  briser^  Alor»  le' 
froid  et  h  chaleur  enverront  lettrs  dé«Mns  de  Ni- 
ftilhem  et  de  Muspelhem,  et  il  y  aura  «ne  gaerre 


(t)  La  nature  an  Nord  devait  être  dompta  poiir  le  fréter  ani  bûira' 
et  abx  jouissances  ;  les  Grecs  qui  vivaient  sous  un  ciel  pur,  avaient  fait 
eonaitler  le  boidienr  de  ces  premiera  «ièetesdam  Fdwcnoe  de  Imit  tra- 
vail :  t  Per  ae  dabat  omok  leMvs.  »  (O^vd*.) 
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dans  laquelle  les  dieux  eux-mêmes  succomberont  ; 
le  monde  entier  s*abîmera  dans  un  immense,  inçea^ 
die  ;  mais  des  vagues  de  la  mer  s'élèvera  une  terre 
verdoyante,  qui  fournira  sans  culture  aux  besoins 
et  aux  plaisirs  des  générations  futures  (1).  Toutes, 
les  manifestations  du  naauvais  principe  disparaissent 
dans  cette  nouvelle  création  :  Balder,  le  plus,  beoii 
et  le  plus  sage  d^  fils  d'Odin,  revient  babiter  9vec 
Hoeder,  l'ase  aveugle  qui  l'avait*  tué  involontaire* 
ment,  la  salle  dé  .victoire  de  son  père  et  le  (àno- 
tuaire  des  dieux. 

Telle  est^  en  résuméy  iCette ancienne  doctrine;  elle 
ne  le  cède,  pour  la  prafooideur  et  l'énergie,  à  nulle 
de  celles  que  l'imagination  de  l'bomme  a  pu  en- 
fELUter  dans  les  temps  antiques  sur  l'origine  et  la  fin 
des  choses.  Elle  a  plusieurs  points  de  contact  avec 
les  autres,  mais  aucune  n'est  plus  caractérisée  ni 
mieux  développée.  On  peut,  sans  nul  doute,  lui 
reconnaître  une  origine  orientale,  mais  le  culte  dc^ 
la  nature  qu'elle  signale^  lui  donne  une  analogie  non 
moins  £rappante  avec  ce  que  Tacite  rapporte  des 
andeps  Germains.  Ici,  comme  chez  eux,  ce  cuhe 
des  objets  sensibles  n'est  que  l'enveloppe  d'un  spi- 
ritualisme épuré.  De  là  cette  idée  d'immortalité  si 

(I)  knni  de  regarder  comme  possible  wi  repos  absolu,  les  Scandî- 
naTei  font  sortir  des  éléments  bonle? ersésone  nature  moins  «Tare. 
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poissante  chez  les  Scandinaves,  idée  qae  les  Grecs  et 
ksRomains  attribuent  aussi  auxpeùplesdu  Nord  (1). 

Braver  la  destruction  même,  en  n'admettant 
qu'un  monde  et  des  dieux  périssables,  c'est  le  trait 
Gftractéristique  dé  ceculte  ;  c'est  par  là  que  l'homme 
du  Nord  peut  arriver  à  cette  seconde  vie  céleste  dont 
•la  première  n'est  qu'une  préparation  :  ainsi  s'ex- 
plique la  liberté  dont  il  usait  envers  ses  dieux^  et 
surtout  cette  teinte  sombre  dont  la  doctrine  my- 
thique est  si  fortement  empreinte  dans  ses  dévelop- 
pements. 

Le  sombre  et  le  terrible,  qui  se  cachent  au  fond 
de  toute  esjpèce  de  paganisme,  fut-il  couvert  de 
fleurs  comme  celui  des  Grées,  distinguent  plus  spé- 
dalement  la  religion  du  Noi^;  ce  caractère  domine 
dans  la  saga  des  héros  comme  dans  celle  des  dieux. 
GeUe-d  finit  avec  la  chute  du  monde  dans  la  lutte  des 
dieux  contre  toutes  les  forces  de  la  nature  révoltée  ; 
Tautreexalteun  objet  lUniqueavec  ses  différentes  mo- 
difications ;  elle  célèbre  les  exploits,  les  revers  et  les 
butes  des  rois  et  des  chefs.  Ces  chants  de  l'ancienne 


(f)        Orbe  alio  long»,  eanitis  si  cpgoita,  Titœ 

Mon  média  est.  Gertè  populi  quoa  despicit  Arctos 

Fcliçes  errore  sûo  î  Qaos  ille  timorum 

Maximus  faaud  urgetlethi  metus;  inde  ruendi 

In  ferrum  mens  prona  Tirls,  animoque  capaces 

Mortû,  «t  igDaTam  est  roditurs  parcere  viUe.  (Luc.  lib.  I .) 
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£dda  tOBi  des  fragmems  d'we  poéaielpre  cmnmè 
les  rodben  où  elle  ett  née  ;  «les  hiérogly^dies  isotéi, 
dêbm  des  faits  hisiCHÎques,  dés  soav^rs  et  des 
mœurs  de  la  grasde  migration,  encore  dans  la  m** 
desse  et  la  force  d'iift  paganisme  primitif.  Le  temps 
auqael  ils  appartiennent  se  distingue  par  la  mid«* 
titnde  de  noms  de  peuples  qui  circulent  dans  la  Ti(»  * 
réelle;  Les  andiens  cbants  gothiques  n^ont  (pi*nm 
dénomination  nationale  qui  signifie  également  4e 
peuple  des  dieux  et  des  Gotfas.  Dans  les  chants  hé- 
roïques, au  contraire^  il  est  question  des  ^Suédois, 
des  Norvégiens  y  des  Danois,  des  Francs ,  des 
Saxons,  des  Lombards^  des  Bourguignons,  desGoths^ 
des  Huns  et  des  Finbis.  Clés  chants  prophétiaènt 
ainsi  leur  propre  avenu*  ;  ils  vivront  dans  tous  les 
pays  ;  et  par  les  destinées  qu'ils  ont  célél»^,  tout 
cœur  d'homme  sera  ému,  toute  douleur  de  femiûe 
sera  apaisée.  Leur  époque  n^est  pas  moins  déter* 
minée  par  la  manière  dcmt  le  culte  y  est  exposé.  Ce 

culte,  basé  sur  les  manifestations  naturelles,  s'y  ré- 

• 

vêle  plus  nettement  que  dbez  les  ^bardes  des  der- 
niers temps  du  paganisme.  Le  Soleil,  le  Jour,  la  Nuit 
et  sa  fille  la  Terre,  qui  nourrit  tout,  des  eaux  saintes, 
des  pierres,  des  oiseaux^  sont  adorés  comme  des 
ases,  et  on  leur  adresse  des  vœux  et  des  prières.  La 
mort,  dépouillée  de  ce  qu'elle  a  de  terribk,  est  un 
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fofnge  <|vd  coBduit  0OO6  im  <àei  jplos^  beam  (4)  ;  on 
y  trouve  la  croyance  de  la  transmigratioli  déiâmes, 
et  c*ert  peut-être  ce  qui  a  donné  lieu  àu&  i^èoiti  où 
3  est  question  de  la  réapparition  d'Odin  À  déversai 
époques. 

Les  sagas  des  rois  qm  recoimaissent  Odin  et  les 
ases  po^np  fondateurs  des  royaumes  duMord,  les 
font  fenir  ée»  frontièiteg  de  l'Asie  ou  d'Asafaem, 
pays  situé  au  delà  du  Don.  Là  s'i^vait  le  palais 
dTAsgardy  où  siégeait  Odin^  au  milieu  de  douze  sa- 
crificateurs appdlés  Diaret  Dfottnar  (dieux  et  mat- 
ttes),  et  qui  remplissaient  les  fonctions  de  fu^.  La 
nigndion  se  fit  par  le  Gardarîke  (2),  à  travers  le 
8ax-Land  (3),  jusqu'au  Danemark  et  à  la  Suède^  où 
Odin  étabbt  sa  résidence.  B  fonda  un  temple  àSig- 

(I)  Oa  ictrouTe  on  reflet  de  ces  images  dans  les  poësieamoderaet  : 

Lt  moKij  la  Gndgnêz-voasT  Elle  eÉl  soBor  dé  Fammir, 
Plus  austère,  il  est  vrai..*  Mais  quaad  vient  le  grand  jour, 
Effleurant  d'an  baiser  nos  lèvres  pâlissantes, 
EUe  prête  k  IVsprtt  ses  ailes  caressantes, 
L'emporte  en  le  berçant  an  séjour  étemel, 
Et  le  pose  endo)*mi  sur  le  seoil  paternel. 

(Tegner,  la  première  Ckmmunion.  Trad.  par  Chopin.) 
^  La  Rosiia  ancienne.  Lemot  Gardarike  n'est  point  slavon  mais  scan- 
dinaye  :  il  yeut  dire  la  contrée  des  villes  on  des  résidences.  Nous  ayons 
à^k  remarqué  que  la  plupart  des  dénominations  géographiques  en 
iNfi  fk»  Im  peuples  voisins  n'avaient  «neun  rapport  avec  les  noms 
indigènes. 
(S)  Le 'pays  des  Saxons. 
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tuna,  sur  le  lac  Maelaren^  et  institua  des  sacrifices 
suivant  les  rites  des  ases. 

Ses  lieutenants  portent  des  noms  de  divinités  e| 
sont  également  l'objet  d'un  culte.  Le  lieu  de  leur 
séjour  terrestre  s'appelle  Mankem,  pour  le  distinguer 
de  6odhem,  qui  est  celui  des  dieux.  Tpute  sagesse 
vient  d'Odin  et  des  ases,  et  on  leur  attribue  FiHri- 
gine  des  arts  utiles.  Odin,  qui  est  représenté  mytho- 
Ic^quement  comme  le  plus  grand  des  dieux,  est 
dans  la  saga  des  rois  le  plus  puissant  et  le  plus  res- 
pecté parmi  les  souverains  :  il  décidait  de  FissoiQ 
des  batailles  ;  ses  guerriers  s'animaient  d'une  fureur 
divine  qui  les  rendait  invulnérables.  Son  êloquenos 
était  ii^r^stible  comme  sa  valeur.  Le  premier  il 
cultiva,  et  enseigna  l'art  de  la  poésie,  celui  des  runet 
et  de  la  divination.  Il  possédait  des  secrets  ma- 
giques et  prenait  à  son  gré  toutes  les  formes. 
Comme  législateur,  il  institua  la  loi  qui  régit  les 
ases,  et  introduisit  Fusage  de  brûler  les  morts.  Des 
tombeaux  éternisaient  la  mémoire  des  personnages 
illustres,  et  des  pierres  tumulaires  étaient  érigées 
à  la  force  et  à  la  valeur.  U  établit  trois  grandes  cé« 
rémonies  votives  :  les  deux  premières  se  célébraient 
au  commencement  da  Fhiver  et  au  solstice  de  la 
même  saison;  elles  avaient  pour  objet  d'obtenir  une 
année  heureuse  et  fertile  ;  dans  la  troisième,  qui 
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aiait  heu  en  été,  on  demandait  aux  dieux  là  vic- 
toire. OdiU)  accablé  de  vieillesse^  se  fît  percer  d'un 
tnit  sur  son  Ut  de  mort.  Lea  Suédois  croyaient 
qu'il  s'était  retiré  à  Âsgard  l'ancien;  cependant, 
pour  jouir  du  spectacle  de  la  bataille ,  il  se  mêlait 
aux  combattants,  donnant  aux  uns  la  victoire,  et 
déngnant  les  guerriers  qui  succonibaient  glorieu- 
lement^  pour  le  suivre  dans  le  Wallhalla. 

Le  plus  puissant  après  0()in  fut  Niord,  qui  pré- 
sidait aux  sacrifices  ;  né  au  pays  des  Yanes,  sur 
les  bords  du  Tansûis .  il  avait  été  admis,  ainsi  que 
tes  enJEants,  au  nombre  des  Àsés,  avant  la  migra% 
tkm  vers  le  Nord.  Conmie  l'abondance  fut  grande 
tons  son  r^gne,  le  peuj^le  crût  qu'il  tenait  en  son 
pouvoir  la  prospérité  des  humains  (1).  H  mourut 
dans  son  lit  et  se  sacrifia  à  Odin  (2). 

Frey,  son  fils,  lui  succéda  :  la  fertilité  qui  signala 
Km  règne  lui  valut  l'amour  du  peuple.  H  passe 
pour  avoir  construit  le  grand  temple  d'Upsala , 
^'U'dioisit  pour  résidence,  et  auquel  il  donna  ses 
trésors  et  ses  terres  (5). 

(1)11  tst  prolMible  qaHl  donna  à  ces  hommes  sauvages  des  notions  moins 
iiMiBiplHes  sur  ragriculture. 

|9)  Se  donner  ou  se  sacrifier  à  Odin,  c^étaii  sortir  de  k  vie  par  une  fia 
"^loUable  à  celle  de  ce  dieu. 

A  Le  mot  TJpsala'-Ode  par  lequel  on  désigna  d^abord  la  propriété 
'^^^UnUe  du  temple,  s^appliqua  ensuite  au  domaine  des  rois  de  Suède. 
I.  U 
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Frey  reçut  le  nom  de  Yngve^  appellation  poétique 
qui  signifie  roi ,  d'où  ses  descendants  furent  nommés 
Ynglinges  :  cette  ^nille  est  la  plus  ancienne  dy^. 
nastie  de  la  Suède*  Freya,  sœur  de  Frey,  lui  sur» 
vécut  et  fut  la  dernière  divinité  du  pays. 

Les  siècles  mythologiques  de  la  Norvège  ne  sont 
pas  moins  obscurs  que  ceux  du  Danemark  et  de  la 
Suède.  Cette  portion  considérable  de  la  presqu'île 
Scandinave  s'étendait  anciennement  jusqu'à  la  mer 
Blanche,  et  exerçait  une  sorte  de  domination  sur 
les  îles  situées  au  nord  de  l'Ecosse  et  de  l'Irlande  : 
elle  communiquait  par  la  Laponie  avec  le  pays  des 
Finois^  des  Quaenes  et  la  Biarmie  ;  peut-être  les 
races  germaniques ,  sorties  du  Jutland  et  des  lies 
danoises  eurent-elles  à  lutter  contre  les  habitants 
^enus  de  Test,  longtemps  avant  la  migration  des 
Âses  :  cette  hypothèse  trouverait  quelque  appui  dans 
l'Ëdda  et  dans  les  anciens  chants  des  Scaldes  ;  mais 
les  traditions  de  ces  temps  recules  se  prêtent  à 'tant 
de  systèmes,  que  l'historien  n'y  trouve  rien  de  cer- 
tain^ si  ce  n'est  le  caractère  rehgieux  et  celui  des 
mœurs  de  toutes  ces  tribus  guerrières.  Nous  avons 
vu  que  le  principe  de  leur  gouvernement  était  théor 
cratique  dans  l'acception  la  plus  complète  de  ce 
mot  :  les  chefs  étaient  à  la  fois  de  race  divine, 
juges,  législateurs  et  guerriers;  des  influences  tà 
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poiMantes  durent  e^ter  le  courage  et  le  déyoue- 
ment  de  ces  hommes  que  la  Hgueur  du  climat,  les 
kisirs  d'un  long  Hver  et  un  sol  avare,  portaient  h. 
regarder  les  expéditions  aventureuses  comme  une 
ressource  et  un  plaisir. 

Seming,  un  des  lieutenants  d'Odin,  reçut  le  gou- 
yemement  de  la  Norvège;  la  tradition  se  tait  sur 
ses  descendants  ;  mais  elle  expliqué  sa  généalogie 
d'une  manière  qui  semble  révéler  un  paganisme 
antérieur  à  l'arrivée  des  Âses.  Forniotr  (le  père  des 
Ages)  eut  trois  fils  :  Hier  ou  Hymis,  Loge  et  Karç. 
Le  premier  commandait  à  la  mer;  le  second  avait 
l'empire  dufeu,  et  le  dernier  celui  des  vents.  Kare 
engendra  Frost  (les  frimats),  et  celui-ci  Snio  (la 
neige)  :  Faul,  Driva  et  Miol  ( c'est-à-dire  la  neige 
oondensée,  fondante  ou  sans  consistance)^  naquirent 
de  ce  dernier^  qui  eut  aussi  un  fils  nommé  Tfiior. 
Les  riorvëgiens  lui  rendirent  un  culte,  honneur 
qu'ils  refusèrent  à  Odin  :  seulement,  dans  les  sa- 
crifices, la  santé  d'Odin  était  portée  la  première.  Ce 
Thor^  qui  régna  sur  le  Jotland,  donna  naissance  à 
deux  fils,  IXor  et  Gor,  et  à  une  fiUe,  Goé,  qui  lui  fut 
enlevée  pendant  qu'il  célébrait  un  sacrifice.  Les 
deux  frères  se  mirent  à  la  recherche  de  leur  sœur, 
et  se  partagèrent  les  contrées  qu'ils  parcoururent. 
Nor  eut  le  continent  de  la  Norvège,  et  Gor  soumit. 
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les  fies.  Ils  errèrent  longtemps  dans  la  presqu'ile  et 
dans  les  pays  voisins  de  la  Baltique,  sans  rencontrer 
.Goé;  enfin  Nor  découvrit  Hrôlf,  le  ravisseur,  dans 
le  Hedemark.  Les  fils  de  Nor  partagèrent  entre  eux 
l'héritage  paternel;  et  cette  coutume  ayant  continué, 
tout  le  pays,  après  quelques  générations,  se  trouva 
divisé  en  un  grand  nombre  de  petits  royaumes  ou 
de  provinces,  nonunées  fylkis.  Cet  état  de  choses 
dura  jusqu'à  HalMan  III,  qui  réunit  une  grande 
partie  de  la  Norvège  sous  sa  domination  :  à  sa  mort, 
spn  fils  Harald  Harfager  (aux  beaux  cheveux) 
monta  sur  le  trône,  et  ouvrit  la  série  des  princes 
Ynglinges  et  Folkunges,  qui  gouvernèrent  la  Nor- 
vège comme  royaume  indépendant  (1). 

Le  partage  de  la  Suède  et  du  Danemark  entre 
plusieurs  souverains  particuliers  a  jeté  une  grande 
confusion  dans  la  chronologie  du  moyen  âge  ;  quel- 
ques auteurs-  ont  rassemblé  tous  les  noms  de  rois 
épars  dans  les  traditions,  et  ont  essayé  d'en  feire  une 
suite,  comme  s'ils  avaient  successivement  régné  sur 
tout  le  pays.  Une  saine  critique  a  démontré  leur 
erreur^  aujourd'hui  l'hypothèse  gothlandique  (2) 


(1)  En 865. 

(2)  Elle  attribue  aax  Goths,  qu'elle  confond  areo  les  Gëtes,  la  fondation 
des  royaumes  du  Nord ,  qui  remonterait  ainsi  aux  premiers  âges  du 
monde. 
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est  abandonnée,  et  c'est  sur  les  monuments  islan- 
dais  qae  Ton  base  les  données  de  l'histoire  ancienne 
du  Mord.  Toutefois  les  -traditions  sont  tellement 
emprdntesde  merveilleux,  et  Tépoque  où  elles  ont 
été  écrites  est  si  éloignée  de  celle  des  £aits,  qu'il  est 
difficile  de  démêler  la  vérité  entre  taht  de  ré- 
dU  divers  et  souvent  contradictoires.  Le  cadre  de 
œt  ouvragé  ne  nous  permet  pas  de  discuter  ces  ques- 
tions; d'ailleurs  elles  sont  peu  intéressantes,  si  ce« 
n'est  pour  les  peuples  d'origiûe  Scandinave  ;  mais 
ce  qui  est  digne  d'attention,  ce  sont  les  institutions 
et  les  mœurs  qui,  pendant  plusieurs  siècles,  ont 
rendu  quelques  bandes  d'aventuriers  l'effroi  des 
royaumes  les  plus  peuplés  et  les  plus  florissants  de 
l'Europe. 

CHAPITRE  IV. 

Le  propre  de  tout  polythéisme  est  de  se  multi- 
0ier  indéfiniment  et  de  diviniser  les  influences  de 
^  nature.  La  religion  qui  admettait  Odin  et  ses  Ases 
emmêles  ministres  principaux  d'un  Dieu  siiprême, 
et  qui  voyait  partout  une  lutte  entre  des  puissances 
fcvorables  ou  malveillantes,  devait  nécessairement  se 
prêter  à  la  création  d'une  foule  de  divinités  secon- 
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daires  :  elles  présidaient  aux  bois,  aux  fleuves ,  aux  fon- 
taineSy  aux  forêts  :  comme  dans  la  mythologie  des 
Grecs,  les  Scandinaves  reconnaissaient  trois  Pàiv 
qués(i)  :  ils  croyaient  aux  sorciers,  à  la  magie  ;  en  un 
mot  j  tout  prenait  à  leurs  yeux  l'apparence  d'une 
manifestation  surnaturelle,  cachée  sous  les  phéno- 
mènes ordinaires.  Cette  crédulité,  qui  donna  nais- 
sance à  tant  de  pratiques  superstitieuses  et  cruelles, 
•tenait  sans  cesse  l'imagination  en  éveil  ;  en  retardant 
chez  les  peuples  l'époque  de  la  raison,  elle  prolon- 
gea leur  enfance,  et  imprima  à  leurs  traditions  un 
caractère  de  merveilleux  et  de  poésie  qui  né  s'efEaça 
quelongtemps  aprèsTintroduction  du  christianisme. 
Persuadé  que  les  objets  extérieurs  étaient  doué« 
d'une  vie  propre,  le  Scandinave  leur  prêtait  ses 
craintes,  ses  désirs  et  ses  passions;  toutes  ces  intel- 
ligences qu'il  personnifiait  étaient  sans  cesse  en  rap- 
port avec  la  sienne,  et  déterminaient  les  événements 
heureux  ou  malheureux.  Avec  ces  idées,  il  était 
naturel  qu'il  cherchât  à  pénétrer  dans  l'avenir,  en 
consultant  les  accidents  divers  qui  semblaient  ma^ 
nifester  la  volonté  de  tous  les  génies  des  éléments  : 
tout  lui  était  présage,  et  sa  vie  s'écoulait  comme  un 
avertissement  continuel.  Chaque  homme  avait  une 

'    (t)  Les  Nornes. 
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fbBy  OU  démon  femilier ,  qui  veillait  sur  tes  destins  et 
qiii.en  marquait  le  terme  ;  cette  espèce  de  feitalisme» 
enobinée  avec  les  récompenses  promises  aux  guer- 
liert  dans  le  palais  d'Odin,  exaltait  le  courage  et 
idsait  d'une  mort  héroïque  la  condition  des  jouis- 
luioes  du  Wallhalla.  Tandis  que  THercule  des 
Grecs  goûtait  dans  l'Olympe  ce  repos  inaltérable  qui 
ètaitlepartage  des  dieux»  Odtn  et  ses  élus  passaient 
ttmr  à  tour  de  la  joie  des  festins  aux  émotions  de  la 
mêlée  ;  les  Walkyries,  qui  leur  versaient  l'hydromd 
dans  des  coupes  d'or,  mêlaient  des  images  riantes  à 
ceUes  de  la  vie  guerrière,  succession  perpétuelle  de 
lottes  sanglantes  et  de  loisirs  glorieux. 

Le  chant  de  mort  des  chefs  ressemblait  à  celui 
des  sauvages  :  c'était  un  défi  à  la  douleur.  Le  roi 
Bj^pier,  près  de  succomber  à  ses  blessures^  appelle 
de  ses  vœux  l'instant  où,  dans  les  salles  célestes,  il 
pourra  se  désaltérer  dans  le  crâne  de  ses  ennemis. 
Une  fin  paisi^Je  était  réputée  ignominieuse;  elle 
conduisait  au  Niflheim,  séjour  réservé  à  ceux  qui 
mouraient  de  maladie  ou  de  vieillesse.  Hela,  <léesse 
de  la  destruction,  les  y  attendait,  et  sa  cour  était  si 
effirayante  (1  ) ,  qu'un  trépas  guerrier  paraissait  mille 

(I)  Le  palais  dç  Hela  était  Fan^oisse^  sa  table,  la  famine  ;  ses  senri- 
leors  le  retard  et  la  lenteur;  sa  porte^  le  précipice  ;  son  lit,  (a  maigreur  : 
elle  était  liyide  et  son  regard  glaçait  d^eiïroi.  Sax.  grammat. 
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fois  préférable.  Aussi  n'était-il  pas  rare  de  vcrir  des 
Scandinaves^  lorsqu'ils  sentaient  que  leurs  forces  les 
abandonnaient,  se  percer  de  leur  glaive  on  se  pré- 
cipiter d'un  roc  élevé.  Gomme  le  courage  individuel, 
dans  les  siècles  de  barbarie,  ne  peut  rien  sans  la 
force,  ces  deux  qualités  devaient  se  trouver  réunies 
dans  les  hommes  qui  dirigeaient  quelque  expédition. 
Les  anciens  autels  qu'on  rencontre  encore  en  Suède 
et  en  Danemark  sont  formés  de  pierres  énormes, 
qu'.une  vigueur  prodigieuse  a  pu  seule  déplacer^ 
et  qui,  dans  certaines  localités,  paraissent  avoir  été 
transportées  de  fort  loin  (>l  ). 

Des  hommes  qui  £aisaiènt  si  peu  de  cas  de  leur 
vie,  et  qui  regardaient  le  sang  comme  le  spectacle  le 
plus  agréable  qu'ils  pussent  of&ir  à  leurs  divinités, 
se  trouvaient  naturellement  portés  à  leur  sacrifier 
des  victimes  humaines.  Cet  usage  était  générale- 
ment répandu  chez  les  peuples  d'origine  slave  et 
germanique,  et  la  disposition  des  autels  l'indiquait. 
En  Suède^  le  temple  le  plus  femeux  était  celui  d'Up- 
sala  ;  il  contenait  de  grandes  richesses,  et  c'est  à  la 
suprématie  de  ce  centre  du  paganisme  odinique 
que  les  rois  d'Upsala  ou  de  la  Suède  supérieure  du- 
rent la  domination  qu'ils  exercèrent  plus  tard  sur 

(4)  On  voit  hd  aatel  de  cette  espèce  dans  Tfle  de  Seeland,  à  un  endroit 
oh  la  constitution  da  sol  n^offre  point  de  rochers. 
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tous  les  autres  souverains  du  pays  (4).  La  Norvège 
avait  aussi  nu  temple  célèbre  près  de  Drontheim  ; 
Hslande,  où  les  traditions  païennes  se  conservèrent 

• 

longtemps  sans  mélange^  eut  également  les  siens.  On 
lemarquait  dans  ces  derniers,  dit  Ârngrim^  un  sanc- 
tuaire où  s'âevaient'les  idoles  sur  une  espèce  d'au- 
tel5  les  victimes  destinées  aux  sacrifices  étaient  ran- 
gées à  l'entour  :  en  £ace,  et  sur  un  second  autel 
garni  de  fer,  on  entretenait  un  feu  œntinuel  ;  le 
luig  était  recueilli  dans  un  vase  d'airain,  et  tes 
prêtres  en  feisaient  des  aspersions  sur  les  assis- 
tants (2). 

DansFun  de  ces  temples,  on  voyait  près  du  sanc- 
tuaire un  puits  naturel  qui  avait  peut-être  (léter- 
miné  le  choix  de  l'emplacement  consacré  ;  il  parait 
qoe  les  victimes  dévouées  à  Odin  et  à  Thor  étaient 

(I)  Tn^^ga  saga,  e.  24. 

(S^  Cette  eoatÉnnedee  Celtes  rappelle  les  sacrifices  des  Hébrens  : 

Et  cependant  du  sang  dé  la  chair  immolée 

Les  prêtres  arrosaient  Pantel  et  rassemblée.  {Athalie.) 

Les  seerifices  bomains  ont  été  en  nsage  chez  les  Saxons.  La  priëre 
fi'ik  adressent  à  Wodan  pour  obtenir  la  yictoire  contre  Gbarlemagne 
laissait  par  ces  mots  :  «Je  t^immolerai  tons  les  Francs  (prisonniers)  sur 
la  montagne  saerée.  »  Les  Slaves  faisaient  aussi  couler  sur  les  autels  de  Pé- 
mm  (Thor)  le  sang  des  hommes  ;  leur  temple  le  plus  célèbre  était  à  Rhé- 
tni  dans  le  Meddembourg.  Il  y  en  avait  un  dans  Tlle  de  Rugen,  et  plu- 
neors  dans  Fintérieur  du  pays ,  nommément  k  Novgorod.  Karamzim 
rapporte  qne  les  idoles  furent  jetées  dans  le  Volkof,  lorsque  la  religion 
en  Christ  eut  été  introduite  par  Vladimir  le  Grand, 
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immolées  ou  précipitées  ;  et  en  effet,  dans  les  sa-. 
crifîces  volontaires,  où,  avait  recours  à  l'un  ou  k 
l'autre  de  ces  deux  genres  de  mort  (i).  Cependant 
on  se  contentait  d'immoler  des  animaux  dans  les 
cérémonies  ordinaires  »  Les  premiers  temps  du  chris- 
tianisme offrirent  un  mélange  singulier  du  nouveau 
et  de  Fancien  culte:  on  célébrait  à  la  Noël  (  Juul) 
des  sacrifices  selon  le  rit  paieuy  et,  dans  les  festins, 
1^  Scandinaves»  à  demi  convertis  buvaient  jusqu'à 
Tivresse  à  la  santé  du  Sauveur;  tant  il  est  diffîdie 
de  changer  les  mœurs  et  de  déraciner  les  siipersti* 
tions  les  plus  grossières  ! 

Les  grands  sacrifices  annuels  où  se  réunissait  le 
peuple  eurent  une  influence  remarquable  sur  la 
durée  des  institutions  Scandinaves  :  dans  ces  régions 
où  les  points  habités  étaient  séparés  les  uns  des 
autres  par  des  montagnes ,  des  lacs  et  des  forêts 
spacieuses,  le^  chefs  auraient  pu  facilement  détruire 
la  liberté;  en  attaquant  les  districts  isolés  et  sans 
communication  les  uns  avec  les  autres  ;  le  paganisme 
rallia  autour  de  quelques  centres  tous  les  intérêts» 

^\)  Dans  le  Blekiog  on  voit  an  roc  escarpe  nommé  Wallhall,  daharnt 
dii^el  la  tradition  rapporte  que  lea  hommes  se  précipitaient  dans  le  ke 
Walsjôn.  On  voit  deux  précipices  semblables  en  Westrogothie.  Les 
corps,  après  leur  4sliate,  étaient  lavés  dans  un  cours  d^eau  qai  est  main- 
tenant presqn^à  sac,  et  qni  conserve  le  nom  de  source  d'Odin  (Onskilla). 
Geïer,  Hist.  de  Suàfe,  c.  3. 
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et  les  assemblées  périodiques  servirent  non-seule- 
ment de  lien  religieux ,  mais  elles  cimentèrent  la 
communauté  politique  en  établissant^  sur  Fassenti- 
ment  de  tous,  les  déterminations  du  pouvoir.  Gé^ 
tait  également  dans  ces  réunions  que  les  habitants 
traitaient  des  afEetires  privées  et  commerciales  ;  aussi 
lénom  de  'tingsîgnifiait-il  en-méme  temps  sacrifice^ 
diète^  banquet,  jour  d'audience  et  de  marché  (1). 
La  superstition  qui  attache  une  certaine  vertu 
Suz  nombres,  et  qui  était  commune  à  plusieurs 

_  * 

peuples  de  l'Orient,  se  révèle  dans  les  céréaionies 
rehgieuses  du  Nord.  Le  nombre  trois  et  ses  multiples 
entraient  dans  les  diverses  combinaisons  qui  ser- 
vaient à  déterminer  Fépoque  des  sacrifices,  et  à 
grouper  les  victimes.  Il  est  probable  que  cette  par- 
ticularité se  rattache  à  la  trinité  Scandinave,  formée 
d'Odin,  de  Thor  et  de  Frey;  chacun  de  ces  dieux 
apnt  des  attributs  particuliers,  mais  intimement  hés 
dans  le  système  mythique,  il  était  naturel  de  tripler 
lesoffîrandes^  pour  que  la  protection  des  trois  idoles 
Mt  égale  et  complète  (2). 
Qiaque  neuvième  mois  (3)  on  célébrait  des  sacri- 

(1)  Geler,  lien  dté. 

f2)  Les  Slaves  paraissent  avoir  eu  des  id^s  analogues  sur  les  eombi- 
misons  ternaires;  comme  l'indique  le  proverbe  russe  :  Bog  liotibii 
trottsott ,  Dieu  aime  le  nombre  trois. 

(5)  Voyez  Hallet,  Introd,  à  Vhist.  de  Danemark^  chap.  7. 
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fices  qui  duraient  neuf  jours,  et  chaque  jour  on  im- 
molait neuf  victimes  vivantes,  hommes  ou  animaux  ; 
mais  le  plus  solennel  de  tous,  se  renouvelait  à  Upsal 
après  neuf  ans  révolus.  Les  rois  eux-mêmes  étaient 
tenus  d'y  assister;  chacun  devait  y  porter,  ou  en 
cas  d'empêchement,  y  envoyer  son  offrande;  on 
n'excluait  de  ces  assemblées  que  les  lâches  ou  ceux 
qui  étaient  notés  d'infamie.  On  choisissait  piumû 
les  captifs  en  temps  de  guerre^  ou  en  temps  de  paix, 
parmi  les  esclaves  ou  les  criminels»  neuf  personne 
que  le  sort  et  la  volonté  des  assistants  désignaient 
pour  être  immolées.  Dans  les  idées  païennes,  le  sort 
était,  une  manifestation  de  la  volonté  divine,  et  le 
consentement  de  l'assemblée  associait  chacun  à  l'ac- 
complissement et  au  résultat  rehgieux  de  ces  mys- 
tères barbares. 

Dans  les  temps  de  calamités^  et  quand  le  courroux 
des  dieux  semblait  exiger  quelque  grande  expiation, 
on  n'hésitait  pas  à  feire  couler  un  sang  plus  noble 
et  plus  précieux  ;  les  Suédois  offraient  en  sacrifice 
leurs  propres  enfents.  Un  roi  de  Vermeland,  Olaf, 
fat  brûlé  vif  pendant  une  disette.  Adam  de  Brème 
rapporte  qu'il  a  vu  soixante  et  douze  cadavres 
d'hommes  et  d'animaux  suspendus  aux  arbres  du 
bois  sacré  d'Upsala  ;  et  Dithmar,  évêque  de  Merse- 
bourg,  dont  la  chronique  est  plus  ancienne  d*envi- 
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ron  un  demi^sièclé,  dit  qu'à  Lederum  (Leyrè),  an- 
deiine  capitale  de  File  de  Seelaud  et  de  tout  le 
Danemark,  les  Danois  immolaient  tous  les  neuf  ans, 
au  mois  de  janvier,  quatre-vingt^lix^neuf  hommes 
et  autant  de  chevaux,  de  chiens  et  de  coqs  (1),  dans 
l'espérance  de  se  rendre  les  dieux  propices. 

Ce  que  nous  venons  d'exposer  sur  les  croyances 
des  Scandinaves  et  sur  les  cérémonies  de  leur  culte, 
expljique  le  caractère  et  les  mœurs  de  ces  peuples  : 
chez  eux  le  mépris  de  la  vie  tenait  au  dogme;  le 
terme  de  leurs  désirs  et  de  leur  ambition  était  une 
fin  éclatante  :  de  là  leurs  guerres  continuelles  de 
province  à  province,  d'homme  à  homme,  et  cette 
inquiétude  qui  les  portait  à  des  expéditions  aven- 
tureuses. Souvent,  et  sans  autre  motif  que  celui 
d'acquérir  de  la  gloire,  deux  champions  se  défiaient 
en  combat  singutier,  et  le  vainqueur  regardait  son 
triomphe  comme  une  obligation  de  s'exposer  à  de 
nouveaux  pérUs.  Quelquefois  léshommes  qui  compo- 
saient la  garde  des  rois  de  terre  et  de  mer  n'étaient 
admis  à  l'honneur  de  participer  aux  expéditions 
qu'après  avoir  feit  preuve  de  courage  et  de  force. 

{\)  Le  coq  était  regardé  chez  toutes  les  nations  celtiques  comme  le 
symbole  de  la  vigilance  et  du  courage.  Le  mot  Gàllus  (coq  et  Gaulois), 
dont  les  hommes  du  nord  apprirent  la  double  signification  par  les  mis- 
sionnaires, n'a  peut-être  pas  été  sans  influence  sur  l'usage  de  sacrifier  des 
coqs. 
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Half,  fils  d'un  roi  de  Norwége,  avait  un  seul  vais- 
seau où  il  n'admit  d'abord  que  vingt-trois  cham- 
pions, tous  d'extraction  royale.  Leur  nombre  fat  en- 
suite porté  à  soixante  :  les  vieillards  étaient  exclus 
de  cette  troupe,  et  nul  n'y  était  admis  avant  d'avoir 
soulevé  une  pierre  énorme.  H  était  défendu  aux 
compagnons  de  Half  de  chercher  un  abri  pendant 
les  tempêtes,  d'enlever  les  femmes  et  les  enfeufs, 
et  de  panser  leurs  blessures  avant  la  fin  du  combat; 
Ce  pirate,  devenu  célèbre  par  ses  courses,  retour- 
nait dans  ses  foyers,  lorsque  son  navire,  surchai^ré 
de  butin,  fedllit  couler  bas  :  alors,  pour  sauver  lé 
chefet  les  richesses  conquises  en  commun,tout  l'é- 
quipage se  jeta  à  la  mer  et  gagna  le  bord  à  lanage(4). 

n  est  facile  de  reconnaître,  à  l'exagération  qui 
règne  dans  la  plupart  de  ces  récits,  que  les  premières 
traditions  du  Nord  leur  ont  servi  de  base,  et  que  le 
merveilleux  d'une  époque  plus  savante  en  a  modifié 
le  merveilleux  primitif  :  l'historien  qui  les  consulte 
finit  par  se  familiariser  avec  leur  caractère,  mais  non 
sans  être  souvent  exposé  à  confondre  ce  qui  n'eut  de 
réalité  que  dans  les  croyances  avec  la  vérité  histo* 
rique. 

Dans  les  différents  systèmes  de  paganisme,  l'es- 

(l)Saga  de  Half  dans  le  recueil  de  Biœrmer,  citée  par  Depping,  HisL 

des  expéd.  marii.  des  Normands^  chap.  2. 
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prît  hwiiaîiiimt  une  moii^he  analogue,  poMe  ^'il 
obéit  à  dee  déterminations  d'une  même  nature;  les 
Grecs  ont  ocmunencé  par  multiplier  à  l'infini  les 
fdijett  de  leur  culte>  ensuite  ils  ont  attribué  a  cer- 
tains personnf%es  les  faits  héroïques  accomplis  à 
des  époques  diverses.  Après  avoir. subdivisé  les  in- 
fioenoeS;  ils  étaient  ramenés  à  les  généraliser  :  leur 
Heroole  représentait  le  type,  du  courage  et  de  la 
loroe;  il  servait  pour  ainsi  dire  de  transition  entre 
la  terre  et  l'Olympe.  De  même  aussi  les  Scandinaves 
ont  composé  l'héroïsme  de  quelques-uns  de  leurs 
goerriers  de  tout  ce  que  la.  tradition  rapportait 
d'extraordinaire  en  £eat  d'exploits  et  d'aventures  ; 
des  richesses  de  ce  fonds  commun  ils  se  sont  plus 
à  doter  telle  ou  telle  gloire  individuelle.  Un  des  plus 
fameux  champions  du  Nord  (1  )  est  celui  que  les 
lagas  célèbrent  sous  le  nom  de  Sterkodder  (2).  Élevé 
avec  \Yikar  y  fils  du  roi  Harald ,  il  iua  ^  jeun^  en* 
core ,  son  firère  d'armes ,  et  se  fît  pirate.  Scalde  et 
gnenf er,  il  ne  fut  pas  moins  célèbre  par  ses  chants 
que  par  sa  force.  Âyaint  défié  Ângantir^  prince  de 
Seeland  et  ses  huit  lErères,  il  en  tua  six  et  mit  en 
foite  les  deux  autres;  il  reçut  dans  le  combat  dix- 

(4)  DeppîDg,  chap.  2,  Hist.  d$$  expid.  martU  des  Normands.  Sai. 
(ram.  dans  Langebek,  etc. 
{2)  On  Btarkoiher,  on  Starkoddr,  sdon  les  dialeetes. 
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sept  blessures.  Épuisé  par  la  fetigue  et  la  soif,  il  se 
traîna  ^squ'à  un  ruisseau^  mais  il  ne  voulut  ify 
désaltérer  qu'après  avoir  vu  la  source  teinte  du  sa&g 
de  ses  adversaires.  Un  serf  et  sa  femme  s'offirirent 
pour  panser  le  héros  :  il  refusa  leurs  soins ,  et  ac- 
cepta ceux  d'un  paysan  libre.  H  parût  inopinément 
sous  tm  costume  grossier  à  la  cour  d'Ingel^  et  prit 
place  dans  la  salle  du  banquet  parmi  les  convives 
du  roi,  que  sa  seule  présence  jeta  dans  la  constei^ 
nation.  Sterkodder  dédaigna  lefl(^prés^DLts  qu'on 
lui  ofiErait.  On  lui  fit  entendre  un  joueur  de  flûtd  ; 
il  lui  imposa  silence.  «  J'étais  venu  à  la  cour, 
dit-il  au  roi,  pour  chercher  le  fils  de  Frode,  et  je 
ne  trouve  qu'un  homme  voluptueux  qui  se  platt  dant 
la  mollesse  des  Saxons.  Jadis  je  siégeais  ici  avec  des 
braves  ;  que  vois-je  maintenant?  des  scaldes  ont  dit 
les  exploits  de  ton  père,  et  mes  regards  se  détour- 
nent.de  toi  avec  honte.  Ingel,  où  sont  tes  victoires? 
les  meurtriers  de  Frode  t'entourent  ;  après  ta  mort 
ils  occuperont  le  trône  de  Danemark  :  ou  venge  ton 
père,  ou  résigne-toi  à  Tinfanûe.  »  A  ces  mots,  le  roi 
se  lève,  et,  secondé  par  Sterkodder,  il  immole  les 
sept  fils  de  Sverting,  roi  saxon. 

Cependant  la  gloire  du  héros  fut  ternie  par  un 
meurtre.  Il  était  entré  au  service  du  prince  Aie, 
pirate  norvégien  qui  vainquit,  dans  ses  courses  di« 
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venes,  soixante  et  dix  rois  de  mer.  Soit  jalousie  de 
n^oiré,  soit  crainte  de  ^es  armes,  on  résolut  <}e  se 
^Eaire  par  trahison  d'un  chef  réputé  invincible  et 
qui  avait  réuni  autour  de  lui  l'élite  des  aventuriers 
itvm  temps.  Gagné  par  un  riche  présent,  Ster- 
kodder  surprit  le  prince  dans  un  bain  et  l'immola, 
au  mépris  de  la  foi  jurée  et  de  toutes  les  règles  du 
combat  (1). 

Les  remords  que  la  tradition  attribue  à  ce  Kamp- 
far  ne  l'empêchèrent  point  de  parvenir  à  une  vieil- 
leste  avancée,  et  s'il  chercha  la  mort,  lorsqu'il  était 
déjà  nonagénaire,  cette  détermination,  conforme 
aox  mœurs  de  l'époque,  n'a  pas  besoin  d'être  ex- 
pliquée autrement.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  résolut  de 
comroimer  sa  longue  carrière  par  une  noble  iîn  : 
appuyé  sur  des  béquilles  et  armé  de  deux  épées,  le 
vieillard  suspendit,  à  son  cou  la  chaîne  d'or  qui 
avait  été  le  prix  du  crime,  et  il  attendit,  dans  cet 
état,  que  quelque  adversaire  se  présentât  pour  com- 
battrer  Un  paysan  qui  osa  le  railler  sur  ses  infîr- 


H)  Malgré  rexagération  de  ce  récit ,  on  y  retrouve  cepeniant  le  ca« 
lietère  des  mœurs  de  Fépoque,  et  ce  qui  ajoute  encore  à  la  Traisemblancq 
fcfond,  c'est  le  crime  de  Sterkodder;  un  héros  dUmagination  n'eût 
foiatété  dégradé  gratuitement  après  une  carrière  glorieuse.  Ces  braves 
^profession  étaient  quelquefois  entraînés  à. des  actes  de  férocité  soit  par 
^ivitise,  soit  dans  cet  état  d'exaltation  et  de  fureur  appelé  en  suédois 

u  42 
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mités  périt  sous  ses  coups.  Hather^  iBls  d'un  prince 
que  le  champion  avait  tué ,  chassait  avec  sa  raite 
dans  les  environs  ;  il  reconnaît  le  vieillard,  et  après 
avoir  vu  tomber  plusieurs  des  siens,  il  s'arrête,  et 
un  dialogue  s'engage  entre  lui  et  le  vieux  guerrier. 
Sterkodder  énumère  ses  exploits  passés  et  déplore  les 
maux  qui  assiègent  sa  vieillesse  ;  Hather  le  plaint  et 
se  fait  enfin  connaître.  Le  sang  de  l'illustre  guer» 
rier  ne  coulera  point  sous  un  glaive  vulgaire  ;  il  ex- 
cite le  jeune  homme  à  venger  sur  lui  l'honneur  de 
sa  famille,  le  stimule  encore  en  lui  offrant  comme 
récompense  tout  l'or  qu'il  porte  sur  lui.  Hath^ 
abat  la  tête  du  vieillard  et  lui  érige  une  tombe^  non 
loin  de  Vegeholm  eii  Scanie  (^). 

La  gloire  attachée  aux  expéditions  des  diéfis  et 
l'idée  que  le  succès  légitimait  l'emploi  de  la  force, 
faisaient  naître  à  chaque  instant  des  scènes  de  vio- 
lence; les  endroits  écartés,  les  gorges  de  montagnes, 
les  forêts  qu'il  fallait  traverser  pour  se  rendre  au 
Ting  et  aux  lieux  d'échanges,  étaient  des  passages  pé- 
rilleux qu'il  fallait  souvent  enlever  de  vive  force  au 
sein  même  de  la  paix  :  les  navires  qui  échouaient 
sur  ces  côtes  semées  d'écueils  étaient  pillés ,  si  Fé- 


(4)  Dans  ce  passage  j  nous  ayons  SQiyi  presque  teaLtuellement  rinter- 
prétation  de  M.  DepplDg. 


DES  PEUPLES  DU  NORD.  479 

qripage  était  hors  d'état  de  foire  résistance*  Le  dan- 
ger que  l'on  rencontrait  partout  et  sous  toutes  les 
fermes  fat  sans  doute  une  des  causes  qui  donnè- 
rent naissance  aux  associations  guerrières,  dont  les 
statuts  emportaient  l'obligation  de  s'appuyer  les 
m  les  autres  soit  pour  la  défense,  soit  pour  l'at- 
taque. 

Cependant  la  célébration  des  grands  '  sacrifices 
anDuds  était  un  temps  de  trêve;  sur  le  lieu  con- 
ttcré  à  ces  cérémonies,  Helgi  stadr  (place  sainte), 
hpaix  régnait,  et  les  tribus  qui  y  jprenaient  part  se 
^bmaîent  par  cela  même  un  gage  d'union  j  c'était 
W8  là  protection  dç  cette  foi  publique  que  les 
conseils  délibéraient ,  qu'on  rendait  la  justice  et 
qtw  les  àffedres  privées  étaient  conclues.  Le  "mot 
f(Ax,  dans  cette  acception ,  ne  signifiait  pas  seule- 
nient  que  toute  hostilité  de  pays  à  pays,  de  chef 
à  chef  était  suspendue  ;  il  indiquait  en  outre  que 
tous  œux  qui  s'associaient  aux  solennités  du  sacrifice; 

■ 

ptrtieipaiént  à  l'inviolabihté  du  lieu  saint  ;  c'était 
^  quelque  sorte  une  extension  du  droit  d'a^sile. 

I^  tributs  que  l'on  payait  aux  prêtres  consis- 
tent en  bétail  et  en  objets  de  consommation;  par 
ces  offrandes,  le  peuple  croyait  intéresser  les  dieux 
à  répandre  sur  lui  les  richesses  de  la  terre  dont  il 
leur  consacrait  les  prémices  :  ainsi  l'exploitatioji 
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libre  du  8ol,  signe  de  la  propriété^  était  sanctioii- 

née  par  le  culte. 
Dans  la  yie  de  femîUe ,  le  père  était  à  la  fins 

prêtre,  juge  et  chef;  c'était  l'autorité  primitive^ 
celle  de  l'état  de  nature ,  régularisée  par  le  Mt  de 
l'état  social.  Le  concubinage  était  toléré,  mais  les 
terres  se  transmettaient  par  héritage  aux  enfiuati 
légitimes;  cette  coutume  qui  obhgeait  les  autres* à 
chercher  fortune  ailleurs,  grossissait  le  nombre  des 
aventuriers  et  des  pirates.  Le  père  avait  le  droit 
d'exclure  de  la  JËEiiïiille  l'enfent  nouveau-né  ;  pour 
montrer  qu'il  assumait  les  charges  de  la  paternité,  il 
rélevait  dans  ses  bras ,  en  présence  de  ses  pareixts , 
et  lui  donnait  un  nom  après  qu'on  avait  jeté  de 
Feau  sur  lui  (1).  Les  princes  seuls  avaient  plusieurs 
épouses  légitimes  ;  c'est  le  mari  qui  apportait  la  dot 
à  sa  fiancée  (2),  et  cet  accord  qui  se  réjglait  avec  les 

(1)  Cette  oérëmonic},  qui  rappelle  les  ablutions  des  Orientaux  et  lelMip- 
téme  des  Hébreux,  prouve  une  origine  asiatique.  La  différence  des  cli- 
mats a  sans  doute  fait  adopter  Taspersion  au  lieu  de  rimmersion.  Ans 
fêtes  de  Nofil ,  les  Russes  faisaient  plonger  par  le  prêtre  les  enfants  ncm- 
veau-nés  dans  une  ouverture  pratiquée  dans  la  glace  ;  quand  ils  soeoom-- 
haient  à  cette  épreuve,  on  disait  que  Dieu  les  avait  poîs. 

L^ttsage  des  noms  patronymiques  est  resté  cbez  les  Scandinaves  et  diei 
les  Russes  ;  et  comme  il  tient  à  Vinstitution  même  de  la  famille,  il  donne 
une  nouvelle  force  à  la  tradition  odinique  :  mais  il  reste  incertain  si  Ra- 
rie  Ta  apporté  parmi  les  Slaves  ou  s^il  existait  avant  lui. 

(2)  Dotem  non  uxor  marito,  sed  uxori  maritus  offert.  Intersunt  pa- 
rentes et  propinqui,  ac  inunera  probant...  In  hœc  munera  uxoraccipi- 
tor.  Germ.,  cap.  4 S. 
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parente  9  la  distinguait  des  concubines.  On  plaçait 
sur  «68  genoux  le  marteau  de  Thor,  symbole  des  de- 
T<Hr8  que  lui  imposait  sa  nouvelle  condition ,  ou 
présage  d'une  heureuse  fécondité  (1). 
.  Dans  un  état  social  basé  sur  la  guerre,  les  femmes 
devaient  exercer  une  puissante  influence  sur  les 
nKEar8(2).  Dès  leur  enfonce^  elles  entendaient  chan- 
ter  les  louanges  des  guerriers  célèbres^  et  comme  ces 
l^iendes  étaient  mêlées  de  récits  d'amour,  les  vierges 
Scandinaves  ne  pouvaient  rester  insensibles  au  cou- 
fage  dont  on  faisait  preuve  pour  les  obtenir.  Les 
plut  belles  étaient  exposées  à  des  entreprises  témé- 
raires; quand  leur  naissance  était  illustre*,  elles 
étaient  gardées  dans  des  espèces  de  forts  par  dés 
champions  éprouvés  ;  enlevées  à  leur  famille,  après 
la  mort  de  leurs  défenseurs,  la  gloire  du  vainqueur 
les  consolait. 

Quelquefois  même  elles  s'associaient  aux  dangers 
des  expéditions  guerrières,  et  couvertes  de  fer  elles 
imvaient  leurs  frères  ou  leurs  parents.  Les  saga  les 
nomment  skoldmô^  vierges  aux  boucliers.  Saxo  nous 
*  conservé  un  grand  nombre  de  récits ,  où  les  ro- 


(4)  Le  soleil  ëtaii  aussi  adoré  sous  les  attributs  de  Thor  :  le  marteau  de 
tt^eastnctifie  le  bûcher  de  Balder. 
(2(0  en  a  été  de  même  à  Sparte  et  à  Rome, 
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• 

manders  qui  ont  retrfTcé  les  mœurs  de  la  chevale- 
rie semblent  avoir  puisé  leurs  inspirations. 

Le  jeune  Alf,  pirate  déjà  célèbre,  était  épris  d'Âlf* 
Lilde ,  fille  de  Sigurd ,  roi  d'Ostrogothie  :  il  tua 
les  deux  kampfer  qui  la  gardaient.  Alors  la  priiv- 
cesse  se  met  à  la  tète  de  ses  compagnes  ;  car  tout6$ 
ont  endossé  Farmure  :  eUe  s'embarque ,  et  rei^ 
contre  une  troupe  de  pirates  qui  consentent  à  com- 
battre sous  ses  ordres.  Le  bruit  des  exploite  de 
l'amazone  excite  l'émulation  d'Aï?  ;  il  veut  triom- 
pher d'Alfhilde  par  les  armes,  et  joint  sa  flotte  <Um 
un  golfe  de  la  Finlande;  la  fille  de  Sigurd  accepte 
le  combat  ;  mais  dans  la  mêlée  qui  suit  l'abordage^ 
8on  casque  tombe*,  et  l'aspect  de  sa  beauté  frappe 
le  pirate  d'admiration;  La  victoire  d'Âlf  est  com- 
plète ;  il  éppuse  celle  qui  n'a  pu  lui  résister. 

Ces  traditions ,  empreintes  d'un  caractère  poéti- 
que f  ne  méritent  pas  sans  doute  une  grande  con- 
fiance, mais  elles  jettent  quelque  jour  sur  les  mœun 
de  l'époque  héroïque  des  Scandinaves.  La  saga  qiie 
nous  venons  d'exposer  succinctement  n'a  rien  d'inr 
vraisemblable  ;  dans  beaucoup  d'autres  le  merveil* 
leux  est  prodigué  j  toutefois  on  y  trouve  ^une  cer- 
taine mesure  dans  l'exagération  même;  et  Ton 
conçoit  que  des  exploits  dignes  d'être  célébrés  dan* 
un  tel  temps  et  par  de  tels  hommes,  devaient,  dans 
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oe  q[ii'il8  avaient  de  réel ,  of£m  des  traite  de  force 
extraordinaire  et  d'un  courage  exceptionnel. 

le$  exercices  qui  donnent  de  la  souplesse  aux 
HMaoobres  en  développant  la  vigueur  étaient  en  hon- 
neur dans  le  Nord;  ils  avaient  lieu  sur  des  collines 
où  se  célébraient  ordinairement  les  sacrifices  ;  ces 
J0QX  étaient  une  image  de  la  guerre,  et  Ton 
letrouve  cette  coutume  chez  les  anciens  Ger- 
]iudiis(l). 

La  noÈmoire  des  morts  était  l'objet  d'un  culte  : 
c?cit  probablement  pour  cette  raison  (2)  qu'à  l'é- 
poqpeoù  lé  christianisme  fut  introduit  en  Suède, 
onékva  des  églises  dans  le  voisinage  des  cimetières 
Plâtres. 

La  confraternité  d'armes  reposait  sur  la  foi  jurée, 
doomme  les  intérêts  les  plus  chers  dépendaient  de 
cet  engagements,  le  parjure  et  tous  les  crimes  em- 
prrînis  de  lâcheté  étaient  méprisés  autant  que  les 
atrtres  actes  de  violence  s'anoblissaient  par  le  péril. 
*  Cdni  qui  avait  violé  son  serment,  l'assassin  et  le 
Macteur,  traversaient  après  leur  mort  des  fleuves 
onpoisonnés  ;  et  loin  de  la  clarté  du  soleil,  ils  par- 


W)  Genns  speciacoloram  nnnin,  atque  in  Omni  cœta  ident.  Juvenes, 
TD^id  bdicmm  est,  inter  gladios  se  atque  infestas  frameas,  salin  ja- 
*ttl.6erm.,cap.  24. 

(2)  Geler,  Hist.  de  Sitéde,  «bdp.  2. 
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venaient  à  une  demeure  construite  avec  des  oa  de 
serpents  (1).  . 

C'est  ainsi  que  les  principes  étemels  de  la  justice 
tempéraient  Fesprit  des  institutions  qui  y  sans  ce 
frein,  eussent  bientôt  nimeûé  des  tribus  fanatiques 
et  belliqueuses  à  la  férocité  de  l'état  sauvage.  £n  gé« 
néral,  le  polythéisme,  qui,  sous  quelque  forme  qu'il 
s'établisse,  ouvre  une  si  vaste  carrière  à  la  supersti- 
tion ,  ne  peut  qu'admettre ,  pour  tous  les.  cas  non 
définis  ,  la  détermination  spontanée ,  c'est-à-dûre 
celle  de  la  conscience  dont  les  lois  émanent  de  la 
nature  de  l'.homme  et  de  la  volonté  du  Créateur  :  la 
Providence  a  permis  que  l'erreur,  qui  ne  règne  ja- 
mais que  comme  exception,  puisque  la  vérité  seule 
est  universelle,  portât  son  correctif  en  elle-même. 

Les  chants  des  Scaldes  étaient  comme  une  exci- 
tation continuelle  aux  grandes  choses.  Toute  poésie 
primitive  représente  la  nature  dans  ses  manifies- 
tations  les  plus  frappantes  ;  mais  lorsqu'elle  les  a  di- 
vinisées, elle  tend  à  rapprocher  l'homme  des  typés 
qu'elle  s'est  créés  et  qui  sont  pour  elle  le  beau 
idéal.  Ces  types  varient  dans  leur  caractère,  comme 
les  influences  qui  les  ont  fait  naître  ;  la  grâce  et  la 

(4)  G^est  une  opinion  accréditée  parmi  les  paysans  suédois  que  l'herbe 
ne  peut  crottre  sur  le  tombeau  d^un  parjure.  Geler,  Hist»  de  Suidêf 
chap.  2. 
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âymétrie  dominent  dans  l'idée  grecque,  la  force  dans 
les  personnifications  Scandinaves.  Là  où  l'existence 
n'était  qu'une  longue  lutte  contre  les  éléments,  ce 
qui  dut  frapper  le  plus  dans  la  force,  c'était  la  puis- 
sance de  vaincre  et  de  détruire ,  et  ensuite  celle  de 
protéger  et  de  conserver;  ainsi,  dans  le  Nord,  la 
justice  supposait  le  courage,  tandis  que  chez  les 
peuples  dont  les  institutions  se  formèrent  sous 
l'empire  de  conditions  plus  favorables',  le  courage 
ne  fut  que  la  garantie  de  l'ordre  établi. 

L'histoire  fut  longtemps  renfermée  dans  les  légen- 
des païennes ,  et  rien  n'annonce  qu'elles  aient  été 
écrites  antérieurement  au  christianisme  (i)  ;  les  ru- 
nes paraissent  n'avoir  été  d'abord  que  des  carac- 
tères symboliques  dont  l'origine  remonte  peut-être 
au  système  de  divination  en  usage  chez  les  anciens 
Germains  (2)  :  ils  coupaient  en  plusieurs  tronçons 
une  baguette  d'arbre  fruitier,  et  aprè^y  avoir  fait 
certaines  marques,  ils  jetaient  le  tout  sur-une  étoffe 
de  couleur  blanche,  et  interprétaient  ces  signes  ma- 
giques selon  l'ordre  où  ils  se  combinaient.'L'inspec- 

(4)  Tacite  dit  des  Gennains  :  Litteranim  sécréta  viri  paiiter  ac  femiose 
ignorant.  G«rm. ,chap.  19. 

(2)  Âuspicia  sortesque,  ut  qui  maxime,  observant.  Sortinm  cousue- 
tado  simplex  :  yirgam,  frugiferœ  arbori  dëcisam,  in  surculos  amputant, 
eosqoe,  notis  quibusquam  discrètes,  super  candidam  vestem,  temere  ac 
fortuito  fpargunt.  Germ.\  c.  40. 
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tioa  de  l'alphabet  runique  ordinaire  semble  confiiv 
mer  cette  hypothèse j  en  effet,  presque  tous  les 
caractères  dont  il  se  compose  ont  pour  élément  géf- 
nérateur  la  ligne  droite,  et  l'axe  de  chaque  lettxe 
est  vertical;  cette  écriture  hiéroglyphique  que  les 
prêtres  gravaient  sur  des  pierres,  garda  longtemps 
la  forme  primitive ,  les  incisions  directes  offînmt 
moins  de  difficultés  que  radoucissement  des  angles 
par  des  contours,  perfectionnement  qu'on  retrouve 
dans  toutes  les  écritures  qui  expriment  les  sons 
d'une  langue  parlée  (A). 

Tout  enchainement^  historique  manque  d'ailleurs 
dans  les  chants  traditionnels  de  la  Scandinavie; 
chaque  époque  vivait,  pour  ainsi  dire,  d'elle-même,- 
et  il  paraissait  moins  important  de  rapporter  les 
fedts  célèbres  à  un  temps  précis  que  de  les  ofErir  à 
l'émulation  des  guerriers,  soit  en  retraçant  des  évé* 
nementa  contemporains,  soit  en  mêlant  aux  souve- 
nirs du  passé  des  fictions  puisées  dans  le  merveil- 
leux mythologique.  IDans  les  assemblées  générales, 
les  guerriers  racontaient  ce  qu'ils  avaient  vu>  et 
l'héroïsme,  outre  les  avantages  qu'apportait  la  vie-  • 
toire,  s'exaltait  encore  par  l'attrait  d'une  grande 
renommée. 

{\  )  Les  Gennains  honoraient  Aurinia  ou  Âlrania  :  on  t  trouyé  dent  m 
dernier  nom  on  rapport  manifeste  avec  lef  runes.  Lnden,  1.  5,  diap.  7, 
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Dam  un  pays  pauvre  les  richesses  supposaient  le 
courage  ;  aussi  étaient-elles  en  honneur;  on  croyait 
qae  les  délices  du  Yallhalla  n'étaient  réservées  qu'à 
ceux  dont  la  vie  avait  brillé  de  quelque  éclat  :  quel- 
quefois des  guerriers  se  sacrifiaient  sur  le  bûcher 
de»  morts  illustres ,  dans  l'espcûr  d'entrer  avec  leur 
cortège  dans  le  palais  d'Odin.  Les  dépouilles  con« 
somées  par  les  flanunes  funéraires  devaient  orner  la 
adbBaité  de  leur  réception  au  séjour  des  Âses;  c'é- 
tait le  principe  de  la  régénération  étendu  aux  objets 
matériels.  Celui  qui  ne  s'appartient  pas,  ne  peut  re« 
vendiquer  la  gloire  ;  aussi  les  serft  étaient-ils  exdas 
da  banquet  céleste  :  ils  avaient  une  place  diez  le 
dieuThor(l). 

Les  richesses  transmises  par  héritage  ne  pou-- 
vaient  servir  d'offii'andes  dans  les  sacrifices  funèbres; 
elles  eussent  témoigné  d'une  vie  tranquille  et  oi- 
sive; et  rien  de  semblable  n'aurait  eu  accès  dans 
l'élysée  des  héros.  Toutes  ces  superstitions  étaient 
autant  de  conséquences  naturelles  du  dogme;  et 
tandis  que  chez  les  peuples  dvihsés  la  guerre  légi- 
time les  dernières  violences ,  au  nom  de  l'intérêt 
pubhc  ou  de  celui  des  rois  ^  les  Scandinaves  exer- 
çaient la  piraterie  ou  combattaient  entre  eux  à  ou- 

(1)  Geler,  Hist.  de  Suède,  chap.  2. 
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trance ,  non  moins  par  fanati^ne  que  par  des  mo- 
tife  de  gloire  et  d'avantages  personnels.  Ces  éjpo- 
ques  qui  mettent  en  saillief  les  indivualités  fortes 
ont  eu  leur  écho  dans  le  moyen  âge  ;  les  moenrs 
de  la  chevalerie  9  les  tournois  (1);  les  combat» 
singuliers  en  offriraient  une  image  fidèle ,  si  l'in-' 
fluence  du  christianisme  n'eût  tempéré  ce  besoin 
de  gloire  et  d'aventures  qui  tourmentait  nos  baroiis 
et  nos  preux.  Dans  la  Grande-Bretagne,  dans  leg 
Gaules,  en  Espagne,  en  Italie,  en  Sicile  et  jusqu'en 
Afrique,  partout  enfin  où  pénétrèrent  pour  s^y 
fixer  les  migrations  des  Normands,  on  voit  se  dére» 
lopper  après  leur  victoire  et. longtemps  survivre  à 
la  fusion  des  races,  le  même  esprit  guerrier,  le 
même  individualisme  chevaleresque,  modifiés  toute- 
fois par  l'influence  du  climat,  des  institutions  loca- 
les et  des  croyances  nouvelles  :  aussi  les  diverses 

• 

httératures  du  moyeia  âge  portent-elles  l'empreinte 
de  la  féerie  et  du  merveilleux  païens  j  c'est  comme 
une  dernière  protestation  d'un  passé  héroïquequi  va 
s'effacer  dans  le  mouvement  chrétien  et  civilisateur. 
Chez  les  Scandinaves  la  vengeance  du  sang  par  le. 


(1)  L'usage  des  armoiries  parait  devoir  être  attribué  aux  ScandinaTM* 
Les  guerriers  qui  ne  s^ëtaient  pas  encore  distingués  par  des  actions  d'^ 
clat  portaient  Técu  uni  ;  les  ornements  et  les  peintures  du  bouclier  rap- 
pelaient de  beau  ùiits  d'armes. 
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sang  était  prescrite  par  la  religion  ;  maig  les  lois 
admettaient  la  composition  (1)  :  l'amende  yariait 
sdonFétat  delà  partie  lésée.  La  réputation  militaire, 
k  bravoure  et  toutes  les  distinctions  attachées  au 
mérité  ne  constituaient,  dans  les  premiers  temps, 
aucune  classe  privilégiée;  les  rois  étaient .  choisis 
parmi  les  chefs  de  race  divine  qui  remplissaient 
aussi  les  hautes  fonctions  sacerdotales;  mais  les 
honïmes  libres  étaient  réputés  égaux  ;  c'étaient  eux 
qui  constituaient  la  société  proj^rement  dite  ;  les 
esclaves  étaient  en  dehors.  De  l'état  de  liberté  res- 
sortaient  le  droit  de  défense,  celui  de  propriété,  et 
enfin  le  droit  de  participer  au   ting  :  l'élection 
des  chefs  suffirait  pour  prouver  qu'il  n'y  avait  point 
diez  les  Normands  de  privilèges  politiques.  Le  droit 
de  se  défendre  à  main  armée  résultait  de  l'impuis- 
sance où  se  trouvait  la  société  de  défendre  ses  mem- 
bres. Les  jeunes  gens  faisaient  partie  de  la  famille 
et  restaient  sous  la  responsabilité  paternelle  jus- 
qu'à ce  qu'ils  eussent  reçu  l'émancipatfon  poHtique 
par  le  fait  de  la  prise  d'armes  (2).  La  propriété  in- 

(1)  Sntcipere  tam  inimicitias ,  seu  pairls  seu  propinquî,  qaam  amici- 
tiaf  necesse  est.  Nec  implacabiles  durant  :  laitur  enim  etiam  homicidium 
eerto  armentoram  ac  peconim  numéro,  recipitque  satisfactîonem  universa 
domus.  Tac.  Germ^^  c.  24 . 

(2)  Sed  arma  sumere  non  anle  cuiquam  moris,  quam  civitaa  suffectu- 
nim  proba?erit.  Tuin  in  ipso  concilio,  Tel  principam'oliqais,  yel  pater^ 
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trodnisait  le  possesseur  dans  Tordre  poKtiqfoe  ;  dOe 
déterminait  sa  nationalité  en  cela  qu'elle  himt  éBe- 
même  partie  intégrante  du  sol  de  Fétat,  Enfin  k 
participation  au  ting  était  la  conséquence  et,  pour 
ainsi  dire,  le  complément  du  droit  dedéfensieetde 
celui  de  propriété  :  l'individu  libre  devait  être 
d^autant  plus  intéressé  à  l'observation  des  lois  qu'il 
concourait  lui-même  à  les  faire  (1). 

Gomme  la  propriété  libre  supposait  le  droit  de 
défense,  les  femmes  ne  pouvaient  posséder  de  bien»^ 
fonds  :  la  même  conséquence  des  mêmes  droits  àp« 
parait  dans  la  loi  salique  (2).  Tout  propriétain 
avait  la  pleine  jouissance  de  son  bien  comme  indi- 
vidu; comme  membre  du  corps  politique,  il  devait 
être  en  état  de  le  défendre  j  et  cette  obligation  con- 


Tel  propiiKjniis,  lento  frameaqne  javenem  ornant  :  hœo  apnd  illo«  togi , 
hic  primus  juventœ  hpoos*  G€rm..f  c.  •!  5. 

(1)  Ces  assemblées  ont  reçu  diverses  dénominations  :  Md/,  c]iez  les  an- 
eiens  Scandinavei,  plus  tard  Thing;  chez  les  Suédois  Ting;  MioUim 
Mahal  dans  la  haute  Germanie  :  dans  les  mémoires  latins  Mallum  ou 
quelquefois  MàlluS'^  Placitum^  d'où  est  déri?ée  Pexpression  françdse 
plaid  rend  la  même  idée.  Eoutorga,  De  la  tribu  germaine^  chap.  !• 

(2)  De  terra  vero  salica  in  mulierem  nulla  portio  hœreditatis  transit. 
Tit.  62. 

Sed  cum  virilis  sexus  extitérit,  femina  in  hœreditatem  aviaticam  non 
succédât.  Tit.  55,  par.  4.  ' 

Hœreditatem  defuncti  filins ,  non  filia  accipiat.  Si  filium  non  habuit 
qui  defunctus  est,  ad  filiam  pecunia  et  mancipia ,  terra  vero  ad  proxi- 
mum  paternaa  generationis  consan^fuineum  pertiucat.  Lex  Ang.  et  We- 
rin.  Tit.  6,  par.  I. 
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triboa  sans  doute  à  établir  Fusage  barbare  de  se 
sacrifier  à  Odin  quaûd  l'âge  ou  la  maladie  avait 
épuisé  les  forcer. 
'  En  temps  de  paix  les  6d^(f^,  c'est-à-dire  les  paysans 
libres  et  propriétaires,  se  trouvaient  disséminés  dans 
leurs  habitations ,  et  régis  par  les  lois  qui*avaient 
été  consenties  dans  le  ting;  le  chef  de  là  famille 
ex«[^t  alors  sur  tous  les  siena  une  autorité  dis- 
crétiomiaire  ;  mais  son  pouvoir  politique  s'e£^çait. 
Cest  ce  qui  a  fait  dire  à  César  qu'en  temps  de  paix 
toute  magistrature  était  suspendue  (1)  :  le  peuple 
n'avait  de  pouvoir  qu'en  assemblée  et  sous  les  ar- 
mes. On  l'appelait  alors  l'armée  de  Suède  meahàr, 
et  withiod  le  peuple  armé  (2);  Le  grand  ting  d'Up- 
sala  offrait- la  réunion  de  toute  l'armée  qui  était 
divisée  en  centaines  (hundari),  comme  le  pays 
l'était  en  districts  (hârad)  (3).  Des  réunions  sem- 
blables avaient  lieu  en  Norvège  et  en  Danemark 
daîis  l'enceinte  dés  temples  de  Dronthem  et  de 
Leyre.  C'est  là  qu'après  le  sacrifice  du  printemps, 
les  guerri^:^  qui  voulaient  tenter  la  fortune  se  ran- 
geaient sous  des  chefs  éprouvés,  et  concertaient 
leurs  expéditions. 


(i)  Ib  pacemagisiraius  nollas. 

(2)  Geler,  c.  % 

(5)  Genteni  ex  singolis  pagis.  Tacite. 
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L'in£lu6nce  des  prêtres  cessait  avec  les  cérémonies 
saintes  ;  les  cke£s  ne  devaient  leur  ascendant  qu'à  leur 
renommée  ;  s'ils  manquaient  à  leurs  engagements 
le  même  pouvoir  qui  les  avait  élus  les  déposait. 

Après   la  gloire  des  armes  »  la  plus   grande 
chez  le^s  Scandinaves  était  celle  que  donnait  le  ta- 
lent poétique  :  les  Scaldes  s'asseyaient  à  la  table 
des  rois  ;  et  quelques-uns  des  héros  le&plus  célèbres 
ne  dédaignèrent  point  ce  genre  d'illustration  ;  c'ér 
tait  dans  des  festins  dont  les  chefs  faisaient  les  firais 
que  les  poètes  récitaient  les  ballades  anciennes,  ou 
qu'ils  improvisaient  des  chants  guerriers,  taudis  que 
les  convives  buvaient  à  longs  traits  la  bière  ou  l'hy- 
dromel ,  dans  des  cornes  d'urus  ou  dans  les  crânes 
de  leurs  ennemis.  Cette  poésie  est  à  la  fois  énergi-. 
que  et  nadve;  on  y  retrouve,  comme  dans  celle  des 
Orientaux,  des  sentences  revêtues  souvent  de  formes 
allégoriques  ;  une  mélodie  simple  et  grave  eu  aug- 
mentait l'effet.  Le  chef  d'une  expédition  maritime 
était  roi  sur  mer  (wiking)  et  conservait  son  autorité 
sur  l'étabhssement  nouvellement  fondé ,  il  la  trans^ 
mettait  même  à  ses  fils;  mais  le  consentement  du 
peuple  devait  la  sanctionner. 

Le  caractère  des  établissements  des  Scandinaves 
varia  comme  les  circonstances  qui  accompagnèrent 
la  conquête.  Ceux  qu'ils  fondèrent  sur  les  côtes  ou 
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dans  des  lies  gardèrent  longtemps  leurs  institutions 
primitives  ;  tandis  que,  lorsqu'ils  imposèrent  leur 
joug  à  des  provinces  populeuses ,  la  réaction  des 
mœurs  locales,  la  religion  dominante  et  le  mélange 
des  races  efiacèrent,  après  quelques  générations^ 
les  traits  distinctift  du  vainqueur. 

Vers  le  milieu  du  dixième  siècle ,  Harald ,  sur- 
aonmaé  à  ta  dent  bteue,  avait  envoyé  en  Poméranie 
^pelques  jeunes  Danois ,  sous  la  conduite  de  Palna-  ^ 
toko ,  guerrier  célèbre.  Ils  y  fondèrent  la  ville  de 
JaHn  ou  de  Jomsborg^  où  se  formèrent  les  pirates 
les  plus  redoutés  de  ce  temps.  Dans  les  statuts  de  la  ** 
confédération ,  on  regardait  la  peur  comme  un  sen- 
timent si  indigne  d'un  homme ,  que  le  mot  même 
qui  l'exprime  ne  devait  jamais  être  prononcé.  Âinsi^ 
tandis  que  toutes  I^s  autres  législations  sont  fondées 
snr  la  crainte ,  puisque  la  pénalité  est  leur  garan- 
tie 9  les  institutions  de  Julin  se  soutenaient  sur  le 
Mol  ressort  du  fanatisme  guerrier.  Certes,  il  n'est 
donné  à  aucune  société,  à  aucun  homme  de  se  dé* 
poniller  de  toute  appréhension,  ce  qui  supposerait 
un  état  d'insensibilité  complète  ;  d'un  autre  côté , 
l'observation  d'une  loi  imphque  nécessairement  la 
crainte  de  l'enfreindre;  mais  le  fait  que  nous  rap- 
portons n'en  prouve  pas  moins  qu'en  exaltant  le 
courage  de  ses  compagnons ,  Palnatoko  était  par- 
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venu  à  leur  feire  envisager  les  périls  et  la  douleur 
comme  des  épreuves  dont  un  soldat  devait  toujours 
triompher.  Au  reste,  ce  code ,  sans  être  formulé  dbM 
les  Scandinaves,  était  l'expression  des  mœurs  gétié« 
raies  et  d'un  même  fonds  de  croyances  païennes  (1)* 
Dans  les  lois  que  Frode  VII  donna  à  cette  ptftkl 
de  la  Russie  que  les  Scandinaves  nommaient  Gar- 
derike ,  il  est  dit  qu'un  guerrier  doit  attaquer  Ten^ 
nèmi  qui  se  présente  seul,  se  défendre  contre  deilx^ 
ne  point  reculer  devant  trois,  mais  qu'il  peut  SéUS 
honte  lâcher  pied  devant  quatre  (2). 

Quand  les  circonstances  ne  permettaient  pas  aux 
Normands  de  fonder  des  établissements  durables  ^ 
leur  séjour  n'en  laissait  pas  moins  des  traces  pro- 
fondes dans  les  contrées  qu'ils  visitaient  ;  les  chants  • . 
d'Ossian  (3)  attestent  leur  présence  dans  l'Eoossd) 
dont  la  langue,  dans  les  plaines  surtout,  offre  l'ana^ 
logie  la  plus  frappante  avec  les  dialectes  du  Nord  (4).  ' 
Mais  de  toutes  les  migrations ,  nulle  peut-être  n'é- 
prouva des  vicissitudes  aussi  singulières  que  celle  de 
Hassh.  «  Dans  le  fond  des  vallées  des  Alpes  habité 

(4)  Voyez  Mallet,  Introd.  à  V histoire  du  Danemark,  liv.  4. 
(2)  Depping,  ïïisi.  des  expéd.  mar,  des  Normands,  chap.  2. 

(5)  Le  nom  de  Locklin,  sous  lequel  le  barde  désigne  la  SctndioavMy 
est  le  même  dans  les  anualcs  irlandaises  ,  An^uils  of  Vlster.  Johoftoo, 
Antiquitates  celtO'normannicœ. 

(4)  Geler,  chap.  I. 
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inw  petite  peuplade  isolée  du  reste  du  inonde  ^  et 
qui  se  dit  originaire  de  Suède  (\  ) .  »  Pour  le  prê- 
tent y  cette  tradition  ne  regarde  que  la  population 
de  Hasdi,  dans  le  canton  de  Berne  ;  mais  les  habi- 
tants du  canton  de  Schmtz  y. ont  aussi  rattaché 
leur  origine.  Le  roi  Gustave  I*^  la  cite  dans  une  or- 
donaanoe  comme  une  preuve  que  la  Suède  avait 
jadis  une  population  exubérante.  Gustave-Adolphe 
b  lappeile  dans  ses  lettres  et  messages  aux  Suisses. 
Oai'a  rocudUiepar  écrit  dans  ces  derniers  temps(2); 
oiais  elle  est  défigurée  par  des  erreurs  de  chronolo- 
ffid  :  toutefois  telle  qu'elle  nous  a  été  conservée^  elle 
eit  digne  d'attention  sous  plus  d'un  rapport. 

La  saga  conmience  par  attribuer  la  migration  à 
WDtb  disette,  cause  ordinaire  de  ces  gr^mds  déplace- 
matts  des  populations  Scandinaves  :  les  points  de 
départ  sont  à  la  fois  la  Suède  et  le  Friesland.  L'ex- 
pftdition  sort  d'un  lieu  nonuné  Hassli  (3)^  et  suit  le 
ooors  du  Rhin.  Une  armée  de  Francs ,  qui  vient  à 
«rencontre^  est  mise  en  déroute.  Les  émigrés  s'ar- 


(1)  Oder,  trad.  de  LiindMad. 

(2)  Aunug  ans  einer  in  Ober-Hasle,  Gantons  Bern.  in  der  Schweitz, 
Aàà  forfindenen  pergamenienen  Handschrift  Ton  Jahr  1545,  welche  sich 
cbcnbllt  in  dem  dasigen  Land-Urbar  eingeschrieben  befindet,  betreffend 
te  nordiedien  Urspnmg  des  Volkstammes.  {De  eolonia  Stuecorum  in 
BOteHam  dedutcta.)  Upsala,  1828. 

m  DadMine,  Scrtfi.  normann. 
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rêtent  dans  les  Alpes  ^  dont  l'aspect  leur  retrace  la 
patrie. 

<c  Nous  pensons  ^  poursuit  Geier ,  que  cet  événe* 
ment  appartient  aux  expéditions  des  Normands 
parce  qu'ils  occupèrent^  pendant  une  grande  partie 
du  neuvième  siècle,  le  Friesland  (la  Frise),  qui  leur 
servait  de  pied  à  terre  dans  leurs  courses  maritimes; 
en  second  lieu,  parce  qu'une  chronique  contempo- 
raine des  Normands  rapporte  qu'ils  descendirent  la 
Moselle  en  83>l ,  et  prirent  leurs  quartiers,  d'hiver 
dans  un  camp  fortifié,  à  l'endroit  nonùné  Haslou(4). 
Us  partirent  l'année  suivante,  taillèrent  en  pièces 
une  armée  de  Francs,  et  ravagèrent  les  rives  du 
Rhin  jusqu'aux  portesdeWorms^suivantd'andennes 
chroniques.  Enfin,  nous  nous  appuyons  sur  la  saga 
d'Olof  Tryggwason,  d'après  laquelle  les  fils  de  Rag- 
nar  Lodbrok  prirent  part  à  cette  expédition  qui  fat 
sans  doute  la  même  (2),  où  ils  poussèrent  jusqu'à 
Wiflisbourg  (3)  en  Suisse.  Toutes  ces  circonstances, 
qui  s'accordent  avec  la  saga  suisse^  rendraient  vrai- 
semblable l'origine  suédoise  de  la  migration  de 
Hassli,  quand  on  ne  saurait  pas  que  le  but  des  aven- 


(4)  Hasloa  ou  Haslac  dans  les  chroDÎques;  aujourd'hui  le  baoMtv 
d'Elsloo,  dans  les  euTirons  de  Maœstricht,  sur  la  route  de  Rnremonde.  '. 

(2)  Saga  de  Ragnar. 

(5)  Appelée  aussi  ÀTeoche  ;  c^est  Fancien  A7entieum« 
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toriers  du  Nord  était  non-seulement  de  s'enrichir 
par  lebutin(l),  mais  aussi  de  chercher  de  nouveaux 
foyers.  Une  partie  de  ces  Normands  s'établit  dans 
lesÀlpes  ;  l'autre  rétrograda  à  la  nouvelle  que  l'em- 
penisur  Charles  le  Gros  rassemblait  contre  eux  une 
forte  armée  sur  les  bords  du  Rhin. 

«  Aussi  l'historien  de  la  Suisse  voit-il  une  race 
particulière  dans  cette  partie  du   pays  où  l'on 
retrouve  l'ancienne  fédération  suédoise  (2).  Des 
tmditions  encore  vivantes  prouvent  que  l'éta- 
blissement de  ces  colons  y  est  comparativement  ré- 
cent, et  qu'ils  étaient  d'abord  peu  liombretix  (3). 
Si  tant  de  probabihtés  peuvent  tenir  lieu  de  preuve 
Iditorique,  on  ne  doit  plus  s'étonner  qu'au  neu- 
vienne  siècle^  il  fallut  prêcher  le  christianisme  aux 
idolâtres  de  ces  contrées  (4).  Quant  au  nom  de  Sué- 
dms  qui  £gure  dans  la  saga  d^émigration  suisse^  on 
peut  le  feire  rentrer  dans  la  dénomination  de  Nor- 


(4)  Ut  aeqniraut  sibi  spoiiando  régna,  qnibns  pôssent  vivere  pace  per- 
f^,  Dado  de  Saint- Quentin  dans  Ducbesne. 

(5)  Sie  (die  ersten  Scbwyzer)  waren  ein  besonderer  Stamm ,  und  kœn- 
ita  Baoh  so  langer  Zeit  am  beslen  in  dem  vorzûglich  schônen  Volk  lu 
QMmU,  io  dem  benacbbahrten  Oberlande  nud  an  dcn  EnllibQcbcrn, 
«liut  werdea.  Mdller,  Schweitz  Geschichiej  page  4^10,  tibteT. 

(SI  Mfllkr,  pag.  429.  « 

(Q  Yon  deo  Unterwaldem  es  ist  eine  Sage  das  sie  die  ielzten  Gbristeû 
Et  komint  mu  das  Ende  des  neunlen  Jabrbonderts  ein  Wigger 
Nimin  jSchweitzer  Apostel  yor.  I6id.,  noie  57. 
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manda,  qui,  à  cette  époque,  était  commune  aux 
peuples  des  trois  royaumes  du  Nord.  Il  Beiut  remar^ 
quer  cependant  que  les  Normands  qui  accompagnè- 
rent Bjôrn  Jernsida,  ou  flanc  de  fer  (fils  de  Ragnar 
Lodbrok  et  roi  de  Suède,  suivant  la  saga  du  Nord), 
sont  aussi  appelés  Yisigoths  (1)  dans  les  chroniques 
étrangères  ;  il  semble  donc  qu'ils  soient  originaires 
de  la  Vestrogothie  suédoise,  hypothèse  qui  concilie 
toutes  les  assertions.  » 

De  toutes  les  migrations  des  Scandinaves,  la  plus 
intéressante  pour  l'histoire  du  Nord  est  sans  con- 
tredît celle  que  des  chefs  norvégiens  guidèrent  Vers 
l'Islande.  Cette  île,  dont  le  sol  est  aujourd'hui  pres- 
que entièrement  volcanisé,  offrait  anciennement  des 
vallées  assez  fertiles  :  il  est  même  probable  que  les 
feux  souterrains,  avant  de  déchirer,  en  la  calcinant, 
l'enveloppe  de  terre  et  de  rochers  qui  les  recou- 
vrait, activaient  la  végétation  des  plaines;  cette 
hypothèse  expliquerait  pourquoi  les  anciennes  tra- 
ditions font  mention  des  forêts  de  l'Islande.  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  situation  de  cet  amas  de  roches  en- 
trecoupées de  marécages  fangeux,  sur  la  limite  où 
l'océan  Atlantique  et  l'océan  Glacial  se  confondenti 
en  a  fait  une  terre  historique  et  a  conservé^  en 

(4)  Laogebek,  Scriptores  rerum  Dan.y  tom.  4,  page  525. 
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W  ûolanty  les  institutions  islandaises,  ce  reflet 
jnrédeox  et  fidèle  des  législations  et  des  mœurs 
loandinaves  dans  les  siècles  antérieurs  au  christia-* 
nitme* 

La  découverte  de  l'Islande  est  attribuée  à  un  pi- 
rate norvégien  nommé  Nadodd .  Il  se  rendait,  dit- 
01^  aux  îles  Feroe  ;  un  coup  de  vent  l'avait  feit  dé- 
vier vers  le  nord-ouest.  La  plage  était  déserte  ;  il 
s'avança  avec  ses  compagnons  dans  l'intérieur  des 
terres  où  ils  n'aperçurent  aucune  trace  d'habitation  : 
après  un  séjour  de  quelques  mois,  Nadodd  s'éloigna 
de  Me  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  Snoeland,  iles 
de  neige  (1). 

Quelques  années  après,  au  printemps  de  Tannée 
864^  Flocki,  autre  pirate,  visita  l'île  nouvelle,  et^ 
trouvant  les  montagnes  couvertes  de  glace,  il  l'ap- 
pela Islande  (2).  Veirs  cette  époque,'Harald  Harfager , 
toit  que  l'ambition  l'y  déterminât,  soit,  comme  le 
rapporte  la  saga  d'Olaf  Tryggwason,  que  le  désir 

(4)  Onretroafe  entre  les  langues  Scandinaves  et  les  langues  slaves  des 
Apports  frappants,  surtout  dans  les  appellations  physiques  : 

En  suédois.  En  russe. 

V^œder.  Vietr.  le  vent. 

Sol.  Solntzé.  le  soleil. 

Snoe.  Snieg.  la  neige. 

Watten.  Voda.  Teaa,  etc.,  etc. 

(2)  Landnama  bok«  Marmier,  htiim  ^r  Vl$\mAt> 
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d'obtenir  la  main  de  la  belle  Gyda,  lui  eût  bât 
prendre  les  armes,  soumit  à  sa  domination  toufi  les 
princes  indépendants  qui  se  partageaient  la  Nor- 
vège. Quelques-uns,  impatients  du  nouveau  joug 
mais  trop  faibles  pour  se  révolter  contre  Harald, 
résolurent  de  s'expatrier  et  d'aller  se  fixer  sur  une 
terre  libre.  Une  circonstance  vint  hâter  raccdïn- 
plissement  de  ce  projet.  Ingolf  et  Hiorleif  son  beau- 
frère^  s'étaient  attiré  par  im  meurtre  la  haine 
d'une  famille  puissante,  et  le  courroux  du  roi  les 
menaçait.  Ils  s'adjoignirent  les  mécontents,  et  après 
un  premier  voyage  d'exploration ,  ils  partirent  dé-* 
finitivementpourfoaderunétabUssementenklande. 
Parvenu  à  la  hauteur  de  Tile,  Ingolf  jeta  à  la  mer 
les  piUers  de  bois  où  étaient  sculptés  ses  dieux 
domestiques;  une  tradition  religieuse  le  portait  à 
croire  que  le  ciel  lui  prescrivait  d'aborder  à  l'en- 
droit où  ils  s'arrêteraient  (i)  ;  mais  le  vent  le  poussa 
à  l'ouest,  au  lieu  appelé  encore  aujourd'hui  le  pro- 
montoire d'Ingolf  (  Ingolf-hœf di  ) .  Après  avoir  Tengé 
la  mort  de  Hiorleif,  assassiné  par  des  esclaves  irlan- 
dais, il  se  mit  à  la  recherche  de  ses  pénates,  et  les 
découvrit  près  du  lieu  où  s'éleva  depuis  Reikiawik  : 


{\]  C'est  ainsi  qae  les  As99  avaient  pris  possession  da  S? ithiod.  Geler, 
ehap.  2. 
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*  ce  fdt  là  que  la  colonie  norvégienne  fat  inaugurée 
sous  les  auspices  des  dieux  païens  (4). 

L'exemple  de  ces  premiers  colons  fut  suivi  par  un 
graad  nombre  de  familles  norvégiennes  ;  elles  trou- 
vaient en  Islande  lin  sol  plus  stérile  que  la  Scandi- 
navie ;  mais,  pour  des  bonunes  habitués  à  vivre  de 
k  pêche,  et  à  se  procurer  par  la  piraterie  ce  que 
k  nature  leur  refusait ,  il  s'agissait  moins  de  res- 
sources agricoles  que  deliberté  pdiitique  et  d'indé- 
pendance personnelle.  L'aventurier  islandais  croi- 
sait dans  les  mers  du  Nord,  pillait  les  côtes  et  les 
navires  de  commerce  et  se  réfugiait  dans  ses  rochers 
e(»nme  l'oiseau  de  proie  retourne  à  son  aire.  D'un 
iutre  côté,  la  dépendance  où  étaient  ces  émigrés  à 
l'égard  de  la  mère  patrie  pour  le  fer,  le  bois  de  con- 
struction, la  résine,  objets  indispensables  à  un  peu- 
[de  de  navigateurs^  multiphait  leurs  relations 
avec  la  Norvège,  le  Danemark  et  la  Suède  :  à  la  fois 
pirates  et  marchands,  ils  se  mêlaient  aux  expédi- 
tions et  aux  guerres  dont  le  Nord  était  le  théâtre  ; 
ils  racontaient,  à  leur  retour,  les  événements  dont 
ils  avaient  été  les  témoins  et  ceux  que  leur  avait 
appris  la  renommée.  C'est  ainsi  que  moins  exposés 
q[ue  les  Scandinaves  aux  révolutions  et  aux  grandes 

OIMamiier,  Lgttres  fur  Vlslande;  Mallet,  Inirod.  à  Vhi$t  du 
Daiemarft. 
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catastrophes  politiques^  ils  purent  couserver  dam 
leur  lie  les  traditions  du  Nord,  tandis  que  partout 
ailleurs  l'influence  chrétienne  tendait  à  en  e&cer 
jusqu'au  souvenir.  .    ^ 

Lorsque  le  chef  d'une  nouvelle  colonie  avait  fait 
choix  d'un  emplacement  convenable,  on  passait  au 
feu  tout  ce  qui  se  trouvait  sur  la  lignb  qui  en  for- 
mait la  limite,  ce  que  les  Suédois  appelaient  a'ap- 
proprier  la  terre  (4)  ;  ensuite  il  procédait  au  partage. 
En  Islande,  les  diverses  migrations  représentaient 
dans  le  principe  autant  de  tribus  distinctes  que  Ve^ 
prit  de  liberté  tendait  à  isoler,  tandis  que  la .  con- 
formité de  religion,  de  langage  et  de  mœurs  les 
ramenait  sans  cesse  au  principe  d'une  association 
commiune.  Les  rivaUtésqui  s'étaient  manifestées  sous 
l'empire  d'un  gouvernement  réguher  devaient  écla- 
ter avec  bien  plus  de  force  en  l'absence  de  toute 
organisation  politique  ;  et  comme  l'excès  du  pouvoir 
avait  poussé  les  mécontents  vers  cette  terre  de  li- 
berté, de  même  aussi  les  désordres  d'une  lioenœ 
sans  frein  portèrent  les  Islandais,  qui  voyaient  dé- 
générer leurs  institutions,  à  les  renouveler  à  leur 
source.  Un  Islandais  nommé  Uffliot  partit  pour  la 
Norvège  avec  la  mission  de  choisir  dans  les  lois  de 

(I)  AU  hel^fa  landet  ât  gig.  Geler,  chap.  2. 
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ce  pays  celles  qui  conviendraient  le  mieux  à  la 
colonie  :  elle  comptait  déjà  un  demi-giècle  d'exis- 
tence, et  il  était  à  craindre  que  l'at'bitraire  des  cheh 
et  les  haines  de  famille  à  £amiUe  ne  finissent  par  dé- 
truire le  lien  social.  Trois  ans  après,  Uffliot  revint 
avec  un  code,  fruit  des  conseils  et  de  l'expérience 
de  Thorleif,  surnommé  le  Sage  {i).  Les  règlements 
en  furent  discutés  et  adoptés  en  assemblée  générale 
(allthing),  ce  qui  prouve  que  le  principe  de  la  re- 
présentation  nationale  n'avait  point  cessé  d'exister, 
et  qu'il  s'agissait  plutôt  d'une  codification  que 
d'une  législation  nouvelle  (2).  En  efiFet,  les  émigrés 
ne  pouvaient  être  étrangers  aux  lois  de  Norvège  ; 
dans  les  trois  royaumes  du  Nord,  les  pratiques  re- 
ligieuses,  les  usages  qui  avaient  rapport  à  la  guerre 
ou  aux  expéditions  étaient  tellement  liés  aux  lois  po- 
litiques, qu'on  ne  pouvait  ignorer  ces  dernières  par 
cela  seul  qu'on  était  chef,  père  de  famille,  ou  seule- 
ment citoyen.  Mais  comme  la  violence  résultait  de 
*  l'esprit  même  de  ces  lois,  il  était  naturel  que  les  Is- 
landais, en  l'absence  de  tout  pouvoir  pondérateur, 
sentissent  le  besoin  de  mettre  mieux  en  rapport 
avec  l'état  qu'ils  avaient  fondé  le  droit  pohtique  de 
leurs  ancêtres  :  il  s'agissait  pour  eux  de  se  consti- 

{{)  Marinier,  Ijcttres  sur  Vlslande. 

(2)Le  code  de  Thorleif  est  Qonna  dans  le  nord  sons  le  n«m  de  Grâgas. 
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tuer  de  telle  sorte  que  les  libertés  du  peuple  fas- 
sent garanties,  et  que  les  chefs  ne  pussent  agir  que 
dans  les  limites  définies  par  la  volonté  générale.  ' 

L'Islande  fut  partagée  en  quatre  cantons,  dont 
chacun  se  composait  de  trois  districts.  Le  district 
avait  son  tribunal  particulier,  son  administration  et 
ses  réunions  propres;  mais  tous  les  ans,  à  Thing- 
valla,  se  tenait  la  diète  générale  :  c'était  le  principe 
républicain  sous  la  forme  du  fédéralisme.  Les  chefs 
des  douze  districts  présidaient  l'assemblée  ;  le  togmadr 
siégeait  au-dessus  d'eux.  Ce  fonctionnaire^  dont  le 
nom  signifie  homme  de  la  toi,  représentait  la  réunion 
des  pouvoirs  législatifs  ;  c'était  la  règle  vivante,  la 
loi  personnifiée  ;  il  ramenait  les  questions  à  l'esprit 
de  la  constitution  ^  et  il  est  probable  que,  dans  les 
cas  douteux,  sa  voix  décidait  de  la  majorité. 

On  conçoit  que  l'action  légale  se  bornait  souvent 
à  régulariser  l'emploi  de  la  force  ;  une  justice  exclu- 
sive de  toute  violence  n'aurait  eu  que  peu  de  prise 
sur  des  hommes  qui  mettaient  leur  honneur  à  ven- 
ger personnellement  une  injure,  et  que  la  pénalité 
la  plus  sévère  ne  pouvait  arrêter  qu'en  les  notant 
d'infamie. 

La  répubhque  islandaise  subsista  pendant  près  de 
quatre  siècles,  tant  la  liberté  avait  jeté  dans  le  pa- 
ganisme odinique  des  racines  vivaces  ;  du  temps  dé 
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ta  splendeur  elle  a  compté  cent  mille  habitants, 
chiffîi^  peu  considérable  quand  on  le  rapproche  de 
retendue  de  l'Ile,  mais  qui  paraîtra  assez  élevé, 
n  Ton  pense  aux  fréquentes  éruptions  volcaniques^ 
aux  contagions^  aux  famines  et  aux  guerres  inces- 
tantes  qui  ont  désolé  cette  malheureuse  contrée. 
Uldande  païenne  a  résisté  à  toutes  ces  secousses  ; 
la  piraterie  lui  rendait  l'abondance  ;  les  guerres  in- 
testines entretçnaient  le  courage  de  ses  habitants,  et 
faventurier,  après  avoir  triomphé  des  périls  de  lar 
'  mer^  revenait  avec  joie  à  ses  pauvres  rochers  pour 
y  mourir  hbre.  Plusieurs  fois  la  Norvège  tenta  d'é- 
tablir sa  domination  sur  cette  colonie  sortie  de  son 
sein,  mais  elle  ne  parvint  à  ce  but  qu'après  que  les 
guerres  de  parti  eurent  consommé  la  destruction 
des  familles  les  plus  considérables  de  l'ile  et  celle  de 
presque  tous  leurs  adhérents  :  en  1261 ,  trois  cantons 
se  soumirent  à  la  Norvège,  et,  trois  ans  plus  tard, 
le  quatrième,  celui  du  sud^  suivit  leur  exemple. 
Depuis  l'union  de  Calmar,  l'Islande  a  partagé  les 
vicissitudes  de  la  mère  patrie,  et  eUe  est  restée  une 
dépendance  du  Danemark. 

La  croix  des  missionnaires  apparut  à  différentes 
qpôques  au  milieu  des  laves  de  l'Islande  ;  mais  la 
parole  de  paix  resta  longtemps  impuissante  sur  ces 
hommes  de  lutte  :  Un  Islandais,  Thorwaldr  Wid- 
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£aeiia  (4  ),  qui  avait  été  baptisé  par  l'évéque  Frédéric 
de  Saxe,  amena  ce  prélat  avec  lui  pour  convertir 
ses  compatriotes.  Ce  Tborwaldr  ne  se  contentait  pas 
du  précepte  compelle  intrare,  il  tuait  par  excès  de 
zèle  ceux  qu'il  ne  pouvait  convaincre.  L'évéque, 
voyant  que  l'heure  du  salut  n'était  pas  venue  pour 
ces  rudes  païens^  retourna  en  Saxe,  et  Thorwaldr, 
las  des  fetigues  de  l'apostolat^  reprit  sa  vie  aventu- 
reuse. Quelque  temps  après,  Olaf  Tryggwason,  qui 
régna  en  Norvège  vers  la  fin  du  dixiènie  siècle,  en- 
voya en  Islande  un  autre  missionnaire,  moitié  clerc 
moitié  pirate  :  il  eut  recours  aux  mêmes  moyens 
que  son  prédécesseur  et  échoua  comme  lui.  Une 
troisième  tentative  fut  plus  heureuse  :  soit  que  les 
envoyés  d'Olaf,  qui  lui-même  imposait  alors  le 
christianisme  à  ses  sujets,  aient  montré  plus  d'ha- 
bileté, soit  que  les  esprits  fussent  déjà  préparés  à  ce 
résultat,  les  prêtres  triomphèrent  de  quelques  ré- 
sistances, et  osèrent  proposer  l'adoption  du  dogme 
évangélique.  Deux  partis  se  formèrent  aussitôt,  l'un 
fevorable  à  la  nouvelle  doctrine,  l'autre  fidèle  aux 
anciennes  crovances.  On  allait  vider  Ce  conflit  reli- 
gieux  par  un  combat,  lorsque,  sur  le  conseil  d'un 
Islandais,  la  discussion  futabandonnéeàdes arbitres. 

(4)  Ge  ninxmi  dsxdfie  giii  a  voyagé  m  loi». 
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On  msare  qtie  les  missioimaires  avaient  gagné  un 
certain  Thorgier,  dont  l'attachement  au  paganUme 
n'était  suspect  à  personne.  Cet  homme,  qui  exerçait 
une  grande  influence  sur  ses  compatriotes,  s'avança 
au  milieu  de  la  foule,  et  élevantla  voix  :  Consentez^ 
vous^  leur  dit-il,  à  adopter  la  religion  pour  laquelle 
je  me  serai  prononcé  ?  Cette  proposition  fut  accep- 
tée, et  Thorgeir  se  déclara  pour  le  christianisme  (1). 
Cette  pieuse  fraude  eut  pour  effet,  sinon  la  conver- 
sion sincère  du  peuple,  du  moins  l'érection  de  quel- 
ques églises  sous  la  protection  des  lois.  Pendant 
kmgtanps  encore  les  pratiques  païennes  restèrent 
asÉDciées  au  nouveau  culte.  La  mort  volontaire  du 
Sauveur,  sa  résurrection,  la  Trinité,  le  Saint-Esprit 
figuré  par  une  colombe,  le  Paradis  et  l'Enfer,  of- 
fraient quelques  rapports  avec  les  mythes  odiniques 
aês  dans  l'Orient  ;  d'ailleurs  l'esprit  du  polythéisme 
n^est  point  exclusif  :  le  païen  admet  les  dieux  étran- 
gers, et  se  contente  d'assigner  aux  siens  le  premier 
rang.  Les  saints  commencèrent  donc  par  obtenir  le 
dbroit  d'asile  au  Walhalla  ;  mais  quand  Thor  et  les 
Aaes  furent  définitivement  exilés  dé  l'Olympe  Scan- 
dinave, leur  souvenir  identifié  avec  les  traditions 
bèrolques  survécut  à  cette  révolution  religieuse  ; 

(4)  VoyeiMannier,  Lettres  sur  V Islande. 
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le  peuple,  qui  n'a  cessé  de  répéter  les  vieilles  lé- 
gendes, leur  attribua  longtemps  unpouyoir  surna- 
turel; ne  pouvant  ni  les  adorer  ni  les  nier^  il  les  a 
transformés  en  démons  (1)^  et  l'é^ilise  elle-même  a 
jugé  plus  &cile  de  détourner  Terreur  que  de  la  dé- 
truire (2). 


CHAPIjTRE  y. 


Ona  pu  voir  dans  oî  que  nous  venons  d'exposer^ 
que  la  Kligion  des  ScandinaTes,  les  institutions  qui 
exprimaient  lour$  nionm  e(  la  natui>?  du  pays,  ooih 
couraient  à  ^iii^  dVux  un  peuple  essentieDemeot 
gtiorrier.  La  ditEcuhe  dc$  communkatkuis  à  tn- 
ver$  on  ^>1  cvHipè  de  uk>q»p>Ms.  de  Li»  et  de  lo- 
cker^  :  un  deveioppem^it  coofixienlde  de  okes^  des 


Vil^rivt   ^tVMlK  t^m  /^HC  \V0St  ^  MUT.    P^^HHHBDt 

»K««  «»  ritddbtHW  MT  JKt  jàwit  <«:  iM«  amas ,  x  «s 
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«ie«  nombreuses  protégées  par  des  écueils,  enfin 
tes  ressources  maritimes  dont  ils  pouvaient  dispo- 
ser, dirigèrent  de  bonne  heure  leur  industrie  vers 
la  navigation  et  le  commerce. 

Du  temps  de  Tacite,  les  Suédois  avaient  déjà  une 
marine  considérable  (1)  ;  la  double  proue  dont  parle 
rhistorien  latin,  et  qui  facilitait  le  mouillage  dans 
cpiéique  position  que  le  navire  se  présentât  à  la  côte, 
distingua  longtemps  encore  la  barque  normande. 
Cette  construction  était  la  plus  convenable  pour  na- 
viguer dans  la  Baltique,  dont  le  bassin  étroit  est 
parsemé  d'îles  et  d'écueils.  Plus  tard,  lorsqu'ils  s'a- 
venturèrent dans  la  mer  du  Nord  et  dans  l'Océan, 
ce  ne  fut  qu'en  s'éloignant  le  moins  possible  des  ri  : 
vages  ;  parce  qu'ils  ignoraient  l'art  de  se  diriger  par 
la  boussole,  et  que  d'ailleurs  la  nécessité  de  renou- 
veler les  vivres,  non  moins  que  l'attrait  du  pillage, 
les  ramenait  souvent  à  terre.  La  fréquence  de  leurs 
excursions  dans  les  parages  voisins  ne  pouvait  que 
Jeor  attirer  des  représailles  :  les  Vendes,  les  Slaves 
àt  b  Baltique,  les  Saxons  du  Nord  et  les  Frisons 
ttie  contentèrent  plus  de  les  repousser;  ils  eurent 

(1)  (fokMiet)  prêter  ?iro«  armaque  classibus  valent  :  forma  navium  eo 

^Bhi|Md  utrinque  prora  paratam  semper  appulfui  frontem  agit;  nec 

''^i  viiitlraotiir,  nec  remoa  in  ordinem  lateribus  adjungunt.  Solutum, 

■t  kfdbwdtm  floininnni,  et  mutabile,  ut  res^poscit,  hinc  ?el  illinc  re- 

.,  Oerm*^  e.  44. 

I.  U 
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leurs  pirates,  et  rendirent  aux  Normands  giMfn 
pour  guerre  et  pillage  pour  pillage.  Les  flottes  étaient 
ordinairement  peu  nombreuses;  le  Wiking  qui  s'cs» 
patriait,  ne  prenait  souvent  ce  parti  que  pour  aUsi 
conquérir  au  dehors  la  considération  et  lesnchenes 
que  son  pays  ne  pouvait  lui  offiir  ;  il  réunissait  qod.- 
ques  guerriers^'  équipait  un  ou  deux  vaisseaux,  et  M 
confiait  à  la  fortune  de  la  mer.  Ces  attaques  n'élaiaqt 
donc  dangereuses  qu'autant  qu'elles  étaient  inopi- 
nées ;  et  voilà  pourquoi  les  pirates  du  Nord, 
vant  les  côtes  voisines  sur  la  défensive,  durent 
dre  le  cerde  de  leurs  déprédations. 

Les  rapports  qu'établissait  la  piraterie  entre  kt 
Normands  et  les  peuplades  de  FOocident,  quoique 
fondés  sur  la  violence,  eurent  cependant  qaebpiet 
avantages  ;  les  captifs  qu'ils  emmenaient  avec  eux 
modifiaient  les  idées  qu'ils  s'étaient  £ùtes  sur  rmn- 
Tersalité  de  leurs  croyances  et  sur  rindostrie  des 
nations  étrangères  ;  ks  tissus,  les  métaux  omiMta, 
les  objets  d'art  dont  se  composait  le  batin,  nrtoat 
les  armes  précieuses  et  les  ornements  d^é^bae  qalb 
montraient  avec  oqjueil  au  retour  de  leurs  cmëdi- 
tions,  inspiraient  aux  autres  le  ile$ir  de  visiter  kt 
contrées  qui  produisaient  ivs  merveilks;  peu  %  n^^ 
k  cerde  de  leurs  connaissances  s^agrmdiswft  ;  ç| 
tandis  que  k  ScendiBavie  i^gàMit  s«r  k  nMsda 
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FEuiope  par  les  mœurs  guerrières  de  ses  habitants, 
FEurope  réagissait  à  son  tour  sur  le  Nord  par  Fin 
flnenoe  <x>ntinue  du  christianisme,  des  lumières  et 
éè  la  civilisation  renaissante.  Sans  doute  les  progrès 
eanent  été  plus  rapides  si  les  nations  situées  à  Fest 
n'^useent  incessamment  renouvelé  la  barbarie  des 
Ifonnands  occidentaux  :  du  huitième  au  onzième 
«teie,  la  Scandinavie  remplit,  à  son  insu,  une  mis- 
non  jcivilisatrice  ;  d'une  part,  le  principe  d'activité 
aoqoel  elle  obéit,  Fentraine  insensiblement  dans  le 
mmvement  chrétien  ;  de  Fautre,  elle  modifie  les 
praplades  sauvages  que  les  Saxons,  convertis,  re- 
feulent  au  Nord  et  à  FOrient.  Plus  tard  cette  in- 
itaence  se  caractérise*  d'une  manière  plus  nette  :  la 
duûtianisme  vient  donner  un  but,  une  âme  à  Fé- 
lergie  barbare;  mais  pendant  longtemps  le  sang 
das  martyrs  coula  au  pied  des  autels  idolâtres  ;  la 
le  avait  résisté  tant  qu'on  le  combattit  avec 
propres  armes  ;  il  ne  fut  définitivement  vaincu 
que  lorsque  la  sainteté  du  dogme  se  révéla  à  tous 
dans  celle  de  l'exemple.  A  mesure  que  le  prosé- 
lytisme s'étendait  dans  le  Nord,  la  piraterie  de- 
venait moins  générale;  le  gouvernement  seul 
conservait  ses  anciennes  formes,  tant  il  est  yrai  que 
le  dmAi^Uoie  u'est  point  eiLcIusif  de  Fesprit  4^ 
liberté. 


:   JLf  itir. 
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Les  princes,  comprirent  qu'il  fallait  remplacer  les 
ressources  du  brigandage  par  celles  que  pouvaient 
procurer  le  commerce  et  l'agriculture  ;  dans  cette 
vue,  ils  proscrivirent  l'usage  du  8trandhug{i)^  source 
de  violences  et  de  désordres,  et  sans  lequel  le  mé- 
tier de  pirate  pouvait  difficilement  s'exercer.  Ces 
édits  exécutés  sévèrement  changèrent  le  caractère 
des  expéditions  maritimes  ;  elles  ne  cessèrent  point, 
mais  elles  se  régularisèrent  sous  l'action  du  pou-* 
voir;  les  habitants  des  côtes  accueillirent  cette  ré- 
forme avec  empressement;  et  ils  ne  furent  plus^ 
soumis  qu'aux  charges  imposées  par  le  roi.  «  Les 
habitants  des  districts  maritimes  étaient  tenus  d'a- 
voir un  certain  nombre  d'embarcations  prêtes  ^ 
partir  à  la  première  réquisition,  soit  pour  repousser 
l'ennemi^  soit  pour  se  joindre  à  quelque  expédition 
sous  les  ordres  du  prince.  Les  hommes  adultes 
montaient  les  bateaux,  et  cette  corvée,  appelée  en 
Suède  skeppswist,  est  le  plus  ancien  service  qu'on 
y  connaisse.  S'U  se  passait  une  année  sans  que  l'on 
eut  recours  au  skeppswist,  les  habitants  payaient 


(I)  G*était,  comme  le  dit  Deppiog,  la  presse  des  vivres.  On  prenait  aa 
premier  endroit  où  Ton  débarquait  le  nécessaire  en  viande,  en  bière  et 
en  grains  ;  cet  usage  était  devenu  tellement  commun  qu'il  avait  passe  en 
droit.  {Ei$U  des  exp4d.  mariU  des  Normands^  chap.  5.) 


DES  PEUPLES  DU  NORD.  245 

un  impôt  équivalent  à  la  dépense  qu'eût  occasionnée 
l'équipement  d'une  flotte  (1).» 

Le  mécontentement  manifesté  par  le  peuple 
quand  ces  expéditions  étaient  remises,  prouve  qu'il 
y  trouvait  un  dédommagement;  c'était  encore  la 
piraterie  en  grand  (2). 

Cependant  les  flottes  les  plus  nombreuses  dont  il 
soit  feit  mention  dans  les  chroniques  Scandinaves 
appartiennent  à  l'époque  païenne  :  quand  deux 
rois  voulaient  vider  une  querelle  par  les  armes , 
le  bruit  s'en  répandait  aussitôt  sur  toutes  les  côtes; 
chaque  pirate  réunissait  ses  bateaux  et  ses  combat* 
tants,  et  prenait  parti  pour  l'un  ou  pour  l'autre 
selon  sa  haine  ou  ses  espérances,  ou  seulement  pour 
ne  pas  manquer  une  occasion  de  se  signaler.  C'é- 
tait comme  un  grand  tournoi  dont  la  mer  et  le 
rivage  étaient  le  théâtre.  A  la  bataille  de  Brâwalla 
qui  se  donna  en  735  de  l'ère  chrétienne,  et  dont 
Saxon  a  emprunté  le  récit  à  Sterkodder,  toutes  les 
forces  du  Nord  entrèrent  en  lutte.  Le  roi  de  Suède, 
Sigurd-Ring,  y  conduisit,  dit-on,  deux  mille  cinq 
cents  navires;  son  adversaire  Harald^  roi  de  Leire, 
comptait  parmi  ses  guerriers  des  Vendes,  des  Sla- 


(1)  Hisi,  desexp.  mar,  des  Normands^  chap.  5. 

(2)  Cette  coutume  se  retrouve  chez  les  Anglo-Saxons.  Dans  la  pre- 
mière cousiiiuton  d^Ëthelred  elle  est  érigée  en  loi.  {Leges  Ang.) 
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Tesj  des  Livôniens  et  des  Frisons.  Qu'on  le  têjprê- 
sente  cette  multitude  de  Taisseaux  de  grandeur  et 
de  forme  diverses.  Les  uns  étaient  plats/ les  autres 
arrondis  sur  les  flancs  et  revêtus  de  fer;  ceux  des 
dhefs  se  distinguaient  par  des  dorures  et  des  figures 
bizarres  sculptées  sur  la  poupe.  Cette  flotte  im- 
mense  formait  entre  la  Scanie  et  Tile  de  Seeland 
comme  un  pont  mouvant  où  s'agitait  une  foule  impi^ 
tiente  de  gloire  et  altérée  de  carnage  :  les  hadies 
d'armes^  les  glaives  forgés  par  les  Quaenes^  les  flè- 
oheS)  les  boucliers  bleus  des  Vendes,  brillaient  av 
soleil,  et  s'entre-choqùant  par  Iç  mouvement  des 
vagues,  rendaient  iin  bruit  sourd  comme  odtH 
d'une  mêlée  lointaine.  Près  des  che&  se  tenaient  les 
scaldes;  car  ils  devaient  célébrer  ce  qu'ils  avaieiltr^: 
ta^  et  leurs  chants  empruntaient  une  nouvelle  i 
ti^tion  de  leurs  exploits.  Des  deux  côtés  marché 
au  combat  des  vierges  aux  boucliers,  qui  ëta 
venues  prendre  leur  part  de  cette  fête  de  sangrlMÉ^ 
aspect  enflammait  encore  le  courage  des  gueltitti 
qui  croyaient  voir  les  Walkyries  donnant  aux  Htté 
la  victoire  et  désignant  ceut  qui  allaient  d'âHéeairfltt 
banquet  du  Wallhalla.  Le  détroit  né  pèlmèfttâlt  pM 
aux  deux  flottes  de  se  déployer  ;  les  champions  des- 
cendirent à  terre  pour  lutter  corps  à  corp*,  et 
bientôt  la  mêlée  devint  générale.  La  victoire  de 
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Sigurd-Ring  fut  décidée  par  des  archets  ttdtvé- 
giens  :  Harald,  quinze  autres  rois  et  Ubbo  de  Frisé 
tombèrent  à  la  journée  de  Bràwalla.  Les  poètes  da- 
nois ne  pouvaient  manquer  de  répandre  le  merveil- 
leux 8ur  un  événement  qui  avait  ébranlé  tout  le 
Nord;  et  comme  l'histoire  de  l'époque  païenne 
fii'existe  que  dans  les  chants  traditionnels,  il  est  im- 
pcMible,  même  en  écartant  toutes  les  circonstances 
qui  portent  un  caractère  mythologique,  de  dégager 
dans  ce  récit  la  vérité  de  la  fiction.  D'après  ces 
diants,  Harald,  vieux  et  aveugle,  attendait  sur  son 
ehar  Tissue  de  la  bataille  ;  Fécuyer  qui  tenait  les 
lénes  lui  apprend  que  Sigurd  avait  disposé  SOU 
Mrmée  en  coin,  et  que  dans  cet  ordre  il  pénétrait  à 
ttut^^  les  rangs  danois  ;  à  cette  Nouvelle  le  guerrier 
fnrévoit  sa  défaite ,  et  comprend  qu'Odin  lui-même 
•M;  près  de  lui  sous  la  forme  de  l'écuyer  ;  il  le  sup- 
|dbe  de  couronner  sa  longue  carrière  par  Une  vic- 
toire, mais  le  Dieu  dont  l'arrêt  est  prononcé  le 
fenverse  d'un  coup  de  massue,  le  char  roulé  sur 
des  cadavres  ;  trente  mille  vaincus  périssent  avec 
fe  roi;  mais  Sigurd  a  perdu  douze  mille  des  siens. 
n  célébra  avec  pompe  les  obsèques  de  Harald 
dont  les  cendres  furent  déposées  à  Leyre  sous  un 
tertre  (i  ). 

(1)  Voyez  Deppinjj,  qui  a  puisé  dans  Saxe  gràm.  et  4àM  S^Ml. 
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Nous  ayons  vu  le  Scandinave  sacrifiant  à  ses  ido- 
les, délibérant  au  ting,  vivant  dans  ses  foyers  soùi 
l'autorité  du  chef  de  la  fitmille ,  suppléant  aux  pro- 
duits d'un  sol  ingrat  par  la  chasse,  la  pèche  ou  le 
pillage  ;  nous  Tavons  suivi  dans  ses  expéditions  de 
guerre,  soit  qu'il  s'attachât  à  la  fortune  d'un  pi- 
rate, soit  qu'il  combattit  sous  les  ordres  de  quelque 
souverain  du  pays;  il  nous  reste  à  le  montrer  loin 
des  mers  natales,  n'ayant  pour  patrie  que  son  vaiir 
seau,  mais  si  confiant  dans  sa  force  et  dans  le  pres- 
tige de  sa  renommée,  qu'il  aborde  en  ennemi  des 
contrées  riches  et  populeuses  pour  ne  s'en  éloigner 
que  chargé  de  butin,  ou  pour  s'y  fixer  en  vainqueur. 

n  est  probable  que  les  Normands  ne  furent  pat 
étrangers  à  la  lutte  que  les  peuples  d'origine  ger^ 
manique  soutinrent  si  longtemps  et  avec  tant  de 
constance  contre  l'empire  romain.  Sous  le  règne  de 
Marc-Âurèle,  et  tandis' que  ce  prince  était  occupé 
en  Pannonie,  les  Cattes  et  leurs  alliés  pénétrèrent 
en  Italie  par  la  Rhétie  et  le  Noricum;  ils  furent  re- 
poussés par  Pompeianus  et  Pertinax;  parmi  ceux 
qui  succombèrent  on  trouva  des  femmes  armées(4). 
Les  Cattes  étaient  voisins  des  Frisons  que  l'on  re- 
trouve si  souvent   mêlés  aux  guerres  des  Scan» 

(1)  Dion  Gasûus,  U  49,  c.  5. 
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dinaves;  et  les  femmes  armées  dont  l'histoire  fait 
mention  semblent  appartenir  aux  héroïnes  du  Nord. 
Les  Alemanni,  qui  figurent  un  peu  plus  tard  sur 
la  scène  historique,  étaient  Suèves  d'origine  ;  enfin 
dans  la  confédération  de  Germains  connue  sous  le 
nom  de  Francs,  il  est  à  peine  douteux  qu'il  faille 
comprendre  les  peuplades  guerrières  qui  habitaient 
le  Friesland  et  les  côtes  maritimes  qui  avoisinaient 
l'embouchure  du  Weser  et  celle  de  l'Elbe  :  la  même 
ligue  qui  apparaît  sous  le  nom  de  Francs  vers  le 
Rhin,  a  été  désignée  plus  à  l'est  et  au  delà  du  Jut- 
land  par  la  dénomination  de  Saxons.  Les  Francs  et 
leurs  alliés  maritimes  agirent  le  long  du  fleuve  et 
sur  les  côtes  ;  tandis  que  les  peuples  de  la  Germanie 
œntrale  portèrent  leurs  efforts  contre  les  étabh'sse- 
ments  romains  qui,  des  bords  du  Danube,  mena- 
çaient de  s'étendre  au  Nord.  Dans  cette  longue  lutte, 
sur  laquelle  l'histoire  ne  donne  que  des  indications 
vagues  et  interrompues,  on  voit  les  empereurs  re- 
courir tantôt  aux  armes,  tantôt  aux  négociations, 
pour  éloigner  le  danger  et  rompre  l'unité  de  la 
ligue.    Quelques  peuples  germaniques  s'effacent; 
d'autres  apparaissent  :  les  Germains  de  l'est  se  réu- 
nissent aux  Goths,  domptent  les  Sarmates,  et  se 
retournent  contre  les  colonies  romaines.  De  cette 
confusion  de  mouvements  et  d'intérêts  naît  celle 
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défc  indications  ;  souYènt  les  Goths  seuls  sont  metf^ 
tioniiés,  bien  qu'ils  représentent  plusieurs  pettplei; 
quelquefois  la  part  active  de  telle  ou  telle  peùf^de, 
jette  dans  le  récit  des  appellations  particûltèreé  :  leé 
Âllemanni  étaient»  selon  toute  probabilité^  desgoer* 
ri&n  de  la  grande  confédération  teutonique,  et  des 
témoignages  anciens  Fattestent  formellement  (i)i 
Pftr  la  suite^  les  deux  grandes  divisions  dé  là  mcé 
gerinaine,  lés  Francs  et  les  Saxons^  eurent  dès  in* 
téréts  différents  ;  et  quand  le  christianisnie  fut  élA^ 
bli  dans  les  Gaules^  la  séparation  dévint  fb& 
profonde,  et  la  haine  l'emporta  sur  la  communauté 
d'origine.  Les  Goths,  malgré  l'obscurité  qui  env^' 
lôppe  leurs  premières  migrations^  se  rattachent 
aussi  à  la  femîlle  germaine  par  leur  cai*actèrè  phj» 
sique,  leurs  mœurs  belliqueuses,. et  d'iine  manière 
non  moins  frappante  peut-être  par  la  cbndtiite  ilt^ 
teUigente  de  la  guerre  qu'ils  firent  àiix  fionidiiii» 
Le  Scandinavie  ne  demeura  donc  point  étrangère  à 
cette  grande  lutte;  en  effet,  lorsque  les  amb&ssa** 
deurs  des  Teutons  dirent  à  Aurélien  :  «  Nous  ne 
manquons  ni  de  ressources  ni  de  guerriers....  bovI 


{\)  Agathios  scolast.  Deimperio  et  rébus  gesiis  JutHnimi  fmgi 
ByzanU  Hist.  script^  t.  5,  pag.  15. 
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flTrtiis  quarante  mille  cavaliers  choisis^  tôtiè  vérita- 
bles Juthunges,  »  on  ne  peut  se  refuser  à  i*ecoh- 
nattre  dans  ces  peuples  qui  se  vantaietit  dé  leurs 
nnciennes  relations  avec  l'empite,  et  qui  avaient 
pôtir  alliés  les  Vendes  ou  Vandales,  les  habitante  du 
Jatland  (1)»  Mais  si  nous  sortons  du  labyrinthe  ger- 
manique, pour  nous  appuyer  sur  des  indications 
plus  précises^  nous  trouverons  encore  les  pirates 
normands  mêlés  à  des  événements  d'une  haute  si- 
gnification historique.  Dès  le  troisième  siècle,  ils 
fotit  des  excursions  dans  la  Grande-Bretagne  et 
dans  les  Gaules;  vers  le  milieu  du  cinquième,  ils 
s'emparent  des  îles  qui  commandent  T  embouchure 
de  la  Loire;  à  cette  époque^  les  Romains  entrè- 
tte&ftient,  pour  repousser  leurs  attaqués,  un  ùomle 
du  rivage  saxon  {cornes  littoris  saxonicî)  (2).  Vers 
Vtâûi  449,  le  roi  breton  Vortiger  implora  le  secours 
des  Saxons  contre  les  Pietés  et  les  Ecossais  :  ils  se 
rendirent  à  cet  appel  accompagnés  d'Angles  et  de 
«lotes;  battirent  les  montagnards,  et  s'éloignèrent  ; 
Inais  bientôt  ils  revinrent  en  plus  grand  nombre,  et 
s'établirent  dans  l'ile  après  avoir  £ait  prisonnier  le 
prince  dépossédé.  Le  pays  de  Northumberland  et 
«Uni  de  Kent  furent  occupés  par  les  Angles  et  les 

4e légat.  {Byzant.  hist  script.,  tom.  I,p.  5-9.  Dcxipp.) 
Ai  «^.  iMr.  d^s  ^ohhànds,  cbap.  4. 
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Jutes  ;  les  Saxons  s'étendirent  au  milieu  de  la  Br)&* 
tagne  ;  et  les  noms  de  Westsex^  Susses^  Essex,  Mid* 
lesex  rappellent  encore  le  nom  des  vainqueurs  et 
l'étendue  de  la  conquête.  Telle  fut  l'origine  de 
rheptarchie,  confédération  contre  laquelle  luttè- 
rent avec  plus  de  courage  que  de  succès  les  Bre- 
tons qui  n'avaient  point  voulu  accepter  le  joug^  et 
qui  s'étaient  retranchés  dans  les  montagnes  de  Gor- 
nouailles  et  du  pays  de  Galles. 

Quand  les  Saxons  et  les  Normands  avaient  foriné 
quelque  établissement  considérable,  ils  étaient 
obligés,  pour  s'y  maintenir,  d'appeler  à  leur  secourt 
des  alliés  et  des  compatriotes  avec  lesquels  ils  par- 
tageaient le  sol  et  les  tributs  qu'ils  imposaient  aux 
vaincus  ;  de  cette  manière  leurs  forces  se  renouve- 
laient sans  cesse,  et  les  lieux  où  se  prolongeait  la 
résistance  devenaient  autant  de  points  de  réunioBitf 
périodiques  pour  les  pirates  et  les  aventuriers  dû 
Nord.  Les  Frisons  et  les  Scandinaves  ne  tardèrent 
pas  à  se  jeter  sur  l'île  comme  sur  une  proie.  Les  îles 
situées  au  nord-ouest  de  l'Ecosse  leur  servaient  de 
refuge;  c'était  là,  au  milieu  des  écueils,  qu'ils  con? 
certaient  leurs  courses  et  qu'ils  venaient  mettre  en 
sûreté  leurs  navires  chargés  de  prisonniers  et  de 
butin. 

Pour  ces  époques  éloignées,  la  poésie  vient  en 
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aide  à  l'histoire;  on  retrouve  dans  les  chants  d'Os- 
stan  une  peinture  si  fidèle  des  mœurs  Scandinaves, 
qae  les  rapports  semblent  prendre  le  caractère  de 
Févidenee  ;  les  incertitudes  qui  ne  permettent  de 
pm^iser  ni  les  temps  de  la  lutte  calédonienne,  ni  les 
noms  des  peuples  agresseurs,  ne  prouvent  rien  con- 
tre rhypothèse  que  ces  guerriers  n'étaient  autres  que 
des  Normands.  En  effet,  les  Saxons  septentrionaux, 
ks  J)anois,  les  Suédois  et  les  Norvégiens  apparais- 
saient comme  un  même  peuple  à  des  étrangers  qui 
rrtrouvaient  en  eux  la  même  manière  de  cômbat- 
tre,  la  même  physionomie,  la  même  taille  athlé- 
tique, et  qui  devaient  être  plus  frappés  de  ces 
rapports  généraux  que  des  différences  nationales  : 
comment  tant  de  causes  n'auraient-elles  point  con- 
doit  à  ce  résultat ,  lorsque,  plusieurs  siècles  après, 
les  chroniques  des  états  les  plus  civilisés  de  l'Ëu^ 
Fope  confondent  toutes  ces  guerres  contre  les  mêmes 
adversaires  sous  le  nom  d'expéditions  normandes  ? 
Aprèsquelques  générations,  les  étabhssements  des 
vainqueurs  se  modifiaient  nécessairement  sous  l'em- 
pire d'autres  circonstances;  les  chefs  voulaient  jouir 
en  paix  de  leurs  richesses  ;  peu  à  peu  l'abondance, 
le  changement  de  climat  et  l'influence  du  christia- 
nisme tempéraient  leur  férocité  ;  ils  oubliaient  leur 
origine,  et  la  différence  d'intérêts  les  mettait  sou- 
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Vf^t  en  ét£tt  d'hostilité  contre  leurs  anciens  coaaxffÊÊt 
tnptes.  C'est  ainsi  que  les  rois  bretons  et  écoanii 
appelaiei^t  à  leur  secours  tantôt  les  Ânglo-SaxoM| 
taiiti!^t  les  Panois  et  les  Norvégiens,  tous  plus  sflém 
fie  pillage  que  soucieux  des  motife  de  la  ga&em. 

Tandis  qiie  le  pouvoir  des  Saxons  s-affermîmîl 
daQS  la  Bretagne,  les  Francs  soumettaient  la  Gaula} 
|e  ^hixi}  dont  la  destinée  fut  toujours  de  sépanv 
des  nations  rivales,  fut  souvent  témoin  des  lûttil 
sanglantes  eptre  les  rois  mérovingiens  et  les  prioÉM 
S£|xons  ;  ceux-ci  recoururent  plus  d'une  ficôt  m 
Danois  ;  défaits  par  Ootaire  vers  la  moitié  du  sixièM 
siècle  y  ils  furent  plus  heureux  contre  un  de  ses  Sjkf 
dans  une  expédition  qu'ils  entreprirent  dans  T^*» 
iQorique.  Plus  tard  ils  se  réunirent  aux  TuringîflMi 
^lais  ils  furent  battus  par  un  comte  de  Champagne 
Après  s'être  associés  aux  Lombards  que  leur  ni 
Alboin  conduisit  en  Italie,  ils  revinrent  dans  lewi 
foyers  et  en  chassèrent  quelques  peuplades  suM* 
ques  qui  s'y  étaient  établies  en  leur  absence  soiit  k 
protection  des  Francs  (1). 

C'est  par  la  Frise  et  la  Saxe  que  les  ScandinaM^ 
furent  $imenés  à  diriger  leurs  excursions  contn^  b 
Fpfince,  La  première  dont  les  chroniques  françaisas 

(4)  Depping,  Hist,  des exp.  mar.  des iVbrmccnds,  chap.  4. 
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iment  mention  remonte  au  commencement  du 
sixième  siècle  :  Phinibert,  fils  d'un  chef  de  Cam- 
brai, mis  à  mort  par  Qovis,  se  réfugia  chez  Coehi- 
laicus  (  Guitlach  ) ,  roi  tributaire  de  Fionie.  Ce 
prince  danois  épouse  la  querelle  de  Phinibert  et 
ri^ue  une  expédition  dans  la  Gaule  ;  mais ,  s'étant 
engagé  trop  avant  dans  la  Meuse ,  il  est  défait  par 
Teudebart  (i  )  qui  lui  reprend  tout  son  butin. 

Depuis  cette  époque  jusqu'à  la  fin  du  huitième 
dècle ,  les  piraUfts  du  Nord  cessent  d'inquiéter  les 
eétes  du  Walland  (2)  ;  ils  portent  leurs  efforts  à 
Foaest  et  désolent  les  îles  britanniques  :  seulement 
en  T8>4,  Charles  Martel  équipe  une  flotte  et  réduit 
les  Frisons  à  une  grande  extrémité  j  mais  sous  Char- 
lemagne ,  l'œuvre  de  la  transformation  religieuse 
des  Saxons ,  œuvre  immense  par  ses  résultats ,  et 
poursuivie  avec  une  inflexible  volonté,  vient  chan- 
ger les  relations  du  monde  germanique  ;  désormais 
c'est  vers  la  Scandinavie  que  se  dirigent  les  espéran- 
ces de  tous  ceux  pour  qui  le  paganisme  représentait 
encore  la  gloire  des  ancêtres  et  l'antique  nationa- 
lité. 
Toutefois,  tant  que  Charlemagne  occupa  le  trône, 

(1)  C'était  le  fils  de  Théodoric,  roi  d'Austrasie. 

(2)  Paya  de  plaines  et  de  vallées.  Les  ScandiDaves  comprennent  tout 
eette  dénomination  tout  le  littoral  àçf^ÏB  la  HpUafi^e  ju9qu'9P<  ?jr^  ^ 
Qéei. 
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la  renommée  de  ses  armes  contint  les  guerriers. da 
Nord  ;  l'Europe  savait  que  les  exploits  de  ce  princfe 
avaient  à  la  fois  un  but  politique  et  religieux  ;  qne 
chacune  de  ses  invasions,  en  reculant  les  limites  de 
son  territoire ,  marquait  une  nouvelle  conquête  de 
l'Eglise  ;  on  l'avait  vu  avec  autant  d'étonnement  qoe 
de  crainte,  organiser  comme  un  camp  son  vaste  em* 
pire  ;  fondre  sur  les  Lombards,  se  retourner  confie 
les  Saxons  y  franchir  les  Pyrénées  où  ;les  restes  da 
désastre  de  Poitiers  menaçaient  encere  ;  redescendre 
sur  les  bords  du  Weser  et  de  l'Elbe,  déconcerter  let 
révoltes  de  l'Italie  et  de  l'Aquitaine  ;  soumettre  ]a 
.  Hesse  et  la  Bavière  ;  s'élancer  jusqu'au  Danube  pour 
renverser  la  puissance  des  Avares ,  franchir  les  li- 
mites du  monde  slave,  et  arborer  partout  la  craiz 
à  côté  de  ses  enseignes  triomphantes. 

Au  milieu  de  ces  travaux,  il  ne  perdait  point  de 
vue  l'organisation  sociale,  ni  les  soins  de  l'adminis- 
tration;  il  fit  dresser  en  codes  les  coutumes  des 
barbares ,  fonda  des  couvents ,  encouragea  les  let- 
tres ,  intéressa  ses  leudes  à  la  prospérité  comme  aa 
maintien  de  l'empire,  en  leur  distribuant  des  béné- 
fices et  des  fiefs  ;  et  se  fit  rendre  compte  par  des  eiH 
voyés  spéciaux  de  tout  ce  qui  aurait  pu  échapper  à 
son  regard.  Il  semble  que  son  génie ,  frappé  de  ]a 
grandeur  de  Rome  conquérante  et  de  Rome  chré- 
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tieime  ^  se  soit  proposé  raccomplissêment  de  cette 
double  tâche  : 

Unité  religieuse  et  politique  de  l'empire  d'OcddeM. 
Lorsque  Wittekind  (4)  eut  reçu  le  baptême,  on 
put  regarder  la  lutte  païenne  œmme  désespérée; 
cependant  vingt  ans  encore  la  Saxe  résista  et  ses 
.  idoles  ne  tombèrent  que  sur  des*  ruines.  L'éner- 
gie se  réfugia  dans  le  sentiment  national.  Ce  fut 
moins  une  soumission  qu'une  trêve,  et  il  était  fa- 
cile de  prévoir  qu'à  la  mort  de  Charles^  ce  tout  ' 
factice,  dont  il  était  l'âme ^  se  scinderait,  selon 
les  nécessités  diverses,  pour  former  des  nations 
distinctes;  niais  ce  qui  jamais  ne  devait  'périr^ 
c'était  l'influence  du  christianisme  et  de  TiptelU- 
gence  y  c'étaient  les  nouveaux  rapports  d'une  civi- 


le) Lt^s  chroniques  s^accordeni  à  dire  que 'Wittekind  se  retira  dans  le 
Nord  pour  y  exeiter  les  esprits- contre  la  dénomination  de  Gharlemagne; 
on  en  a  conclu  que  les  expéditions  subséquentes  des  Normands  contre  la 
France  ont  eu  lieu  à  Finstigationdq  héros  saxon.  Rien,  selon  nous,  n'au- 
torise cette  supposition.  Dès  Tannée  784,  Wittekind,  et  son  compagnon 
d'armes,  le  prince  Albion^  a?aient  déposé  les  armes.  Tous  deux  reçurent 
le  baptême  à  Attigny  en  Champagne,  ei  depuis  cette  époque,  il  n'est 
plus  question  d'eux.  Leur  qualité  de  Saxons  con?ertis  eût  été  une  mau- 
vaise recommandation  auprès  des  Danois  ;  et  d^ailleurs,  de  tels  hommes 
ne  se  seraient  pas  bornés  au  rôle  de  provocateurs.  11  est  plus  probable 
que,  voyant  toute  résbtance  inutile,  ils  essayèrent  de  détourner  par  leur 
eonversion,  les  nouveaux  malheurs  dont  la  Saxe  était  menacée.  Quant 
aux  courses  des  I>i<«mands,  elles  s'expliquent  suffisamment  par  le  déplo^ 
rable  état  d«  la  Franco  tout  les  règaci  «uiraiils. 

I.  45 
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lisation  naissante,  qui  rattachaient  par  un  lien  mo^ 
rai  des  peuples  auxquels  la  communauté  d'origine 
et  de  langage^  et  tout  leur  passé  donnaient  des 
droits  à  une  existence  propre  :  désormais^  et  indé- 
pendamment des  vicissitudes  politiques,  k  Germa- 
nie chrétienne  ^'opposait  comme  une  barrière  «nx 
envahissements  de  l'Orient. 

Dès  les  dernières  années  du  grand  roi,  le»  Nor- 
mands préludèrent  par  quelques  tentatives  sor  h 
'  Frise  et  sur  les  côtes  de  l'Océan,  aux  déprédatikas 
qui  leur  valurent  depuis  une  si  terrible  célébrité. 
£n  800 ,  €harlemagne ,  inquiet  de  ces  démonstn- 
tions  hostiles,  visita  les  provinces  eept^atrionales 
de  la  Gaule  ;  sa  présence  était  d'autant  plus  néces- 
saire que  les  Bretons  ne  pouvaient  se  réngner  A  ]b 
perte  de  leurs  libertés  {i  ). 

Il  fit  construire  des  ouvrages  fortifiés  à  l'embou- 
chure des  fleuves  et  sur  les  endroits  de  la  côte  qui 
étaient  le  plus  exjposés  aux  attaques  des  pirates; 
plus  tard,  jugeant  sans  doute  ces  précautions  insuf- 
fisantes ,  il  résolut  de  créer  une  marine ,  dont  le 
port  de  Boulogne  serait  le  point  central  ;  et  il  releva 
le  phare  qui ,  dès  le  temps  des  Romains,  serrait  à 
signaler  les  navires  et  à  diriger  leur  marche. 

{\)  L»  margrave  Wido  Tenait  de  les  contraindre  par  lei  anoMS  è  t«- 
reconnattre  la  domination  da  rd  franc. 
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Ctharlemagne  9  en  étendant  ses  conquêtes  vers 
Test  f  avait  rencontré  des  peuplades  slaves  ;  il  ne 
pouvait  ignorer  que  c'étaient  les  anneaux  les  plus 
avancég  d'une  chaîne  immense  qui  enveloppait  le 
êoL  germanique  depuis  les  bouches  de  l'Elbe  jusqu'à 
TAdriatiqae  et  au  Pont-Euxin.  Plusieurs  causes 
concoarnrent  à  rappeler  lés  Slaves  sur  le  théâtre 
où  se  débattaient  les  ^nds  intérêts  de  l'époque  : 
d'abcnd  l'afiiaibhssement  de  la  Saxe  semblait  les  in- 
ntOP  à  venger  d'anciennes  injures  ;  ensuite  le  chrîs- 
lîanisme ,  signe ,  à  leurs  yeux ,  d'abaissement  et  de 
ferritude,  faisait  de»  progrès  jusque  chez  les  Huns  ; 
enfin  l'alliance  des  Francs  avec  les  Obotrites  (1)  que 
Quirleniagne  s'était  conciliés  pour  se  ménager  un 
pcdnt  d'appui  entre  les  Danois  et  les  Saxons ,  ne 
pouvait  que  porter  ombrage  aux  peuples  d'origine 
davonne.  Dans  ces  conjonctures,  les  Slaves  aimèrent 
mieux  aller  au-devant  du  péril  que  de  l'attendre.  En 
conséquence,  ils  formèrent  une  ligue  pour  attaquer 
d'abord  ceux  des  Avares. qui  obéissaient  à  des  chek 
oonvertis  et  aUiés  du  roi  franc.  Un  de  ces  derniers, 
Théodore,  vint  à  Âix-la-Chapelle,  supplier  l'empe- 
reur  de  lui  accorder  des  terres  entre  Samàr  et  Car- 


(I)  Gharlemagiie  leur  arait  donné  les  terres  qui  ayaient  appartenu  à 
^  Saxons  d<^portéf  par  son  ordre  dans  le  pays  des  Francs. 
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nuntum  (1)^  parce  qu'il  ne  pouvait  plus  résister  aux 
Sorbes  et  aux  Bohèmes.  Charlemagne  résolut  de 
les  attaquer  au  centre  même  de  leur  puissance. , 
c'est-à-dire  en  Bohème  et  dans  les  provinces  qui 
touchent  au  nord  de  cette  contrée.  À  cet  effet,  trois 
corps  d'armée,  sous  les  ordres  de  son  fîls  Charles, 
marchèrent  à  l'ennemi  ;  le  premier  remonta  le  Mein 
et  suivit  la  route  directe  ;  le  second  partit  du  Da- 
nube ;  le  troisième,  soutenu  par  une  flotte  qui  re* 
monta  l'Elbe,  se  dirigea  sur  Magdèbourg.  Les  Obo- 
trites  paraissent  avoir  pris  part  à  l'expédition  des 
Francs  qui ,  selon  les  chroniques ,  comptaient  des 
Slaves  parmi  leurs  auxiliaires.  Séméla,  roi  des  Sor- 
bes, fut  défait  ;  mais  les  Skves-Bohèmes  se  disper^ 
sèrent  ;  l'année  suivante ,  les  Sorbes  ne  furent  pat 
plus  heureux;  un  autre  roi,  Meliduoch,  périt 
dans  le  combat  ;  sa  capitale  fut  détruite,  et  les  vain- 
cus durent  élever  deux  forteresses.  Tune  sur  l'Elbe, 
en  face  de  Magdèbourg,  l'autre  sur  la  Saale  (2). 

Un  roi  danois,  Godefrède  (3),  ne  put  voir  avec 
indifférence  les  Obotrites^  dévoués  aux  Francs,  oo 


(1)  Aeiaellement  HeimboDrg. 

(2)  LudeD,  HisU du  peuple allem,^ IW.  44,  chap.  5. 
(5)  C'est  à  ce  Godefrède  ou  Godefrid  que  l'on  attribue  le  foM^ 

(Dane-wirk).  C'était  un  retranchement  ou  plutôt  une  série  de  retranelifr- 
menti  qui  couronnaient  la  ri?e  septentrionale  de  FEider,  depoU  le  SoUb 
d'Ottersalt  tor  la  Baltique,  jusqu'à  la  mer  d'Allemagne. 
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cuper  les  bords  de  YElhe  ;  il  les  attaqua  et  ravagea 
la  Nordalbingie;  mais ,  n'étant  point  en  état  de  ré- 
sister aux  forces  que  lui  opposait  Charlemagne,  il 
se  retira  dans  les  lies  danoises. 

La  politique  de  l'empereur  avait  armé  les  Slaves 
les  uns  contre  les  autres.  Drasco  ou  Thrasico , 
prince  des  Obotrites,  ravagea  le  pays  des  Wiltzes 
et  des  Smeldinges;  Godefrède  le  fit  assassiner,  et 
Içs  Slaves,  ennemis  des  Francs^  reprirent  une  atti- 
tude  menaçante. 

L'empereur  se  trouvait  à  Aix-la-ChapelliB  (810) 
lorsqu'il  reçut  la  nouvelle  que  deux  cents  vaisseaux 
normands  côtoyaient  la  Frise  ^  mettant  le  pays  à 
rançon  et  à  pillage ,  tandis  qpie  Godefrède  se  prépa- 
rait à  une  attaque  sur  la  frontière  saxonne.  Une 
grande  expédition,  se  préparait  contre  le  téméraire 
danois,  lorsqu'il  périt  assassiné  par  un  des  hommes 
de  sa  suite.  Hemming,  son  neveu,  lui  succéda  et 
conclut  la  paix  avec  Charlemagne  ;  l'Eider  marqua 
la  séparation  des  frontières  respectives  ;  et  deux  ans  , 
après,  cette  convention  fut  renouvelée  sous  les  deux 
princes  danois,  Heriold  et  Reginfrède. 
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CHAPITRE  VI. 


Pour  bien  comprendre  les  époques  principales  à& 
la  vie  des  peuples  y  il  &nt  suivre  d'un  oeil  attentif 
la  série  des  temps  intermédiaires  ;  c'.est  là  que  s^ébh 
borent  leis  éléments  qui  sont  comme  les  points 
d'appui  des  révolutions  ou  des  réformes  de  Tave- 
nir  ;  au  premier  aspect,  tout  y  paraît  mêlé  et  con- 
fus ;  les  événements  se  pressent  et  se  succèdent  sans 
corrélation  sensible ,  et  sous  Tinfluence  des  mènies 
intérêts  et  des  mêmes  passions;  cependant,  au  fond 
de  toutes  les  relations,  et  sous  les  feits,  quels  qu'en 
soient  les  acéidents  et  les  formes,  on  peut  démêler 
une  idée  dominante  qui  caractérise  tel  ou  tel  siècle. 
Soit  dans  le  progrès,  soit  dans  la  décadence,  cette 
idée ,  expression  d'un  intérêt  général  ou  de  la  né- 
cessité des  choses,  se  lie  au  passé,  et,  dans  ses  déve- 
loppements successifs,  prépare  et  assure  les  grands 
changements  postérieurs.  Quand  ces  changements 
s'opèrent  sans  avoir  leur  cause  et  leur  garantie  dans 
le  passé ,  ce  ne  sont  que  des  secousses  qui  mettent 
en  péril  l'existence  des  peuples  en  même  temps  que 
les  institutions,  et  que  suit  toujours,  soit  une  réac- 
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13011  pitid  on  moins  complète  y  soit  Fa^iblissement 
et  la  ruine. 

liOwqu'à  la  journée  de  Tolbiac,  Qovis  et  trois 
nnlle  de  ses  guerriers  reçurent  le  baptême,  la  Gaule 
romaine  était  depuis  Iqpgtemps  ou  chrétienne  ou 
{«fparée  au  christianisme  ;  l'hérésie  d' Arius  y  comp- 
tait de  noml>reux  fauteurs  ;  la  réforme  chrétienne 
regardait  surtout  les  vainqueurs,  c'est-à-dire  les 
Fnmcs-Ripuaires,  et  cesFrancs-Saliens  qui  devaient 
Mïjotir  la  porter  au-delà  du  Rhin  et  de  l'Elbe.  Le 
génie  de  Charlemagne  couronna  l'œuvre  de  Clovis, 
niaîs  trop  deprécipitation  faillit  tout  compromettre, 
ïn  effet,  depuis  Clovis,  la  transformation  religieuse 
^  poursuivait  avec  lenteur  et  maturité  ;  les  insti- 
tuions politiques  dés  Francs  avaient  eu  le  temps 
^  se  mettre    en   harmonie  avec  les   nouvelles 
^^''ûyances;  l'influence  de  l'église  avait  pénétré  Tes-* 
Prit  de  tous  les  rapports  sociaux  ;  enfin  les  derniers 
'^^^«îres  du  palais ,  pour  s'être  associés  au  mouve- 
^«nt  religieux  de  l'époque,  avaient  reçu  un  tel  ac- 
^^issement,  un  tel  éclat,  qu'ils  purent  s'asseoir , 
^^ns  coup  férir,  sur  le  trône  des  Mérovingiens, 
'^arlemagne  fat  l'expression  la  plus  complète  du 
Mouvement  rehgieux  ;  sa  piété  était  solide  et  éclai- 
^c^,  sa  foi  vive  et  persévérante;  mais  avant  tout 
tî'était  un  homme  d'action,  un  chef  de  guerriers, 
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habitjaé  à  trancher  avec  le  glaive  tous  les  obstacles; 
parce  qu'il  avait  triomphé  par  la  force ,  il  se  figu- 
rait que  sa  volonté  organiserait  la  conquête  avec 
la  même  rapidité  qu'il  avait  vaincu.  Cette  erreur 
est  commune  aux  conquérants:  uniquement  frappés 
des  changements  extérieurs  par  lesquels  se  mani-> 
feste  leur  puissance  y  ils  appliquent  la  force  maté- 
rielle,  là  où  le  temps  seul  peut  exercer  une  action 
efficace  y  et  ils  semblent  ignorer  que  les  fruits  de 
l'inteUigence  ne  mûrissent  que  dans  leur  saison» 

Le  pouvoir  des  Francs  dans  la  Gaule  n'avait  pu 
s'établir  sans  que  les  mœurs  germaniques  en  reçus- 
sent d'importantes  modifications  :  sur  la  rive  droite 
du  Rhin,  la  liberté,  c'est-à-dire  le  droit  de  défense 
et  de  participation  aux  affaires  publiques,  reposait 
sur  la  propriété  ;  les  Yisigoths,  les  Lombards^  les 
Burgundes  qui  s'étaienteétabhs  immédiatement  sur 
les  terres  conquises,  avaient  conservé  à  la  liberté  le 
même  caractère  ;  mais  les  Francs-Sahens,  toujours 
en  lutte,  toujours  obligés  d'étendre  leurs  conquêtes 
pour  les  conserver,  durent  laisser  à  d'autres  le 
soin  de  faire  valoir  les  terres  dont  le -service  mi- 
litaire les  tenait  éloignés.  Les  terres  conquises  en 
commun  appartenaient  en  commun  aux  leudes  du 
roi,  à  ses  fidèles,  sous  le  nom  de  terre  sahque  ;  les 
tenanciers,  soit  Germains,  soit  Romains,  en  furent 
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les  premiers  barons  ou  défenseurs,  et  différents  de* 
grés  de  vassalité  s'établirent.  H  en  résulta  que  )é 
pouvoir  royal,  qui  représentait  celui  des  leudes 
armés,  acquit  peu  à  peu  une  grande  prépondé- 
rance ;  le  principe  de  la  liberté  par  la  propriété  fut 
subordonné  à.  une  de  ses  conséquences^  c'est-à-dire 
au  droit  du  glaive  ;  le  gouvernement  devint  essen- 
tiellement militaire.  Cependant  les  leudes  ne  renon- 
cèrent pas  à  leurs  anciens  privilèges  ;  ils  partageaient 
entre  eux  les  revenus  de  la  terre  salique,  et  le  roi  de- 
vait les  consulter  avant  de  feire  une  expédition  ; 
mais  comme  ces  expéditions  se  renouvelaient  sans 
cesse,  l'indépendance  du  Franc  libre  s'ef£açait  in- 
sensiblement dans  les  rapports  du  guerrier  subor- 
donné. D'un  autre  côté,  les  grands  tenanciers  qui 
se  trouvaient  en  contact  avec  les  mœurs  romaines,  et 
qui  s'étaient  familiarisés  dans  les  villes  avec  la  reli- 
gion et  les  usages  des  vaincus,  ne  pouvaient  voir  sans 
jalousie  la  différence  que  la  loi  mettait  entre  eux  et 
la  race  conquérante.  Par  .la  suite,  l'organisation  mi- 
litaire se  compléta,  sans  que  la  distinction  des  races 
cessât  de  séparer  les  intérêts  de  la  masse  de  la  nation 
d'avec  ceux  de  la  noblesse  militaire,  et  plus  celle-ci 
devint  dépendante  des  rois  et  des  dépositaires  de  l'au- 
torité suprême,  plus  elle  fit  sentir  leur  dépendance 
aux  tenanders ,  que  d'abord  on  n'avait  appelés  K- 
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bres  que  pour  ne  pas  les  confondre  avec  les  vassaux 
inférieurs  et  les  esclaves  proprement  dits. 

L'influence  du  christianisme  grandissait  au  milieu 
de  ces  germes  de  division  ;  le  clergé  se  ménageait 
l'appui  des  grands ,  et  montrant  aux  opprimés  la 
résignation  comme  un  devoir  et  Une  vertu,  il 
amollissait  peu  à  peu  les  restes  d'énergie  native  que 
les  formes  politiques  n'avaient  pu  détruire.  Sous 
les  premiers  Francs  y  la  guerre  était  la  manifestation 
de  la  liberté  ;  sous  Charlemagné ,  elle  fut  une  pro- 
fession, un  état  presque  permanent,  dont  les  grands 
eurent  les  avantages,  et  lé  peuple  les  charges.  Ce 
prince  entrevit  les  vices  de  ce  système  ;  sa  volonté 
contint  les  résistances,  mais  il  ne  lui  était  pas  dotmé 
de  les  étouffer  à  leur  source  :  il  feisait  la  guerre  aux 
ennemis  de  la  foi ,  et  il  prenait  le  silence  de  la  crainte 
pour  un  acquiescement  à  l'ordre  que  la  force  avait 
établi.  Le  système  féodal  se  développait  selon  les 
conditions  de  sa  nature  j  après  avoir  été  l'appui  du 
pouvoir  royal ,  il  le  menaçait  par  son  extension , 
jusqu'à  ce  qu'il  se  trouvât  assez  fort  pour  entrer 
en  lutte  avec  lui. 

Le  système  féodal  de  l'empire  ne  reposait  pat 
partout  sur  les  mêoies  bases  ;  ces  différences  te- 
naient aux  diverses  époques  de  la  conquête  :  ainsi 
presque  tout  le  pays  qui  s'étendait  sur  le  bas  Rhin 
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dm  les  rives  de  la  Loire  avait  été  distribué  à  titre 
de  bénéfices  aux  Francs-Saliens  ;  mais  dans  les  au- 
très  parties  de  Tempire  il  se  trouvait  des  propriétés 
fibres  qui  furent  annexées  à  la  terre  salique  par 
tme  de  composition ,  et  sans  être  soumises  à  un 
teraveau  partage ,  parce  qu'il  importait  de  mettre 
à  profit  les  avantages  d'une  organisation  déjà  éta- 
bSe  là  où  la  résistance  ne  rendait  pas  un  remanie- 
ffieart  nécessaire.  La  liberté  des  propriétaires  libres 
dccesbiens  fut  plutôt  tolérée  que  réelle,  et  del'inéga- 
Bté  sociale  naquirent  la  défiance  et  la  haine.  D'un 
«utïc  côté  (1)  il  s'était  manifesté,  même  parmi  les 
vassaux  et  les  fonctionnaires  de  l'empire,  une  dou- 
Ue tendance  qui  résultait  delà  différence  des  fiefs 
W  des  alleux  ;  comme  les  charges  auxquelles  les  fiefs, 
étaient  soumis  ne  pesaient  pas  sur  les  alleux ,  on 
^Waya  de  confondre  les  limites  qui  distinguaient  ces 
deux  espèces  de  propriété,  soit  en  dénaturant  les  fiefs 
•^  en  y  incorporant  des  alleux.  Par  là,  le  fisc  ter- 
'ferîal ,  source  qui  alimentait  le  service  militaire 
^  oelui  de  la  maison  royale ,  diminuait  dans  une 
I^gression  rapide  et  menaçait  de  s'épuiser  entière- 
ment. Tandis  que  les  vassaux  et  les  fonctionnaires 
P^^dissaient  outre  mesure ,  les  propriétaires  libres 

(M  Laden,  liv.  1  ),  chap.  6. 
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devenaient  de  plus  en  plus  dépendants,  et  le  poid» 
de  l'édifice  impérial  écrasait  sa  base. 

Pour  remédier  à  ces  abus ,  Gharlemagne  imposa 
à  toutes  les  propriétés  l'obligation  du  service  mifi- 
taire,  obligation  qui  entraînait  toutes  les  autres  ;  Id 
peuple  fut  l'armée ,  parce  que  sous  Thériban  de- 
vaient se  ranger,  avec  leur  contingent,  tous  les  prc 
priétaires  libres,  sans  distinction  de  personnes  ni  de 
position  sociale  (1).  De  cette  manière  les  rapports 
du  prince  et  du  peuple  furent  i*égularisés  ;  mais,  en 
dehors  du  service  armé,  les  privilèges  reparaissaient 
avec  d'autant  plus  de  force  qu'ils  avaient  été  plus 
étroitement  comprimés  par  le  respect  du  chef  'su- 
prême ,  et  les  hens  de  la  discipline.  Une  fois  que 
Gharlemagne  eut  fermé  les  yeux,  toutes  les  forces 
de  l'empire  se  groupèrent  autour  de  quelques 
influences  prépondérantes  ;  on  fut  moins  l'homme 
de  la  chose  pubhque  tjae  le  partisan  de  telle  ou 
telle  combinaison  qui  assurait  le  pouvoir  d'un  printee 
ou  d'un  chef;  et  de  l'isolement  à  l'hostilité  la  tran- 
sition était  fecile. 

La  Providence  avait  accordé  à  Charles  le  génie 
qui  conçoit  les  grandes  choses  y  le  courage  qui  les 
exécute*  et  un  long  règne  poiur  leur  donner  de  la 

{\)  Loden,  lîf.  Il,  cap.  6. 
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itabUité  ;  mais  les  fieiveurs  de  la  fortune  ne  s'éten- 
Arent  point  à  sa  race  ;  on  eût  dit  qu'elles  s'étaient 
ijpuiaées  sur  sa  tête.  Il  vit  périr  ses  deux  fils  aînés  ^ 
et  par  là,  le  plan  qu'il  avait  combiné  pour  le  par- 
tip  .de  Fempire  fut  déconcerté  ;  quand  ce  double 
malheur  le  frappa  il  touchait  déjà  à  la  vieillesse  (i  )  : 
mnt  d'expirer^  il  assigna  l'empire  à  Louis,  le  plus 
jeune  et  le  dernier  de  ses  fils,  prince  qui  eût  porté 
ivec  honneur  la  crosse  épiscopale ,  mais  dont  la 
tam  était  trop  fiedble  pour  soutenir  le  sceptre  pa- 
tonel. 

Cet  homme  y  à  qui  la  reconnaissance  de  l'église 
eoDfibra  le  surnom  de  Pieux,  mais  que  l'histoire 
déligne  sous  celui  de  Débonnaire ,  parce  que  l'in- 
(ittitude  de  ses  en£ants  ne  put  lasser  sa  clémeupe  ^ 
voulut  marcher  sur  les  traces  de  son  père.,  par  res- 
pect pour  une  si  noble  mémoire ,  tandis  que  son 
V^Ût  pour  la  vie  des  cloîtres  et  son  éloignement 
P^Or  l'action  et  l'éclat  le  portaient  à  tenir  une  con- 
fie tout  opposée  :  aussi  quand  il  essaya  de  dé- 
P^^  de  la  fermeté,  il  n'eut  que  la  cruauté  de  la 
"tildesse  ;  et  là  où  l'empereur  devait  effacer  le  père, 
^  moine  couronné  ne .  montra  que  de  l'irrésolu- 
uon ,  ou  une  résignation  vulgaire.  Sa  perfidie  en- 

(I)  Pépin,  roi  d^ialie,  moorat  en  810;  son  frère  Charles  ne  lui  sur- 
^'^^^d^onui. 
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vers  Bernhard  ^  son  humilité  devant  l'église ,  la 
restitutions  qu'il  fit  aux  Saxons  des  terres  conquiies 
que  Cbarlemagne  avait  données  à  ses  Francs  à  titre 
de  fiefs  ;  le  partage  prématuré  de  son  héritage  entre 
ses  fils^  à  une  époque  où  il  était  dans  la  vigueur  de 
l'âge;  sa  sévérité  à  l'égard  de  ses  sœurs  et  de 
ses  frères  naturels  ;  tout  concourut  à  lui  aliéner  les 
hommes  d'énergie  y  sans  lui  laisser  d'autre  appui 
que  quelques  serviteurs  pieux ,  incapables  de  &ire 
respecter  ses  df'oits  méconnus.  Le  fils  que  lui  donna 
Judith  vint  encore  compUquer  les  difficultés  delà 
situation  ;  de  graves  soupçons  planèrent  sur  la  con- 
duite de  l'impératrice ,  et  la  compassion  qu'ins[»- 
rèrent  les  malheurs  de  Louis  le  Pieux  toucha  «on- 
veuf  au  mépris.  Toutefois,  malgré  les  fautes  et  la 
faiblesse  de  ce  prince,  l'empire,  déjà  troublé  à  Fitt- 
térieur,  resta  respecté  au  dehors  ;  les  Danois  du  sud 
furent  contenus ,  et  Sclaomir,  chef  des  ObotriteSi 
qui  s'était  révolté  contre  les  Francs,  fut  amené,  cap-. 
tif  devant  Louis  :  mais  les  Normands  jetaient  un 
regard  avide  sur  les  richesses  de«  cloîtres  j  ils  paru- 
rent avec  dix -sept  vaisseaux  sur  les  côtes  de  la 
Flandre,  se  rembarquèrent  avec  leur  butin ,  et  ra- 
vagèrent l'Aquitaine  (4).  Ces  hommes  de  proie  du- 

(4)  En  S20. 
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^^nt  concevoir  de  hautes  espérances ,  lorsqu'ils 
apprirent  que  l'empereur ,  tourmenté  par  ses  re- 
cords, ayait  fait  pul)liquement  pénitence  à  Âttigny, 
^  humilié  la  couronne  par  un  acte  dont  le  mérite 
l^elîgieuz  leur  échappait.  Sous  ce  règne ,  les  Slaves 
Occidentaux  continuèrent  à  se  mêler  au  mouvement 
des  peuples  :  en  823,  deux  firères,  rois  des  Wiltzes, 
qui  se  disputaient  le  trône,  se  présentèrent  à  une 
<lièt6  tenue  à  Francfort ,  pour  que  l'empereur  dé- 
câdât  entre  eux.  Liub^  leur  père,  avait  péri  dans  un 
combat  contre  les  Obotrites  ;  Milôgast ,  l'aîné ,  s'è- 
tJBiit  emparé  du  trône;  mais  le  peuple  avait  décerné 
Ije  pouvoir  au  puîné ,  Tsélodrag.  Louis  respecta  ce 
"^œa ,  et  la  politique  appuya  sa  détermination  :  il 
voulait  opposer  ce  jeune  prince  à  Tsédrag,autre  chef 
^es  Obotrites ,  dont  la  fîdéUté  lui  était  suspecte;  et 
^3ette  mesure  eut  un  plein  e£fet.  L'influence  des 
IFTancs  sur  les  Slaves  augmentait  de  jour  en  jour; 
'Mb  protection  que  réclamèrent  à  plusieurs  reprises 
^^68  derniers ,  était  un  signe  non  équivoque  de  leur 
dépendance.  Quant  aux  Danois,  ils  avaient  rappelé 
-pour  les  gouverner  les  fils  de  Godefrède ,  et  con- 
traint Hériold  à  se  réfugier  auprès  de  l'empereur. 
Hériold ,  pour  obtenir  les  bonnes  grâces  de  Louis 
le  Pieux,  se  fit  baptiser  avec  sa  femme  et  une  suite 
nombreuse  ;  il  reçut  un  comté  dans  la  Frise  où  ses 


240  RÉVOLUTIONS 

services  pouvaient  être  plus  utiles  que  partout  ail- 
leurs ;  mais  bientôt^  impatient  de  ce  rôle  inactif,  il 
se  jeta  sur  les  terres  des  Danois,  et  ravagea  le  pays 
dont  sa  conduite  lui  avait  à  jamais  aliéné  TafSec^ 
tion.  Les  Danois  usèrent  de  représailles  ;  ils  se  ven- 
gèrent  sur  leurs  ennemis  secrets  de  l'attaque  ouverte 
d'Hériold.  Ils  passèrent  l'Eider,  surprirent  les  gar- 
nisons &anques  dans  leurs  châteaux  forts  et  leurs 
retranchements,  les  poursuivirent,  pillèrent  ed  cou- 
rant toute  la  contrée^  et  rentrèrent  chez  eux  sans 
obstacle.  Après  cette  expédition,  ils  firent  dire  à 
l'empereur  que  leur  attaque  était  l'ei^  d'une  mé- 
prise; soit  qu'ils  voulussent  lui  donner  à  entendre' 
qu'ils  le  regardaient  comme  responsable  des  entre- 
prises de  son  protégé,  soit  qu'ils  craignissent  sa  ven- 
geance, ou  enfin  que  leurs  ambassadeurs  fussent  se- 
crètement chargés  d'observer  la  situation  de  l'empire 
et  la  disposition  des  esprits.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Louis  dévora  l'affront ,  ou  se  contenta  de  l'excuse. 
La  confusion  ne  pouvait  que  s'accroître  sous  une 
administration  à  laquelle  manquait  l'intelligence 
des  intérêts  du  temps ,  ou  la  volonté  qui  pouvait 
leur  imprimer  une  direction  utile;  le  salut  de  l'emr- 
pire  dépendait  de  circonstances  que  nul  ne  pou- 
vait prévoir.  Louis  le  Pieux  usait  sans  fruit  les 
ressorts  du  gouvernement  ;  il  ne  se  lassait  point  de 
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oouvoquar  des  diètes  et  des  synodes  ;  mais  il  ne  sa- 

^  pr^dre  que  des  demi-mesures  ;  avec  un  ca- 

nctive moins  indécis,  il  eût  triomphé  des  obstacles, 

<m  il  serait  tombé  devant  eux.  Mais,  conmie  sa  fiai- 

l^lsNene  laissait  assez  de  prise  ni  à  la  bonne  ni  à  la 

nuiDTaise  fortune,  il  eut  toutes  les  humiliations  de 

h  défaite,  moins  la  déchéance,  et  ne  sut  tirer  de  la 

^^îctoire  que  les  avantages  du  moment.  Le  clergé 

^Qi-inéme ,  tout  en  profitant  de  ses  libéralités,  ne 

•appuyait  sur  lui  qu'avec  méfiance  ;  il  aurait  voulu 

Que  l'empereur  fût  à  la  fois  souple  et  soumis  devant 

HË^^ise,  ferme  et  prudent  dans  l'exercice  du  pouvoir 

•éculiar  :  les  prêtres  prirent  parti  pour  ou  contre 

lui ,  l'abaissant  ou  le  relevant  tour  à  tour.,  et  lui 

niontrant  le  doigt  de  Dieu  dans  ces  vicissitudes 

averses. 

Bans  cette  lutte  impie  d'un  père  contre  son  pro- 
pv^esang,  l'ambition  personnelle  et  toutes  les  mau- 
▼cdies  passions  se  firent  jour  ;  l'intérêt  sembla  justi- 
fier toutes  les  défections  ;  les  grands  vassaux  mirent 
^curs  services  à  prix;  et  comme  les  ressources 
étaient  presque  épuisées,  le  peuple  se  prêtait  à  tous 
^  changements,  quels  qu'ils  fussent,  dans  l'espoir 
qu'ils  mettraient  un  terme  à  ses  souffrances.  C'est 
^  que  l'énergie  des  Francs  se  consumait  en  agis- 

*Urt  contre  elle-même;  état  pire  que  la  barbarie , 
I.  ^6 
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p^rce  que  la  corruption  fermentait  déjl^  9U  t^îp 
d'une  société  encore  rude  et  ignorante* 

Loui^  venait  de  quitter  l'habit  de  pénitent  pour 
reprendre  les  insignes  de  l'empire ,  lorsqu'il  reçut 
la  nouvelle  que  les  Danois  ,  après  avoir  ravagé  la 
Frise,  s'étaient  avancés  jusqu'à  Dur8tadt(l);  ils 
avaient  brûlé  cette  place  de  commerce,  et  traîné  en 
esclavage  ceux  des  habitants  ^qui  avaient  échappé 
au  massacre.  !(1  est  probable  que  ces  expéditions  se 
renouvelèrent  souvent;  les  historiens  du  tempS;  oc- 
cupés d'événements  plus  graves  ^  n'ont  sans  doute 
mentionné  que  les  plus,  importantes.  Tout  porte  à 
croire  que  les  INormands  qui ,  vers  cette  époque ,  ' 
portent  la  dévastation,  non -seulement  dims  la 
Grande-Bretagne  et  l'Irlande^  mais  dans  l'Aquitaine^ 
en  Espagne,  dans  la  Lusitanie  et  jusque  sur  le  Gua- 
dalquivir  et  k  Séyille ,  n'ont  pas  épargné  la  Gaule, 
pays  voisin ,  où  les  guerres  civiles  et  les  discorde 
de  la  maison  impériale  laissaient  les  côtes  sans  dé* 
fense  contre  des  attaques  imprévues.  Les  pirs^tes  re- 
parurent ,  ep  837 ,  avec  la  même  audace,  et  se  rei»- 
dirent  maîtres  de  l'île  de  Walchern  :  cette  fois  ijU 
se  retirèrent  devant  l'empereur ,  qui  s'était  avauoé 
en  personne  contre  eux.  U  donna  quelques  ordres 

(I)  àmél.  B0iiiti.(Pert2, 1.  p.  428)  :  Per  Tetat  Trajeetomid 
riniB  (jpi0d  f  ocatur  Dor^sUdvf . 
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flKStk  sAnté  d^ëètes,  iliais  bientôt  d'autres  wnm 
béfirdlt  ïiégligerc^  utiles  ptiècautions.  Quelques 
■iliériiBprès  (1),  il  expira,  hissant  tout  en  suspens 
pur  tan  partage  dont  les  conditions  ne  satisfaisaient 
pAtonne,  et  qui,  renfermant  le  germe  de  nouyelles 
goores,  hâtèrent  la  dissolution  de  l'œuvre  de  Char- 
hmagne. 

Su  effet  y  Louis  de  Bavière  et  Charles  le  Chativé 
m  léanltent  contre  l'empereur  Lothairè^  que  sou- 
ttottt  Pépin  d'Aquitaine  :  les  négociations  échoue- 
rait, parce  que^  de  part  et  d'autre,  elles  étaient 
4iGtées  par  k  mauvaise  foi  et  l'ambition  :  tout  ce 
dwtcm  put  convenir,  c'est  qu'il  fellait  s'en  remet* 
M  m  jugement  de  Dieu*  La  bataille  eut  heu  près 
ds  Fontenay  en  Bourgogne  ;  on  y  combattit  avec 
ia  acharnement  tel ,  qu'on  eût  dit  que  l'animosité 
dèl  frères  s'était  communiquée  aux  défenseurs  de 
Iflon  prétentions,  Lothaire  et  Pépin  furent  vaincus, 
Wis  des  deux  côtés  la  perte  fut  considérable.  S'il 
^  en  croire  les  récits  du  temps ,  la  décadence  de 
ffiiûpire  daterait  réellement  de  cette  journée  saur 
filante,  qui  n'avait  donné  aux  vainqueurs  qu'un 
^Jtttmp  de  bataille  (2).  Des  historiens  modernes  ont 


(I)  I^iihard,  Hist,  des  divis»  entre  Us  fils  de  Lo%l%s  le  Pieux. 
n  LàpèritdeFnuMelaflor, 
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pensé  que  l'importance  de  cet  événement  aTsit  été 
exagérée;  en  e£fet ,  U  est  dans  la  nature  de  l'homine 
d'attribuer  à  une  seule  cause  ce  iqui  est  le  rérahat 
de  plusieurs  ;  dans  le  cas  dont  il  s'agit ,  il  est  fiMâk 
d'indiquer  les  principales.  D'abord  aucune  idée 
grande,  aucun  but  généreux  ne  donnaient  la  vie  et 
le  mouvement  à  ce  vaste  empire  ;  l'Église ,  qui  avait 
jeté  un  pur  édat  sur  les  conquêtes  de  Charlemagne, 
ne  put  qu'absoudre  les  fautes  de  Louis  le  Pieux  ;  le 
peuple  la  croyait  complice ,  parce  qu'elle  gagnait 
seule  au  milieu  de  la  confusion  générale ,  et  le  res- 
pect de  la  religion  s'en  affaiblissait.  La  foi  du  ser- 
ment avait  été  si  souvent  violée  par  les  chefs  et  même 
par  les  princes  de  l'Eglise ,  que  le  lien  moral  des 
relations  n'était  plus  que  la  mesure  des  intérêts; 
enfin,  dans  les  luttes  fréquentes  dont  cette  époque 
est  remplie ,  les  avantages  comme  les  revers  se  ba- 
lancèrent tellement  que  les  forces  opposées  étaient 
restées  relativement  les  mêmes,  comme  si  la  fortune 
eût  dédaigné  de  se  prononcer  par  le  triomphe  d'un 
parti  entre  des  intérêts  également  mesquins  et  mé- 
prisables. 

Cependant  ces  déchirements  eurent  un  résultat 

£t  des  barons  toi  li  plusor. 
AiDsi  trovèrent  païens  terre 
Voide  de  gent  et  bonne  h  oonqnerre.  (RoAnan  de  Ron.) 
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utile  :  puisque  l'empire  ne  pouvait  être  conservé 
dans  son  intégrité ,  il  importait  de  composer  les 
nouveaux  États  d'éléments  homogènes  ;  la  langue  et 
ks  mœurs  les  signalaient  suffisamment ,  et  la  force 
même  des  choses  vint  en  aide  à  l'incapacité  des  prin- 
ces. Lothaire,  vaincu,  mais  non  soumis,  voulait  se 
ménager  à  tout  prix  la  coopération  des  Saxons  ;  il 
promit  de  leur  rendre  tout  ce  queCharlemagne  leur 

avait  enlevé ,  c'est-à-dire  leur  liberté ,  leurs  biens  et 
Ico»  usages  tels  qu'ils  existaient  avani;  l'introduc-* 

tion  du  christianisme  (1).  L'empereur  ne  rougit 

point  de  faire  rétrograder  dans  la  barbarie  la  cou* 

qnète  de  son  aieul;  il  alla  même  jusqu'à  se  faire 

dei  auxiliaires  des  pirates  normands ,  et  céda  à  Hé-* 

riold  Ffle  de  Walchern ,  conduite  bien  digne  de 

l'honune  qui  dépouilla  la  résidence  impériale  d' Aix- 

Mîhapelle ,  pour  ne  laisser  à  ses  rivaux  que  des 

niines  et  des  débris  (2) .  Enfin  le  traité  de  Verdun  (3) , 

t'ii  ne  satisfit  point  à  toutes  les  prétentions ,  les  ren- 

^^Brm^du  moins  dans  des  hmites  fixes.  Les  trois  frères 

<sonacrvèrent  leurs  anciens  royaumes  :  Lothaire  la 

|1)  Lm  Saxons  révoltés  qui  s^étaient  donné  le  nom  de  Stellinga,  forent 
^*ViUeDient,  et  à  deax  reprises,  châtiés  par  Louis  de  Bavière. 

9j  U  avait  fait  enlever  da  palais  tous  les  ornements  précieux,  sacrés 
<>«  yrobnes.  On  brisa  par  son  ordre  la  table  d'argent  de  Charlemagne , 
^nt  laquelle  était  gravée  la  réprésentation  du  monde;  il  en  distribua 
Ict  débris  à  ses  partisans  :  ils  reçurent  ses  dons  et  le  trahirent. 

(S)Eii845. 
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Lombardie;  Louis,  la  Bavière;  Charles^  l'Âquitaliae). 
quant  au  reste  de  l'empire,  qui  avait  été  l'objet  de 
tant  de  scandaleux  débats ,  il  fut  partagé  de  la  ma- 
nière suivante  :  à  Louis ,  échurent  les  pays  situés 
sur  la  rive  droite  du  Rhin ,  et  de  l'autre  côté  de  œ 
fleuve,  les  villes  et  les  territoires  de  Worms ,  Spiie 
et  Mayence  ;  à  Charles ,  les  contrées  situées  à  l'ouest  ' 
d'une  ligne  qui ,  commençant  à  l'embouchure  de 
l'Escaut,  suivait  ce  fleuve,  allait  rejoindre  la  Meuse, 
qu'elle  remontait  jusqu'à  la  Saône ,  et  qui ,  arrivée 
au  Rhône,  en  suivait  le  cours  jusqu'à  la  mer  (4)j 
à  Lothaire,  enfin ,  tout  l'espace  compris  entre  les 
possessions  de  Louis  le  Germanique  et  de  Charles 
le  Chauve.  La  part  de  Lothaire  se  développait  du 
nord  au  sud ,  depuis  la  mer  d'Allemagne  jusqu'au 
delà  des  Alpes ,  mais  elle  manquait  de  profondeur, 
et  se  composait  d'éléments  hétérogènes  ;  toutefois  le 
titre  d'empereur  imposait  en  quelque  sorte  à  ce 
prince  la  double  nécessité  de  garder  l'Italie  et  Aix- 
la-Chapelle.  Cette  position  intermédiaire  permit  à 
la  France  et  à  l'Allemagne  de  suivre  chacune  sa 
voie,  et  de  se  développer  selon  le  caractère  na- 
tional. 

C'est  un  sujet  digne  de  méditation  que  le  rôle  de 

(1)  VbyMLuden,  IW.  42,  chap.  40. 
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h  FiHHtie  et  de  T Allemagne  dans  presque  tous  Jès 
grands  mouvements  qui  ont  changé  la  fece  de  TEu- 
TGpe  ;  en  général ,  l'impulsion  vient  de  la  rive  gau- 
che du  Rhin ,  la  réaction  j  de  la  rive  droite.  Quand 
les  Romains  eurent  franchi  les  Alpes,  ils  s'étendirent 
peu  i  peu  dans  les  Gaules ,  dont  la  conquête  défi- 
nitive ferma  Fépoque  de  la  république.  C'est  de  la 
Gâole  romaine  que  sortent  les  légions  qui  menacent 
et  asservissent  la  Germanie  :  c'est  dans  la  Gaule  que 
kl  Francs  s'organisent  et  affermissent  leur  pouvoir 
pour  rétendre  ensuite  sur  toutes  les  races  teutonî- 
qoes  à  Texception  des  Scandinaves.  D'un  autre  côté, 
c'est  dans  la  Germanie  que  nait  la  lutte  contre  la 
Mtte-puissance  de  Rome  impériale  t  c'est  des  forêts 
et  des  lacs  de  la  Germanie  que  s'élancent  les  peu- 
pihdrt  qui  prèparent  et  consomment  la  ruine  de 
Tempire  d'Occident;  enfin ,  c'est  la  Germanie  qui 
rompt  Tunilé  de  l'oeuvre  de  Charlémagne ,  pt)ur  se 
coiBtitner.  sur  ce  qui  lui  appartenait  dans  ces 
^ris.  Sous  le  point  de  vue  civilisateur,  c'est 
^  la  Gaule  que  la  Germanie  a  reçu  le  christia- 
titme;   car,  si  l'on  trouve  antérietfrement  dans 
Htalie ,  la  Grande-Bretagne  et  l'Irlande ,  des  hom- 
Bws  de  science  et  de  foi ,  si  leur  influence  a  rayonné 
>n  dfthors ,  elle  n'a  été  fécondée  que  par  le  mou- 
lent religieux  imprimé  à  rOcddènt  et  au  Nord 
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par  les  Carlovingiens  :  l'unité  religieuse  a  été  Vosa- 
vre  des  mêmes  princes  ;  la  dignité  impériale  qui  a 
fondé  les  prétentions  de  l'Allemagne  sur  Fltalie 
n'est  que  l'héritage  de  Charles  le  Grand.  Mais  si  le 
destin  de  l'Allemagne  semJble  toujours  être  de  reœ- 
voir,  elle  a  eu  la  constance  qui  conserve  et  fait  firoc-' 
tifier  ;  elle  tire  bientôt  de  Rome  plus  d'éclat  qu'elle 
n'en  a  reçu ,  et ,  sept  siècles  plus  tard ,  la  religioii 
chrétienne  subit  sa  réforme  sur  cette  terre  germa- 
nique où,  de  nos  jours  encore,  la  pensée  se  maintient 
libre  au  milieu  des  abus  et  des  privilèges  féodaux. 
Telle  s*est  montrée  l'Allemagne  dans  ses  luttes  con- 
tre les  peuples  septentrionaux;  elle  a  fléchi  plus 
d'une  fois  devant  les  efforts  des  Danois  et  des  Sué- 
dois ,  mais  elle  a  fini  par  les  refouler  dans  leurs  li- 
mites na|urelles  *  où  présentement  d'autres  dangers 
les  menacent.  Il  semble  donc  que  la  France  soit  le 
foyer  de^  idées  et  des  grandes  conceptions  politiques; 
héritière  de  la  civihsation  de  l'Italie,  mais  plus  heu- 
reusement située  y  elle  a  l'étendue  ^  le  génie  et  la 
force;  mais  si  grandes  sont  ses  entreprises,  qu'elle 
se  fatiguie  à  l'œuvre  et  s'arrête  avant  d'avoir  fini  : 
l'Allemagne  observe,  et  attend  ;  elle  cède  d'aboird  à 
l'impétuosité  de  l'attaque ,  mais  elle  se  retourne 
contre  l'agresseur  et  tire  d'utiles  enseignements  de 
la  victoire  et  de  la  défiaite  elle-même.  A  une  époque 
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de  haute  civilisation ,  quand  ces  deux  peuples  au- 
ront compris  qu'un  intérêt  mutuel  doit  les  porter 
à  se  modifier  et  à  se  compléter  l'un  par  l'autre  ; 
quand  l'union  inteUectueUe  aura  scellé  l'union  po- 
btique ,  alors  tous  les  efiEorts  de  l'ambition  et  du 
despotisme  viendront  expirer  devant  cette  noble 
alliance. 

n  était  indispensable  d'entrer  dans  ces  détails  qui 
appartiennent  plus  particulièrement  à  l'histoire  de 
rEurope  centrale ,  pour  exphquer  le  développe- 
ment extraordinaire  des  forces  du  INord  dans  le 
neuvième  siècle;  on  voit  que  les  grands  mouve- 
ments  excentriques  des  peuples  Scandinaves  ont 
été  déterminés  par  plusieurs  causes.  Le  paganisme^ 
dompté  à  l'est,  s'était  vu  refoulé  vers  le  septentrion , 
mais  le  christianisme  l'y  avait  poursuivi  :  en  même 
temps  que  les  idées  se  modifiaient  par  l'influence 
de  l'Ëghse ,  le  pouvoir  monarchique  s'étendait  en 
*  Scandinavie  et  gênait  la  hl^erté  antique.  Les  pirates 
païens  cherchèrent  donc  à  s'étabhr  ailleurs  :  les  Sué- 
dois paraissentavoir  dirigé  alors  leur  attention  sur  les 
côtes  de  la  Baltique  orientale  où  nous  allons  les  voir 
jeter  les  fondements  d'un  vaste  empire  ;  les  Saxons 
ne  trouvaient  plus  rien  à  piller  dans  la  Grande- 
Bretagne  ;  ils  avaient  eu  quelques  succès  dans  les 
Gaules  sous  Louis  le  Pieux,  mais  il  semble  que  la 
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mémoire  de  Gharlemagne  leur  inspirait  encore  une 
sorte  de  terreur.  Depuis  la  paix  de  Verdun,  les 
trois  États  sortis  du  nouveau  partage  cherchaient 
leur  forme;  affaiblis  par  tant  de  guerres  et  de 
secousses ,  ils  n'avaient  ni  le  loisir  ni  les  moyens  de 
s'opposer  efficacement  à  des  entreprises  maritimes 
qui  auraient  exigé  une  surveillance  active  et  conti- 
nuelle. Enfin,  les  vices  du  système  féodal,  la  haine 
qui  animait  les  grands  vassaux ,  la  jalousie  des  sei- 
gneurs contre  le  clergé  qui  attirait  à  lui  les  richesses 
et  les  sympathies  du  peuple  ;  l'esprit  de  l'Église  qui 
tendait  à  énerver  les  courages  en  montrant  le  mal 
temporel  comme  une  punition  divine ,  et  que  leê 

m 

vertus  chrétiennes  pouvaient  seules  détourner  ;  tou- 
tes ces  causes  concoururent  évidemment  à  isoler  et 
à  frapper  d'impuissance  des  efforts  dont  la  réunion 
eût  été  plus  que  suffisante  pour  réprimer  l'audace 
des  aventuriers  normands.  Aussi  voit-on  leurs  expé- 
ditions devenir  plus  fréquentes  et  plus  formidables. 
Après  avoir  brûlé  Rouen ,  ils  désolèrent  les  bords 
de  la  Loire ,  mais  ils  échouèrent  devant  Tours  :  les 
habitants,  au  lieu  de  se  sauver  avec  les  reliques  de 
saint  Martin,  combattirent  et  triomphèrent  pour 
elles  ;  mais  le  clergé  attribua  à  leur  intervention  le 
résultat  du  courage ,  et  le  peuple  dut  s'habituer  à 
l'idée  qu'un  miracle  seul  poui«iit  lui  donner  l'avan- 
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tage  sur  ces  terribles  pirates.  La  bande  qui  vetiait 
de  reculer  devant  les  os  de  saint  Martin  était  con- 
duite par  Hasting  ,  un  des  chefs  les  plus  redoutés 
dont  les  chroniques  fassent  mention.  La  plus  grande 
incertitude  règne  sur  son  origine  :  selon  les  diffé- 
rents historiens ,  il  est  tour  à  tour  Norvégien ,  Da- 
nois, Suédois  ou  même  Champenois  ;  le  grand  nom- 
bre des  brigandages  qu'on  lui  attribue  a  fait  sup- 
poser à  quelques  écrivains  qu'il  y  a  eu  plusieurs 
chefs  de  ce  nom.  Il  nous  parait  plus  probable /à 
raison  de  la  corrélation  des  époques ,  que  ce  Has- 
ting, quel  qu'ait  été  le  lieu  de  sa  naissance,  est  le 
même  personnage  ;  mais  que  sa  renommée  ayant 
attaché  à  sa  fortune  plusieurs  autres  aventuriers , 
ceux-ci  empruntèrent  un  nom  dont  la  terreur  était 
pour  eux  un  puissant  auxiUaire(l).  Hasting  s'associa 
un  autre  pirate,  Bioem,  surnommé  Côte  de  Fer: 
Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  fastidieux  de  leurs 
coursés;  ce  sont  partout  les  mêmes  actes,  la  même 
cruauté  et  la  même  soif  de  pillage.  Leur  témérité 
dans  l'action  n'excluait  ni  la  prudence  ni  la  ruse  ;  ilé 
s'emparaient  avant  de  remonter  un  fleuve,  de  quel- 
que île  située  à  son  embouchure ,  pour  s'y  ràssem- 

(4)  n  y  eut  capesdtiii  un  autre  Hasting  qui  exerça  en  France  dç 
grandf  ravages,  sous  le  règne  de  Gharles-le-Simple.  On  pense  qu^il  était 
fils  de  celui-ci.  ^ 
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bler  et  y  mettre  en  sûreté  le  butin.  Ils  attaquaient 
de;  préférence  les  villes  et  les  monastères ,  profenant 
les  choses  saintes  et  torturant  les  prêtres,  moins  par 
un  sentiment  de  haine  reUgieuse  que  pour  décou* 
rager  le  peuple ,  en  lui  montrant  l'impuissance  de» 
objets  de  son  culte  et  la  vanité  de  son  espoir.  Us  se 
portaient  rapidement  tantôt  sur  un  point ,  tantôt 
sur  un  autre  ^  afm  d'augmenter  la  confusion  et  de 
rendre  toute  résistance  impossible.  D'ailleurs,  ils  se 
souciaient  peu  de  feire  des  prosélytes ,  et  comme 
les  chrétiens  n'osaient  tenir  devant  eux,  ils  envelop- 
paient dans  un  égal  mépris  et  un  peuple  qui  ne  sa- 
vait point  faire  respecter  ses  frontières,  et  une  reb- 
gion  qui  semblait  exclure  le  courage.  Dans  leur$ 
expéditions  en  Espagne ,  ils  eurent  moins  de  sucoèft 
parce  que  les  habitants  des  côtes  s'étaient'  aguerris 
contre  de  semblables  attaquesdela  part  des  Sarrasins. 
Plus  d'une  fois  les  sectateurs  d'Odin  et  ceux  de  Ma- 
homet ,  les  uns  venus  des  glaces  polaires  y  les  autres 
des  sables  brûlants  de  la  Mauritanie,  se  rencontrèrent 
sur  le  théâtre  du  pillage  :  c'est  ainsi  que,- quand  les 
Normands,  déjà  maîtres  de  Séville,  s'étaient  répan- 
dus dans  les  campagnes  voisines,  les  Maures  parvin- 
rent à  brûler  une  partie  de  leur  flotte  ;  mais  ils  ne 
purent  s'opposer  à  leur  retraite.  En  845 ,  le  chef  de 
bande  Régnier  osa  pénétrer  jusqu'à  Paris. 
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«  A  son  approche  (i),  les  monastères  de  la  capi- 
fc  taie  forent  évacués;  on  transporta  dans  l'intérieur 
«  du  royaume  les  reliques  de  sainte  Geneviève  et 
«  de  taint  Germain ,  et  les  pirates  entrèrent  sans 
<c  obstacle  dans  la  ville ,  ou  du  moins  dans  le^  &u- 
«  boui;gs  de  la  rive  méridionale  de  la  Seine ,  qui 
«  n'étailpalsfortifiéeconoLmelacité.CharlesleChauve 
c  se  contenta  de  couvrir  l'abbaye  cLe  Saint-Denis. 
«  Les  pirates  se  dirigèrent  vers  le  Nord  et  envahirent 
€c  Beau  vais  et  Saint-Omer.  Au  milieu  de  ces  ëxcur- 
K  sions ,  une  maladie  contagieuse  se  déclara  parmi 
«  les  Normands,  qui  envoyèrent  une  députation  au 
«  roi  ;  celui-ci  jugea  plus  prudent  dé  négocier  que 
m  de  combattre.  H  parait  que^  d'abord^  Charles  ne 
a  voulait  point  accepter  leurs  propositions,  mais 
«  que  les  barons,  séduits  par  les  promesses  et  les  ar- 
<c  tifioes  des  païens,  lui  persuadèrent  qu'il  fallait* 
«  acheter  leur  retraite. . .  Quoi  qu'il  en  soit,  le  roi  de 
«  France,  Charles  le  Chauve ,  petit-fils  de  Charle- 
a  magne ,  fat  obligé  de  recevoir  à  Saint-Denis  le 
«  chef  de  pirates,  Régnier,  avec  tous  ses  lieutenants. 
«  n  fat  convenu  que  les  Normands  évacueraient  le 
«  royaume ,  moyennant  sept  mille  livres  pesant . 
«  d'argent ,  et  qu'ils  ne  rentreraient  jamais  dans  les 

{\)  Hist,  des  expéd.  marii.  des  Normands^  Depping,  chap.  4. 
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M  Ëtatt  de  es  prinee,  à  moim  d'y  étra  appelés  comme 
41  auxiliaires  (4  ).  Ces  conditions  ne  pouvaient  ragar- 
M  der  que  Régnier  et  ses  compagnons.  Quant  à  œ 
«  chef  y  il  rapporta  en  Danemark  un  butin  consH 
n  dérable  ;  il  montrait  avec  orgueil  un  copeau  prch 
a  venant  d'une  poutre  de  l'abbaye  Saint-Qennain 
«  et  un  clou  d'une  porte  de  Paris.  Il  disait  qu'il  n'a- 
«  vait  trouvé  dans  les  Francs  qu'un  peuple  sans 
<c  courage,  et  qu'en  France,  les  morts  étaient  pins  à 
«  craindre  que  les  vivants  (2).  » 

Les  trésors  abandonnés  à  quelques  pirates  pour 
les  engager  à  s'éloigner  ne  firent  qu'irriter  la  cupi- 
dité des  autres  ;  la  désolation  était  universelle,  et 
tant  d'abaissement  donne  la  mesure  de  ce  qu'était 
l'administration  à  cette  époque.  En  présence  de  tels 
désastres ,  Lothaire  et  ses  firères  tinrent  une  diète 
à  Mersen  (3)  ;  ils  signifièrent  à  Noménoé ,  duc  de 
Bretagne ,  qui  avait  attiré  les  Normands  pour  oa 
cuper  les  forces  dirigées  contre  lui,  et  à  un  ]hinoe 
danois  nommé  Eric,  que,  s'ils  renouvelaient  leurs 
brigandages,  les  trois  princes  réuniraient  leurs 
forces  pour  en  tirer  immédiatement  vengeance. 
Ces  menaces  ne  produisirent  pas  un  grand  effet; 

(4)  Annales  de  Saint-Berlin. 

(2)  11  faisait  allusion  aux  reliques  des  saints. 

(3)£aa47. 
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1»  JfkmBOOi'^  qvàttkwùi  h  Bretagne,  mab  I¥)b  lans 
afoîr  pillé  les  monaitères  ^  et  eadgé  une  grosse 
Minme  de  leur  allié,  le  duc  breton.  Erk^  à  ce  qu'on 
prétend,  fit  décapiter  quelques  hommes  de  la  troupe 
de  Régnier^  envoya  leurs  têtes  à  Louis,  et  délivra 
lei  çtuoétiens  qui  avaient  été  enlevés  dans  cette 
erpéditiopf  La  véracité  de  cette  assertion  a  soulevé 
plus  d'un  doute  :  d'abord  un  roi  d'une  partie  du 
Danemark  pouvait-il  châtier  comme  criminels  des 
hommes  qui  s'honoraient  de  la  piraterie  ?  On  voit 
œ  même  Eric  entreprendre ,  la  même  année  où  il 
re^t  cette  injonction,  une  expédition  dans  la  Saxe; 
il  brûle  les  éghses  que  saint  Ânschaire  y  avait  êb- 
vées^  et  met  en  fuite  les  missionnaires.  Cependant 
il  £aut  que  la  crainte  ait  £ait  naître  en  lui  d'autres 
idées,  puisqu'il  fut  tué  par  des  pirates  danois  qui  le 
soupçonnaient  d'être  favorable  au  christianisme. 
Ces  &its  cesseront  d'être  contradictoires  >  si  l'on 
admet  que  le  rapprochement  dés  dates  peut  y 
avoir  introduit  une  confusion  apparente  ;  le  résul- 
tat de  la  diète  de  Mersen,  qui  fut  tenue  en  février, 
a  pu  n'être  communiqué  à  Eric  que  pendant  ou 
après  son  expédition  en  Saxe;  il  est  donc  possi- 
ble que  les  promesses  que  lui  fit  sans  doute  Louis 
le.  Germanique  l'aient  entraîné  à  des  mesures 
^  fiî  lui  attirèrent  la  vengeatfte  dea  Norlmands. 
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Le  récit  de  toutes  ces  déprédation»  remplit  les 
annales  du  neuvième  siècle;  conune  les  pirates 
étaient  partout ,  et  que  leurs  chefe  guerroyaient 
chacun  pour  leur  compte ,  les  capitulations  ne  ser- 
vaient à  rien ,  parce  qu'elles  n'étaient  obligatoires 
que  pour  une  bande  :  quand  ils  étaient  vaincus  smr 
la  Seine  y  on  les  voyait  aussitôt  reparaître  dans  h 
Frise,  sur  la  Loire,  sur  la  Garonne;  et  il  n'y  eut . 
guère  que  les  provinces  de  l'est  qu'épargna  le  fléau 
des  invasions.  L'esprit  remuant  des  Aquitains  et  des 
Bretons,  toujours  enlutte contre  Charles  le  Chauve, 
contribua  puissamment  aux  succès  des  Normands. 
Hasring,  après  avoir  pénétré  jusqu'à  Paris,  dont  les 
faubourgs  furent  ravagés,  conçut  le  projet  de  s'em- 
parer de  Rome  ;  il  côtoya  l'Espagne,  visita  la  Mauri- 
tanie, désola  les  îles  Baléares  et  se  porta  vers  l'Italie 
occidentale.  La  tradition  rapporte  que  le  Scandinave 
tomba  dans  une  méprise  singuh^re.Il  entra  dans  le 
portdeLuna,  petite  ville  d'Étrurie,  et  se  crut  dans 
la  capitale  du  monde  chrétien.  «  Les  habitants  célé- 
braient dans  la  cathédrale  la  fête  de  Moël ,  lorsque 
la  nouvelle  se  répandit  que  le  port  se  remplissait 
de  bateaux  montés  par  des  honunes  d'une  nation 
inconnue.  Aussitôt  on  courut  fermer  les  portes ,  et 
l'on  préparait  tout  pour  la  défense  de  la  ville , 
lorsque  Hasting  envoya  dire  à  l'évêque  et  au  comte^, 
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de  Loua  que  9eB  guerriers  étaient  des  hommes  du 
IWl^  vainqueurs  des  Francs,  et  redoutés  de  toutes 
kg  nations  de  l'Europe;  mais  qu'ils  ne  voulaient 
fiiire  aucun  mal  aux  habitants ,  et  ne  demandaient 
fue  le  temps  et  les  moyens  de  réparer  les  avaries  de 
ieur  flotte.  Pour  inspirer  plus  de  confiance,  il  donna 
&  entendre  qu'il  était  las  de  la  vie  errante  et  aven- 
tureuse qu'il  menait  depuis  longtemps»  et  qu'il 
délirait  entrer  dans  le  sein  de  l'église  chrétienne. 
Cette  insinuation  fit  son  effet.  L'évêque  et  le  comte^ 
loin  d'inquiéter  ces  étrangers ,  leur  fournirent  des 
•eoDurs,  et  Hasting  demanda  le  baptême.  Bientôt 
il  feignit  une  maladie  grave  ;  tout  son  camp  retentit 
de  gémissements  et  de  cris  de  douleur  ;  il  annonça 
l'intention  de  léguer  toutes  ses  richesses  à  l'église  ; 
il  ne  lui  fallait ,  disait-il  y  qu'une  sépulture  dans  un 
cloître.  On  donna  dans  le  piège  que  le  pirate  avait 
tendu  avec  tant  d'adresse  ;  enfin  sa  mort  est  an- 
noncée y  et  les  Normands ,  simulant  le  désespoir , 
^orient  son  corps  à  Téglise  ;  mais  au  moment  où 
Von  allait  le  déposer  dans  la  tombe ,  Hasting  se  re- 
ârenedans  le  cercueil  et  frappe  de  son  épée  l'évêque 
qui  officiait.  Le  piUage  de  Luna  fat  le  dernier  acte 
^  ce  drame  impie  (>l  ) .  » 


V)  l^cppiog,  chap.  5. 

I.  47 


J 


PItls  d'tlfle  fois  les  Normabdé  se  virent  tta  Vi  pbM 
d'étrë  édra»éd  par  des  forces  supérieure^;  mJOà^ 
lorsqu'on  868  ^  Charles  le  Chauve  les  tenait  adriégM 
dans  File  d'Oissel,  ils  ne  durent  leur  salut  qu'à  Fin** 
fidélité  des  barons.  Ceux-ci  choisirent  ce  momçM 
pour  foire  cause  commune  avec  les  Bretons i.tSt 
appelèrent  à  leur  secours  Loiiis  le  Germaniq[iie  j  tH 
qui  força  le  roi  à  s'éloigner  des  pirates  pour  cotdrif 
au  plus  pressé.  Après  la  déposition  moïnentanée  ââ 
Charles  le  Chauve ,  la  réconciliation  de  ce  prince  irtW 
Ses  grands  vassaux  donna  lieu  au  traité  de  Yerberiê 
que  suivit  le  départ  de  Biœrn.  Mais  un  ennemi  pitti 
terrible  s'approchait.  Hasting  avait  paru  «ui^  les 
bords  du  Rhône;  villes,  couvents,  moliastèret, 
égUses  9  fermes ,  tout  fut  piUé  et  dévasté  ;  à  son  a]^ 
proche  les  autres  bandes,  qui  se  remplaçaient  et  ae 
succédaient  sans  cesse ,  reparurent  à  la  fois  sur  la 
Somme,  le  Rhin,  la  Loire  et  la  Seine;  on  eût  dh 
qu'elles  se  hâtaient  de  devancer  Hasting ,  dans  la 
crainte  de  ne  plus  rien  trouver  après  lui.  Enfin, 
quelques  années  après,  l'Eglise  remporta  unegrande 
victoire.  Hasting  consentit  à  recevoir  le  baptême , 
soit  que  Féloquence  des  évêques  eût  fait  impressknfe 
sur  ce  rude  guerrier,  soit  que,  rassasié  de  carnage, 
il  aspirât  à  une  vieillesse  tranquille  ;  ce  qui  pourrail 
foire  douter  que  cette  conversion  fût  sincère ,  c'( 
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qu'il  obtint  en  retour  une  forte  somme  d'argent  et 
Tebandon  du  comté  de  Chartres. 

Le  mariage  de  Judith ,  fille  de  Charles  le  Chauve, 
avec  Beaudoin,  comte  de  Flandre ,  en  agrandissant 
cette  province ,  la  mit  à  l'abri  des  incursions  des 
Normands  qui  portèrent  leurs  efforts  contre  leê 
lies  Britanniques  et  la  France;  d'un  autre  côté, 
depuis  la  mort  de  Lothaire  (>l),  la  partie  septen- 
trionale des  États  de  l'empereur  était  échue  à  Louis 
le  Germanique,  dont  l'activité  contint  les  pirates. 
Ceux  de  la  Loire  furent  chassés  d'Angers ,  où  ils 
avaient  essayé  de  fonder  un  établissement.  Quelques 
fois  vaincus,  plus  souvent  heureux,  ils  profitèrent 
longtemps  encore  des  discordes  et  de  la  jBgiiblesse 
qui  semblaient  être  le  partage  des  neveux  de  Char- 
lemagne. 

CHAPITRE  VIL 


L'apparition  de  Hrolf  ou  RoUon  marque  dans 
l'histoire  une  époque  importante.  Le  génie  de  ce 
chef  sut  donner  une  forme  et  un  corps  à  des  expé- 
ditions jusqu'alors  mal  conçues,  et  dont  le  résultat 
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se  bornait  au  pillage  des  églises  j  aux  sommes  que 
Ton  tirait  des  capitulation^',  et  au  produit  de  la  vente 
àe»  esclaves.  L'intempérance  des  pirates  éclaircissait 
leurs  rangs^  plus  encore  que  le  fer  de  Fennemi  ;  il 
jEallait  sans  cesse  que  de  nouvelles  recrues  vinssent 
remplir  ces  vides  ;  l'attrait  du  butin  fît  donc  émi- 
grer  de  la  Scandinavie  la  partie  la  plus  énergique  de 
la  pojjulation,  celle  qui  pouvait  le  mieux  s'opposer 
aux  empiétements  du  pouvoir  royal  ;  car  déjà  la 
Saxe,  par  ses  rapports  fréquents  avec  Iç  Danemark 
et  les  Slaves  de  la  Baltique,  avait  feit  entrevoir- 
aux  rois  du  Mord  combien  l'unité  donnait  de  force 
aux  institutions.  Cette  révolution^  comme  toutes 
celles  qui  s'opèrent  par  le  changement  des  mœurs , 
fut  lente ,  et  ne  se  développa  que  lorsque  l'église 
chrétienne  put  se  regarder  comme  définitivement 
établie  dans  le  Nord  ;  mais  c'est  dans  la  seconde 
moitié  du  neuvième  siècle  que  les  symptômes  d'une 
réorganisation  politique  en  Danemark  et  en  Nor- 
vège prennent  un  caractère  à  la  fois  plus  constant 
et  plus  marqué. 

Nous  avons  dit ,  en  indiquant  les  causes  de  l'émi- 
gration islandaise,  que  le  roi  de  Norvège  Harald- 
Harfager  avait  réduit  successivement  les  princes 
de  districts  à  reconnaître  son  autorité.  Quelques- 
uns  préférèrent  l'exil  à  l'abandon   de  l'antique 
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liberté.   Les  autres  furent  attirés  à  la  cour  de 
Haiald,  qui  essaya  de  se  les  attacher  par  des  charges 
imporfantes  ou  en  lei9  assignant  de  riches  do- 
maines. La  bataille  navale  qq'il  gagna  sur  le  roi 
de  Suède  dans  le  golfe' de  Hafursfiord,  et  qui  est 
â  célèbre  dans  les  annales  du  Nord ,  jeta  un  vif 
écbt  sur  son  règne  et.consohda  sa  puissance.  Les 
pnioes  vaincus  furent  obligés  de  quitter  la  Norvège 
d'afler  chercher  fortune  ailleurs  ;  aussi  est-ce  vers 
époque  (863)  que  l'on  voit  toutes  les  mers 
sUlmmées  par  les  flottes  normandes.  La  victoire  dé 
'B.»idp<^  ^ M»,!. Norvège,»,  perd...  „ 
lilNsrtè  turbulente ,  s'habitua  au  frein  des  lois  y  et 
le  peuple,  délivré  d'une  foule  de  petits  tyrans,  put   . 
se  ïvrer  à  l'agriculture  et  au  commerce.  Mais  les 
cAtes  restaient  exposées  aux  incursions  des  bannis  ; 
îl  résolut  de  les  poursuivie  dans  leurs  retraites.  «  Sa 
flotte  visita  d'abord  l'île  d'Hetland ,  jadis  colonie 
Mpvégienne  et  devenue  un  repaire  de  pirates.  De 
là  ^  elle  se  porta  sur  les  Orcades  où  les  Normands 
^vaieiit  d'anciens  établissements  qui  étaient  restés 
Mbutaires  de  quelques  petits  princes  norvégiens. 
Httald  purgea  entièrement  ces  iles   de  tous  les 
Wikings;  il  pilla  les  Hébrides,  et  débarqua  en 
^oosse,  où  il  se  battit  et  contre  les  pirates  et  contre 
kt  indigènes  ;  enfin  il  soumit  l'île  de  Man ,  et  pour 
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rendre  ces  conquêtes  durables,  il  en  confia  I 
Temement  à'Rognewald,  iarl  puissant'  et  ooaàr 
dëré ,  que  des  haines  Ades  rivalités  de  famille 
séparaient  des  princes  dépossédés  (4).  Ce  fiogae^ 
wald ,  dont  Textraction ,  selon  les  écrivalnt  du 
Nord,  remonte  à  Sigard-Ring,  roi  de  Danemarlc, 
est  encore  plus  célèbre  par  i&  postérité  ;  il  fut  père 
de  Rollon,  duc  de  Normandie.  Harald,  après  vtw 
nùt  son  royaume  en  sûreté  contre  les  attaques  da 
dehors ,  reporta  toute  sa  sollicitude  sur  radnuiH%- 
tratîon,  car  les  anciennes  coutumes  luttaient  «otv^ 
dément  contre  l'ordre  établi.  Entre  autres  réformes 
iï  abolit  le  strandhug,  c'est-à-dire  l'usage  cA 
étaient  les  pirates  d'exiger  des  propriétaires  les 
TÎTres  dont  ils  avaient  besoin. 

Thorolf,  champion  et  £Etvori  du  roi,  encourut  sa 
disgrâce  et  fut  dépossédera  ses  biens  ;  irrité  d'une 
mesurequ'il  regardait  comme  injuste,  il  repritia  vie 
de  pirate ,  pilla  les  côtes,  et  ne  se  fit  aucun  scru- 
pule de  recourir  au  strandhug.  Hafald  ne  fut  point 
bravé  en  vain  ;  il  surprit  le  rebelle  dans  sa  résidence, 
et  le  vit  tomber  à  ses  pieds  après  une  résistance  bé<- 
roïque.  Les  amis  et  les  parents  de  Thorolf  vengée 
rent  sa  mort  et  se  retirerait  eo  Islande.  G^Modant 

(1)  VoTuD^iiig,  diap.  8. 
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nid,  après  s'être  feit  remplacer  dans  le  gon- 

nent  des  îlet  de  l'ouest  par  ton  &ère  Sigurd, 

i:it  en  Norvège.  Quelque  temps  après ,  Si^d 

mort,  ce  fief  fut  traosporté  à  un  fils  du  roi, 

E  faiéHalladur;maiBlalàchetédeoejeunepriace|. 

tt'osa  attaquer  les  pirates,  indigna. Harold,;  il 

I  fmaa.  pour  successeur  Ëinar,  un  de  ses  fils , 

l  ^e  esclave .  Le  seul  de  set  fils  auquel  il  oq  «odt 

ilpai,  HoUon,  croisait  alors  dans  lei  mers  étran^ 

\  tk  ha  fâinillc  du  roi  était  nombreuse  ;  il  avait 

I  le  ses  dix  Femmes  tant  d'hériden,  qu'il  n'était 

r  aUé  de  les  pourvoir  tous  sans  blesser  ipielques 

I  feiticos.  F^'aîoé  avait  obtenu  le  gouvemanent  de 

riigen  ;  ses  frères  eugèrent  aussi  des  apanages  ', 

àmd' entre  eux,  Gudrand  et  Halfdan  euvabirent 

W  domaines  de  Rognewald  et  le  firent  périr,  Ia 

PKmier  s'empara  des  districts  de  Bornsdal  et  de . 

^^otm,  le  second  des  îles  Orcadei  et  J^tland, 

V^Tluar  fiit  forcé,  d'abandonner.  Le  roi  cheasa  <^^ 

^n«d  des  provinces  qu'il  avait  nsorpées,  mais  ^nar 

^BVdut  le  v«iger  lui-même;  il  équipa  une  flotte 

^Ecosse,  tui^t  à  son  tour  Halfdan,  leTaiaqtnt. 

^'*«  vu  ccnnbat  nav^ ,  «t  le  réduisit  à  une  telle 

***û«ité ,  dpie  ce  fvince  n'é^^appa  à  son  eonenù 

^'««1  Vélançant  dans  la  mer.  Il  «borda  «ir  un  ro- 

***«^,  oà  l'on  ne  tarda  pas  if  Iç  àikoouwrvt  ;  le  vaia- 
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'  queur  lui  arracha  les  entrailles  et  ofibît  à  Odïii  oelte 
dépouille  horrible.  Harald  ,  d'autant  plus  indigiié 
d'une  telle  cruauté  qu'elle  semblait  brayer  non 
moins  le  souverain  que  le  père ,  fit  voile  ausdtât 
pour  les  Orcades  ;  cependant  il  se  contenta  d^miB 
amende  de  soixante  marcs  d'or.  Cest  à  cette  époque 
que  RoUoQ,  de  retour  de  ses  courses ,  et  enorgueilli 
par  une  longue  suite  de  succès,  se  permit  d'enfireiiH 
dre  la  loi  qui  défendait  le  strandhug.  Harald  crut 
que  le  châtiment  le  plus  sensible  pour  un  guerrier 
de  cette  réputation ,  serait  une  flétrissure  publique; 
n  convoqua  un  thing  où  Rollon  fut  condamné  à  un 
bannissement  perpétuel ,  sentence  qui  ne  fut  point 
révoquée  malgré  les  supplications  de  sa  mère  Hildisj 
c'est  ainsi  que  le  roi,  en  croyant  se  montrer  juste 
autant  que  sévère,  était  à  son  insu  l'instrument  dé 
la  fortune  qui  attendait  l'illustre  banni. 

Nous  avons  cru  nécessaire  d'anticiper  sur  les  évè» 
nements,  pour  montrer  quelle  était  la  position 
particulière  de  Rollon  y  et  par  quel  concours  de  cir- 
constances ce  chef  fut  amené  à  se  créer  im  étabitt- 
sèment ,  quand  l'entrée  de  sa  patrie  lui  fut  interdite. 
Les  témoignages  des  historiens  du  Nord  ne  permet- 
tent pas  de  douter  qu'il  ne  dût  le  jour  à  Rogiie- 
wald  ;  mais  l'espèce  d'éloignement  où  le  laisse  ton 
père,  peut  faire  suppdter  que  sa  naissance  était  ill»* 
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gitime;  il  est  probable  que 'ses  frères  l'éloignèrent 
par  crainte  ou  par  jalousie^  et  que  dans  la  suite  le 
roi  né  se  montra  inexorable  envers  lui  /  que  parce 
qu'il  jugea  qu'un  guerrier  si  célèbre  ne  pourrait  se 
contenter  d'un  rôle  subalterne. 

En  876,  Rollon  se  joignit  à  une  flotte  qui  péné- 
tra dans  la  Seine  ;  mais  compie  il  n'avait  que  six 
bateaux ,  il  conduisit  sa  petite  troupe  en  Ecosse  ; 
après  avoir  recruté  quelques  aventuriers,  il  se  porta 
sur  TÂngleterre  où  il  lui  fallut  combattre  en  débar- 
quant. Là ,  se  voyant  entouré  d'autres  cl^  nor- 
mands dont  le  pouvoir  éclipsait  le  sien ,  il  résolut 
de  passer  en  France.  H  eut  ou  feignit  d'avoir  une 
*  vision  dont  l'interprétation  lui  promettait  de  grands 

» 

avantages  de  cette  entreprise.  Avant  de  quitter  l'An- 
gleterre,  il  envoya  un  message  de  paix  à  Âlfired  le 
Grand ,  et  s'engagea ,  s'il  acceptait  cette  sorte  de 
traité,  à  passer  de  l'autre  côté  du  détroit.  Alfred 
voulut  voir  ce  pirate  qui  lui  proposait  ses  condi- 
tions ;  quand  deux  hc^nunes  d'un  caractère  élevé  se 
font  mutuellement  obstacle,  ils  deviennent  ennemis 
en  raison  même  de  l'estime  qu'ils  s'inspirent  ;  mais 
si  leur  but  est  différent ,  ils  sont  bientôt  d'intelli- 
gence. Le  roi  lui  proposa  de  se  faire  baptiser ,  mais 
BoUon  pressentait  sa  fortune ,  et  cette  conversion 
lui  eût  ôté  tout  crédit  sur  sa  troupe.  Il  n'accepta 


I 
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d'Alfred  que  sa  protection  et  son  amitié.  On  a  vonin 

chercher  des  motifs  pohtiques  dans  cette  conduite 

du  roi  ;  selon  les  uns ,  Alfred  était  bien  aise  de  te 

débarrasser  d'un  chef  entreprenant;  selon  d'autres, 

il  aurait  saisi  l'occasion  de  susciter  un  ennemi  dan?* 

gereux  à  la  France  :  mais  ces  deux  hypothèses  ne 

paraissent  fondées  ni  sur  l'état  des  choses  ni  sur  le 

caractère  d'Alfred  ;  RoUon  disposait  alors  de  moyens 

trop  faibles  pour  porter  ombrage  au  roi ,  et  quant 

à  Charles  le  Chauve ,  il  avait  assez  à  feire  chez  lui 

sans  qi/Alfred  eût  un  intérêt  quelconque  à  appeler 

dans  les  États  de  ce  prince  un  pirate  de  pins.  Quoi 

qu'il  en  soit,  RoUon  partit  avec  sa  flotte  que  la  tem« 

pête  jeta  sur  les  côtes  de  l'île  de  Walchem.  Attaqué 

par  les  habitants  ^  il  montra  autant  de  présence 

,  d'esprit  que  de  courage,  et  sortit  vainqueur  d'one 

lutte  qui  paraissait  désespérée.  Dans  ce  moment 

critique,  il  eut  un  renfort  de  douze  bateaux  que  loi 

envoyait  Alfred.  Les  comtes  du  Hainaut  et  de  Frise, 

Régnier  et  Raimbaud,  accourus  au  secours  des  fin* 

sulaires  »  furent  repoussés  avec  perte;  de  là  Rollon 

passa  en  Hollande  où  le  même  bonheur  le  suivit  ; 

Régnier,  plus  malheureux  encore  que  Raimbaud , 

fut  &it  prisonnier  ;  sa  femme  offrit  pour  sa  rançon 

douze  guerriers  normands;  mais  Rollon  exigea  qa'ib 

fussent  remis  en  liberté ,  et  qu'on  lui  envoyât  &l 
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outre  tout  For  et  l'argent  qu'on  pourrait  trouyer  : 
la  mort  du  comte  devait  suivre  le  refus  de  ces  con- 
ditions. Toute  résistance  était  inutile ,  les  captifs  et 
l'or  furent  livrés.  RoUon  ne  prit  que  la  moitié  de 
la  8onune ,  et  rendit  la  liberté  à  Régnier ,  laissant 
dans  le  Hainaut  un  allié  au  lieu  d'un  ennemi.*  Les 
troubles  qui  éclatèrent  en  France  à  la  iport  de  Louis 
le  Germanique ,  et  les  efforts  de  Charles  le  Chauve 
pour  replacer  sur  sa  tête  la  couronne  impériale  avec 
tous  les  Etats  qui  avaient  reconnu  la  souveraineté 
de  Gharlemagne,  enhardirent  encore  les  pirates  sep* 
-tentrionaux.  On  était  tellement  persuadé  qu'aucun 
efiBortne  pourrait  mettre  le  pays  à  l'abri  de  leurs  rava- 
fgcSy  que  la  politique  ordinaire  n'en  suivait  pas  moins 
son  cours  :  quand  on  ne  pouvait  les  repousser,  on 
csomposait  avec  eux ,  de  sorte  que  les  richesses  qui  leur 
étaient  échappées  dans  le  pillage^  retombaient  entre 
J^eurs  mains  sous  la  forme  de  contribution  extraordi* 
I.  Â  la  mort  de  Louis  le  Bègue ,  ses  fils  Louis  ^I 
Garloman  lui  succédèrent  ;  mais  ces  jeunes  prino^ 
i^taient  plus  occupés  d'exercer  un  pouvoir  nomina) 
%ur  un  grand  nombre  de  provinces ,  que  d'en  chas>' 
«er  les  ennemis.  Tandis  que  Rollon  dévastait  les 
l>ords  de  la  Seine  y  Alfred ,  son  ancien  protecteur , 
86  trouvait  réduit  à  une  grande  extrémité.Ses  sujets, 
attribuant  à  sa  négligence  les  lnv^sion^  fréquentes 
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qui  les  ruinaient ,  l'abandonnèrent  à  sa  propre  for- 
tune. Le  roi  eut  recours  au  pirate,  et  le  pirate. se 
conduisit  en  roi  :  à  la  nouvelle  de  la  détresse  d*AI- 
fred ,.  il  fit  voile  aussitôt  pour  l'Angleterre,  et  ooûf- 
tribua  puissamment  à  la  victoire  que  ce  prince 
remfporta  sur  les  Danois.  On  assure  qu'il  refoaa 
l'offre  que  lui  fit  Alfred  de  la  moitié  de  son  royaume^ 
et  qu'il  demanda  seulement  qu'il  fut  permis  à  ceux 
qui  voudraient  le  suivre  de  s'associer  à  ses  ezpécË-* 
tions  (1).  Deux  chefs  danois,  Biœrn  et  Ubbe,  forait 
tués  ;  Gudrun  et  trente  de  ses  offîciers  reçurent  le 
baptême.  Les  autres  prirent  pour  chef  Hasting, 
et  dévastèrent  la  Flandre  et  le  Brabant.  Toute  la 
France  était  en  feu ,  lorsque  Boson  profita  de  ces 
circonstances  pour  fonder  son  pouvoir  en  Provence. 
Le  roi  de  France ,  aidé  de  son  frère,  marcha  con- 
tre ce  duc ,  mais  bientôt  il  rétrograda  pour  arrêter 
les  excursions  des  Normands  ;  il  les  défit  à  Saucourt 
en  Vimeu.  Ces  avantages  n'étaient  que  d'heureux 
accidents  au  milieu  d'une  lutte  continuelle.  Les  pi- 
rates s'établissaient  dans  la  Frise ,  ils  remontaient 
le  Rhin,  brûlaient  les  villes,  et  convertissaient  en 

(I)  Pais  pritcongié  Roa,  et  Aneelma  (Alfred)  lui  ?oult  donner  la 
moitié  de  son  royaume;  mais  Roa  lai  dit  qa'il  n^en  prendrait  point; 
mais  s'il  voalait  donner  congié  à  ses  hommes  de  le  venir  servir  poar  aoa 
argent,  il  lai  en  saurait  bon  gré.  Ancelme  répondit  qu^il  lui  plaiitit 
bien,  etCr  Manasc.  de  la  bibl.  du  roi,  cité  par  Depping. 
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outre  tout  l'or  et  Fargent  qu'on  pourrait  trouyer  ; 
la  mort  du  comte  devait  suivre  le  refus  de  ces  cop- 
ditions.  Toute  résistance  était  inutile ,  les  captifs  Qt 
l'or  furent  livrés.  Rollon  ne  prit  que  la  moitié  de 
la  somme ,  et  rendit  la  liberté  à  Régnier ,  laissant 
dans  le  Hainaut  un  allié  au  lieu  d'un  ennemi.*  Le| 
troubles  qui  éclatèrent  en  France  à  la  iport  de  Louis 
le  Germanique ,  et  les  efiForts  de  Charles  le  Ghai^ve 
pour  replacer  sur  sa  tête  la  couronne  impériale  avec 
tous  les  Etats  qui  avaient  reconnu  la  souveraineté 
de  Gharlemagne ,  enhardirent  encore  les  pirates  sep- 
tentrionaux. On  était  tellement  persuadé  qu'aucun 
effort  ne  pourrait  mettre  le  pays  à  l'abri  de  leurs  rava*« 
ges,  que  la  politique  ordinaire  n'en  suivait  pas  moing 
son  cours  :  quand  on  ne  pouvait  les  repousser/  on 
composaitavec  eux ,  de  sorte  que  les  richesses  qui  lenf 
étaient  échappées  dans  le  pillage^  retombaient  fôotit: 

leurs  mains  sous  la  forme  de  contribution  extr^QnJlif  " 

» 

naire.  Â  la  mort  de  Louis  le  Bègue ,  ses  fils  Louis  QS 
iât  Garloman  lui  succédèrent  ;  mais  ces  jeunes  prinçfQl 
étaient  plus  occupés  d'exercer  un  pouvoir  noi^ina) 
sur  un  grand  nombre  de  provinces ,  qu^  d'en  chasr 
ser  les  ennemis.  Tandis  que  Rollon  dévastait  les 
bords  de  la  Seine  y  Àl&ed ,  40]|  dnç|£;ft  protecteur  ^ 
se  trouvait  réduit  à  une  grande  extrémité.Ses  sujets, 

attribuant  à  la  néj^gfiïiç»  k»  »va4PB§  fréqttO^» 


■  *"*- 
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une  apparence  formidable  :  on  parle  de  isept  œnti 
bateaux  et  de  quarante  mille  hommes ,  cette  detv 
nière  estimation  surtout  parait  exagérée*  Au  msAt 
de  novembre  delà  même  année,  Paris  vit  flotter  de*» 
vaut  ses  remparts  le  pavillon  des  pirates.  Nousn'^-* 
trerons  pas  dan&  les  détails  de  ce  siège  mémorable 
qui  fut  levé  au  bout  de  dix  mois,  grâce  au  courage  det 
habitants  et  à  la  résolution  du  comte  Eudes,  fils  de 
ce  Robert  le  Fort  qui  avait  été  tué  par  les  Normandl 
dans  l'Anjou,  après  les  avoir  battus  en  plusieuïit 
rencontres.  L'évêque  de  Paris,  Gozlin,  etEbles, 
neveu  d'Eudes  et  abbé  de  Saint-Germain-des-Préè, 
partagèrent  avec  ce  dernier  les  périls  et  la  gloire 
de  la  résistance.  On  ne  peut  que  s'étonner  de  voir 
la  capitale  de  la  France  bloquée  par  quelques  mil- 
liers de  pirates,  sans  que  les  grands  vassaux  dil 
royaume  sortissent  de  leur  inaction.Charles  leGros, 
sollicité  d'envoyer  du  secours  aux  assiégés ,  se  con» 
tenta  de  foire  partir  un  corps  de  troupes  qui  trouYa 
moyen  de  se  jeter  dans  la  ville  ;  enfin  l'empereur 
partit  lui-même  de  Metz  avec  une  armée,  et  vint 
prendre  position  à  Montmartre.  Le  comte  Henri 
de  Lorraine,  qui  l'avait  précédé,  avait  péri  daift  une 
embuscade,  en  poussant  une  reconnaissance  jus- 
qu'au camp  des  Normands.  Quant  à  Charles,  comme 
s'il  ne  se  fut  entouré  d'une  grande  force  militaire 
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qp»  pottr  pAre  }rei8ortir  davantage  la  honte  de  m 
Conduite  I  il  conclut  avec  l'ennemi  un  traité  pire 
9CJVLB  s'il  eût  luiyi  une  déJEaite.  Il  s'engagea  à  payer 
Aèpt  cents  livres  d'argent  sous  la  seule  condition  que 
les  pirates  s'éloigneraient  après  avoir  librement  re- 
monté le  cours  de  la  Seine.  C'était  abandonner  la 
Bourgogne  à  leurs  ravages  ;  ils  usèrent  cruellement 
de  cette  étrange  concession.  Toute  l'Allemagne  s'in^* 
dignait  de  l'aviUssement  de  l'empereur  ;  il  fut  dé^ 
posé^  et  Amoul  lui  succéda  ;  Rodolphe  eut  la  Bour^^ 
fgogne  transjurane  ;  Gui  et  Béranger  soutinrent  par 
les  armes  leurs  prétentions  sur  l'Italie  ^  et  comme 
la  France  était  menacée  de  servir  de  dédommage- 
ntient  au  vaincu ,  les  Neustriens  donnèrent  la  cou- 
vanne  au  raillant  Eudes ,  défenseur  de  Paris.  Mais 
Si  déclara  n'accepter^  que  la  régence  durant  la  mi- 
norité de  Charles  le  Simple.  Eudes  inaugura  son 
irègne  par  une  victoire  contre  les  Normands  qu'il 
tailla  en  pièces  près  de  la  forêt  de  Mont£aucon  | 
mais  ils  n'en  poursuivirent  pas  moins  le  siège  de 
Meaux  ;  ils  brûlèrent  la  ville  et  traînèrent  les  habi*- 
.  tants  en  esclavage  au  mépris  de  la  capitulation.  La 
"Picardie ,  l'Artois ,  la  Bourgogne ,  toutes  les  pro- 
vinces qu'arrose  la  Loire ,  étaient  à  la  fois  le  théâtre 
de  leurs  pillages  et  de  leurs  cruautés.  Ils  reparurent 
devant  les  murs  de  Paris,  et  cette  fois,  Eudes  lui- 
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même  se  vit  forcé  de  composer  ayçc  eux.  H  paraît 
qu'Oskytel,  leur  chef,  avait  promis  de  recevoir  le 
baptême;  les  moines  ont  prétendu  que  c'était  avec 
des  intentions  sacrilèges ,  et  qu'il  en  fut  puni  ;  le 
fait  est  que  ce  Danois ,  à  l'instant  même  où  il  entrait 
dans  Feau  sainte ,  fut  assassiné  par  un  guerrier  de 
la  suite  du  roi,  et  que  ce  meurtre,  loin  d'attirer  sur 
lui  un  châtiment  mérité ,  lui  valut  la  seigneurie  de 
Blois.  Si  les  Normands  décimaient  la  population 
de  la  France ,  ils  s'épuisaient  eux-mêmes  dans  oes 
combats  sans  cesse  renouvelas.  En  général,  les 
grandes  batailles  leur  étaient  moins  favorables  que 
les  escarmouches ,  parce  que  la  force  et  la  valeur  in- 
dividuelles qui  les  distinguaient  ne  peuvent  se  dé- 
ployer avec  la  même  liberté  contre  des  -masses ,  et 
que  leurs  troupes,  composées  de  pirates  sortis  de 
tous  les  points  de  la  presqu'île  Scandinave  et  du 
Danemark,  n'agissaient  point  avec  l'ensemble  d'une 
armée  homogène,  obéissant  à  un  seul  chef.  Â  Quic- 
temberg ,  entre  Rennes  et  Vannes ,  Alain ,  duc  de 
Bretagne ,  leur  tua  quinze  mille  hommes;  la  même 
année  891,  l'empereur  Ârnoul  les  attaqua  sur  la 
Dyle  et  en  fit  im  tel  carnage ,  qu'ils  n'osèrent  plus 
se  hasarder  dans  l'intérieur  de  l'Allemagne. 

L'âge  et  les  soins  de  la  royauté  que  multipliaient 
les  intrigues  des  grands  vassaux^  avaient  usé  l'énergie 
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d*£i]de8.SiirIafiiide8oiirègne^  il  s'était  vu  contraint 
de  bisser  sacrer  Charles  le  Simple  :  cette  division  du 
pouvoir  fut  le  signal  de  nouveaux  troubles.  Heu- 
reusement que,  vers  cette  époque,  les  Normands 
visitèrent  de  préférence  la  Grande-Bretagne,  où 
Alfred  les  accueillit ,  tout  en  les  contenant. 

On  peut  déjà  remarquer  dans  les  che&  scan- 
.  dinaves  moins  d'éloignement  pour  le  christianisme  ; 
peut-être  ces  dispositions  n'étaient-elles  que  l'effet 
delà  nécessité.  Le>  pirates^  pour  la  plupart,  n'avaient 
plot  de  patrie  ;  il  leur  fallait,  à  tout  prix^  acquérir 
quelque  établissement  fixe  :  le  baptême,  cérémonie 
dont  quelques-uns  se  feisaient  un  jeu,  et  que 
d'antres  rcf|ardaient  conmie  insignifiante,  ne  pou- 
^^  les  arrêter  lorsqu'il  s'agissait  d'échanger  une 
position  périlleuse  ou  précaire  contre  des  avantages 
'^^.  Peu  de  temps  avant  que  Rollon,  exilé  de  Nor- 
^e ,  reparût  sur  les  côtes  de  France ,  un  autre 
^ef  nommé  Hund ,  après  avoir  ravagé  les  bords 
^  la  Seine  et  de  l'Oise,  avait  abjuré  le  paganisme  ; 
^  annales  de  Saint- Yaast  rapportent  que  ^  depuis 
^  conversion ,  il  demeura  dans  le  royaume ,  mais 
^^xu  indiquer  quelles  furent  les  conditions  du  pirate. 
-'(ollon  n'était  pas  homme  à  spéculer  sur  un  point 
ue  croyance,  ni  à  tirer  avantage  d'un  marché  reli- 
S^^Ux  ;  il  avait  refusé  la  moitié  du  royaume  d'Alfred , 
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même  se  vit  forcé  de  composer  ayçc  eux.  H  parait 
qu'Oskytel  y  •  leur  chef,  avait  promis  de  recevoir  le 
baptême  ;  les  moines  ont  prétendu  que  c'était  avec 
des  intentions  sacrilèges ,  et  qu'il  en  fut  puni  ;  le 
fait  est  que  ce  Panois ,  à  l'instant  même  où  il  entrait 
dans  Feau  sainte ,  fut  assassiné  par  un  guerrier  de 
la  suite  du  roi,  et  que  ce  meurtre,  loin  d'attirersur 
lui  un  châtiment  mérité ,  lui  valut  la  seigneurie  de 
Blois.  Si  les  Normands  décimaient  la  population 
de  la  France ,  ils  s'épuisaient  eux-mêmes  dans  ces 
combats  sans  cesse  renouvelas.   En  général,  les 
grandes  batailles  leur  étaient  moins  Ihvorables  que 
les  escarmouches ,  parce  que  la  force  et  la  valeur  in- 
dividuelles qui  les  distinguaient  ne  peuvent  se  dé- 
ployer avec  la  même  Uberté  contre  des  -masses ,  et 
que  leurs  troupes,  composée»  de  pirates  sortis  de 
tous  les  points  de  la  presqu'île  Scandinave  et  du 
Danemark,  n'agissaient  point  avec  l'ensemble  d'une 
armée  homogène,  obéissant  à  un  seul  chef.  Â  Quic- 
temberg ,  entre  Rennes  et  Vannes ,  Alain ,  duc  de 
Bretagne ,  leur  tua  quinze  mille  hommes;  la  même 
année  891,  l'empereur  Âmoul  les  attaqua  sur  la 
Dyle  et  en  fit  im  tel  carnage ,  qu'ils  n'osèrent  plus 
se  hasarder  dans  l'intérieur  de  l'Allemagne. 

L'âge  et  les  soins  de  la  royauté  que  multipliaient 
les  intrigues  des  grands  vassaux,  avaient  usé  l'énergie 
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d'Eudes.Sivbfii^desoiirègne^  il  s'était  vu  contraint 
de  laisser  sacrer  Gharlea  le  Simple  :  cette  division  du 
pouvoir  fut  le  signal  de  nouveaux  troubles.  Heu- 
reusement que,  vers  cette  époque,  les  Normands 
^visitèrent  de  préférence  la  Grande-Bretagne,  où 
Alfred  les  accueillit ,  tout  en  les  contenant. 

On  peut  déjà  remarquer  dans  les  chefs  Scan- 
dinaves moins  d'éloignement  pour  le  christianisme; 
peut-être  ces  dispositions  n'étaient-^Ues  que  Teffet 
delà  nécessité.  Le>  pirates^  pour  la  plupart,  n'avaient 
plus  de  patrie  ;  il  leur  fallait,  à  tout  prix^  acquérir 
quelque  étahhssement  fixe  :  le  baptême,  cérémonie 
dont  quelques-uns  se  feisaieut  un  jeu ,    et  que 
d'autres  regardaient  comme  insignifiante,  ne  pou- 
vait les  arrêter  lorsqu'il  s'agissait  d'échanger  une 
position  périlleuse  ou  précaire  contre  des  avantage 
réels.  Peu  de  temps  avant  que  RoUon,  exilé  de  Nor- 
vège ,  reparût  sur  les  côtes  de  France ,  un  autre 
chef  nommé  Hund ,  après  avoir  ravagé  les  bords 
de  la  Seine  et  de  l'Oise,  avait  abjuré  le  paganisme  ; 
les  annales  de  Saint- Yaast  rapportent  que  y  depuis 
sa  conversion,  il  demeura  dans  le  royaume,  mais 
sans  indiquer  quelles  furent  les  conditions  du  pirate. 
Rollon  n'était  pas  homme  à  spéculer  sur  un  point 
de  croyance,  ni  à  tirer  avantage  d'un  marché  reli- 
gieux j  il  avait  refusé  la  moitié  du  royaume  d'Alfred , 
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Qt  Uoepoiiyaitraiionnablement  99  flatter  da  troiiyer 
ime  occasm  aussi  avantageuse,  A  cette  époque^  il 
étiût  naturel  qu'il  espérât  de  retourner  un  jour  eii 
IHorvége,  riche  d'exploits  et  de  butin;  mais,  OMPb- 
damné  à  l'exil  par  ses  compatriotes ,  il  dut  former 
d'autres  projets  :  il  conduisit  sa  troupe  à  rembou- 
chure  de  la  Seine.  Telle  était^  en  France,  la  re^ 
nommée  de  ce  chef ,  que ,  s'il  &ut  en  croire  les 
chroniques  normandes ,  les  habitants  da  Rouep 
députèrent  vers  lui  rarchevêque  Witton,  pour  hit^ 
acte  de  soumission^  et  demander  en  retour  sécurité 
pour  leurs  personnes  et  leurs  propriétés  :  maître  pour 
inaitre  ^  les  Aouennais  aimaient  mieux  se  placer 
sons  la  protection  d'un  duc  étranger  qui  saurait 
au  besoin  les  défendre  contre  de  nouvelles  invasions. 
Rollon  consulta  ses  compagnons,  et  comme  le  pays 
leur  parut  fertile  et  la  ville  heureusement  sitaée , 
la  proposition  fut  acceptée.  Il  bâtit  un  fort  j  fit 
relever  les  murailles ,  et  montra  qu'il  n'était  pas 
moins  habile  à  gouverner  qu'à  combattre.  Eudes 
et  Charles,  occupés  de  leurs  querelles  particuhàm , 
le  laissèrent  s'installer  paisiblement.  Jamais  protes- 
tation plus  éclatante  n'avait  été  donnée  par  une 
province  française  contre  l'impuissance  des  Cario- 
Vingiens  ;  au  heu  de  se  réunir  pour  expulsa  le  Nor- 
mand du  royaume,  chacun  de  ces  princes  ne  peaniit 


DES  hSlIf  LES  m  MORD.  m 

q^'à  l'attirer  4am  $00  parti.  Foulque,  vohevècpie 
de  B^oui  y  indigné  de  la  faibleâae  de  Ghibrlaile  SîBir 
pb^  ou  peut-être  couvrant  sa  propre  amlâtion  d'un 
vcnla  religieux^  éqriTit  çu  roi  la  lettre  suivwtd  : 
n  Tous  ceux  qui  vous  sont  attachèi  voient  avec  0 
tSboi  que  vous  sollicitez  l'alliance  des  ennemis  de 
Dteu^  et  que,  par  un  jMicte  abominable^  voua  appelée 
les  armes  {Noennes  pour  la  perte  du  nom  chréti^i^ 
S'aUîer  eux  païens ,  c'est  renier  Dieu  et  retouns^ 
à  l'iddlatrie...  Les  rois  vos  ancêtres  ^  après  avoir 
«bjuré  les  erreurs  du  paganisme,  s'étaient  voués  per 
une  inspiration  sublime  au  culte  du  vrai  Dieu  i  el 
c'est  à  Dieu  qu'ils  ont  iconstanunent  deniendé  dii 
secours;  aussi  leur  rè^ne  antril  ét^  prospère^  et  ils 
ont  transmi&leur  héritage  à  leur  postârité*  Mais  vous 
êtes  sur  la  point  d'ebsuidmmer  D«ra^  oui^  jale^Uif 
à  ngeetj  vont  idiandonnez  Dieu  en  vous  assoesaM 
à  ses  ennemis*..  QucÂl  c'est  au  moment  où  vovf 
devriesL  mettre  ua  teniie  à  des  tMUx  sans  tiû^ 
renoniftr  à  dépouiller  les  pauvres^  et  voua  repcaitâr 
ài^  tous  ces  désordre»,  que  vous  allez  provoquer  II 
colère  divine ,  en  vcmib  alliant  avec  cemi  qui  Wmé^ 
connaisaent  ^  et  persistent  dana leurs.  eœm$  etlew 
«oanté?  Croyexrmoi,  ce  ne  ser»  jernasa  pnr  um 
telle  conduite  que  vous  parviendrez  à  régner*. • 
Jusqu'à  pr^siiit,î'«ittft  contera  yalquaBippii 


sn  nfivoLunoNs' 

mm,  de  ce  jour,  je  vous  voia  courir  *  tous  et^. 
paititanS)  à  votre  mine.  Ceux  qui  toub  donneÉto 
conseils  sont  inSdèles  et  non  fidèles  :  n  voo»  Ji 
écoutez,  vous  perdrez  à  la  fois  le  règne  céle8t»«ll[ 
règne  terrestre.  Je  vous  supplie  donc ,  au  nomade 
Dieu ,  de  renoncer  à  un  pareil  projet ,  et  de  iie|M 
TOUS  précipiter  dans  un  abîme  de  maul,  ce'qtf 
serait  pour  moi  et  pour  tous  ceux  qui  WomttA 
dévoués  ■  un  sujet  étemel  de  douleur,  Hioiz  éM 
ytifX  ne  pas  naître  que  de  ré^er  avec  l'aide  dl 
démon ,  en  vous  rapprochant  de  ceux  que  i«SÉI 
auriez  dû  combattre  par  tous  ies  moyens  :  MPi 
sachez  que  si  vous  persistez  dans  votre  projfA^il 
n  vous  cédez  à  de  si  criminelles  insinuatiom,  «M 
ne  pourrez  plus  compter  sur  ma  fidélité;  jedll^ 
cherai  au  contraire  de  vous  autant  de  sujets  tfA 
me  sera  possible,  et  en  vous  excommuniant,  vbai4l 
les  vôtres,  avec  tous  les  co-évéques,  je  vous  livnHl 
à  l'anathème  éternel  (1).  »  Noua  avons  rapporté  ce 
document,  parce  qu'il  intbque  fidèlement  %  décfr 
dence  du  pouvoir  royal  à  cette  époque ,  et  le  dévt> 
loppement  simultané  de  l'influence  féodale  et  nft 
gieuse.  INous  ne  prétendons  pas  qœ  les  i 
des  Normands  aient  été  la  causç  J| 
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celleinent  de  l'Etat  en  autant  de  résidences  presque» 
indépendantes  qu'il  se  l^rouvait  de  grands  vassaux  ; 
mais  nous  croyons  que  ces  ravages  fréquents  et 
partiels  servaient  directement  ou  indirectement  à 
nourrir  la  jalousie  et  les  ressentiments  des  seigneurs  ; 
IfM  vices  inhérents  au  système  féodal  se  seraient 
développés  nécessairement  sous  l'empire  d'autres 
circonstances^  mais  il  n'est  point  douteux  que  l'in^ 
tervention  violente  et  si  fréquemment  répétée  des 
pirates  du  Mord  ^  n'ait  hâté  la  séparation  d'intérêts 
déjà  hostiles;  et  sur  lesquels  le  pouvoir  royal  n'exer- 
çait plus  qu'une  action  incomplète  et  précaire* 
Déjà^  sous  les  Mérovingiens,  le  principe  élémentaire 
de  la  liberté ,  la  propriété  foncière ,  n'avait  plus  le 
même  -caractère  que  dans  la  tribu  germaine  ;  les 
chefs  avaient  grandi  dans  la  conquête,  et  le  contre- 
poids du  pouvoir  royal  ne  se  trouvait  plus  dans  des 
droits  également  répartis  entre  tous  les  hommes 
libres ,  mais  dans  des  agglomérations  que  représen- 
tait  tel  ou  tel  guerrier.  Les  Carlovingiens,  hommes 
de  conquête  eux-mêmes ,  n'étaient  que  l'expression 
de  l'élection  miUtaire.  Us  sentirent  que  la  main  qui 
les  avait  élevés  pouvait  les  faire  redescendre ,  et  ils 
essayèrent  d'appuyer  leur  pouvoir  à  un  principe 
élevé  et  pour  ainsi  dire  insaisissaUe  ;  ils  mirent  leur 
sceptre  au  pied  de  la>  croix  :  DEglise  accepta  ce  haut 
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patronage;  elle  pénétra  dans  toutes  les  relatidni  so- 
ciales^ mais  en  gardant  son  indépendance  propro; 
ainsi  elle  domina  l'état  politique  dans  toutes  ses 
phases,  et  resta  debout  au  milieu  de  toutes  lesnnnes. 
Sous  Gharlemagne,  la  fusion  des  pouvoirs  qnritôd 
et  temporel  fut  ausn  complète  que  possible  ;  dan 
la  part  du  génie  humain  fut  si  grande,  qu'elle  contre- 
balança l'influence  religieuse  dans  le  mouvement 
politique  et  civilisateur.  L'élément  guerrier  aurrah 
sa  voie  ;  mais  la  victoire  se  sanctifiait  par  le  bat: 
Fënergie  trouvait  un  aliment ,  l'ambition  une  xé- 
eompense;  et  quand  le  grand  vassal,  comptant  ses 
leudes,  et  jetant  les  yeux  sur  l'étendue  de  ses  do- 
maines, était  tenté  de  mesurer  la  hauteur  du  trdnej 
il  s'arrêtait  devant  la  majesté  du  fils  afnédeFÉg^ise, 
conune  le  pape  lui-même  modérait  ses  prétentions, 
en  présence  de  l'omnipotence  du  guerrier  firanc. 
Sous  les  succesçeurs  de  Gharlemagne,  l'influence  dn 
dei^  ne  pouvait  réhabiliter  un  pouvoir  fiBiible  et 
incapable  ;  la  foi  n'était  encore  ni  assez  éclairée  ni 
assez  vive,  pourremplacer  ce  besoin  d'agitation  qui 
tourmente  longtemps  après  la  conquête  un  peuple 
dont  les  mœurs  ont  leurs  racines  dans  l'état  baibare. 
En  Tabsence  d'un  pouvoir  unique  et  pondératem', 
les  grands  vassaux  s'isolèrent  chacun  dans  sa  force  ; 
fes  fiefii  tendirent  à  former  autant  d'états  complets 
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et  qttî  fté  suffisaient  à  eux-même«  eu  matièird  de  lé- 
gislation,  d'administration  de  b  justice,  de  taxes  et 
de  guerre.  C'est  au  dixième  siècle  que  la  transfor-^ 
mation  féodale  se  révèle  avec  tin  caractère  plu* 
tranché  ;  mais  c'est  dans  le  neuvième,  c'est-à-dire 
à  l'époque  des  invasions  normandes,  que  des  symp- 
tômes sériétlx  peuvent  la  faire  prévoir.  «  Dans 
une  société  formée  de  tels  éléments ,  U  était  inévi- 
table *^que  le  lien  général  fût  faible,  rarement  senti, 
facile  à  rompre.  I^  possesseurs  de  fiefs  avaient,  il 
est  vrai ,  des  inlérêls  communs ,  des  droits  et  des 
devoii*s  réciproques.  C'est  d'ailleurs  le  penchant 
naturel  à  l'homme  d'étendre  sans  cesse  ses  relations, 
d'agrandir ,  d'animer  dé  plus  en  plus  son  existence 
Sociale. .  é  Enfin,  l'Eglise  chrétienne,  société  toujours 
une  et  fortement  constituée,  travaillait  sans  cesse 
à  foire  passer  dans  la  société  civile  quelque  chose  de 
son  Unité,  de  son  ensemble;  et  ce  travail  n'était  pas 
sans  fruit*  Mais  il  n'en  est  pas  moins  évident  que  , 
par  la  nature  de  ses  éléments ,  et  spécialement  par 
la  fusion  de  la  souveraineté  et  die  la  propriété,  par 
la  localisation  presque  complète  du  pouvoir^  s'il  est 
permis  de  s'exprimer  ainsi ,  Tassociation  générale 
des  possesseurs  de  fiefs  devait  être  très-peu  com- 
pacte ,  très-peu  active  ;  qu'il  devait  y  f  égner  très- 
peu  d'ensemble  et  d'unité,  r^ 
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«  Âinei  arriva-t-il  en  effet  ;  et  Tbistoire  confirme 
pleinement  les  inductions  tirées  de  la  nature  même 
de  cet  état  social.  Ses  apologistes  se  sont  appliqués 
a  faire  ressortir  les  droits  et  les  devoirs  réciproques 
des  possesseurs  de  fîe&;  ils  ont  vanté  Thabilegra- 
dation  des  liens  qui  les  unissaient  entre  eux,  depuis 
le  plus  £aible  jusqu'au  plus  puissant  ;  de  telle  sorte 
qu'aucun  ne  fut  isolé  et  que  pourtant  chacun  de^ 
ineurât  libre  et  maître  chez  soi...  SaAs  doute ,  en 
principe,  les  possesseurs  de  fiefe  étaient  liés  les  uns 
aux  autres,  et  leur  association  hiérarchique  semble 
savamment  organisée  ;  en  £edt ,  jamais  cette  asso- 
ciation ne  fut  réelle  ni  efficace  ;  jamais  la  féodalité 
ne  put  tirer  de  son  sein  un  principe  d'ordre  et 
d'unité  suffisant  pour  en  faire  une  société  générale 
et  tant  soit  peu  régulière.  Ses  éléments,  c'est-à-dire, 
les  possesseurs  de  fiefs ,  furent  toujours  entre  eux 
dans  un  état  d'incohérence  et  de  guerre ,  obligés  de 
recourir  sans  cesse  à  la  force;  parce  que  aucun  pou- 
voir supérieur ,  vraiment  pubUc ,  n'était  là  pour 
maintenir  entre  eux  la  justice  et  la  paix,  c'est-à-dire^ 
la  société.  Et  pour  enfanter  un  pouvoir  pareil,  pour 
fondre  en  une  seule  et  vraie  société ,  tous  ces  élé- 
ments épars  et  même  ennemis ,  il  fallut  recourir  à 
d'autres  principes ,  à  d'autres  institutions  j  à  det 
institutions,  à  des  principes  étrangers,  hostiles 
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même  [au  système  féodal...  C'est  par  la  royauté   '< 
d'une  part  »  de  l'autre  par  l'idée  de  la  nation  en 
général  et  de  ses  droits,  que  l'unité  politique  a  pré- 
valu  en  France,  que  l'Etat  a  été  constitué  (1).  » 

Nous  avons  cru  devoir  enipAinter  à  un  historien 
célèbre  cet  exposé  de  l'état  de  la  France  vers  la  fin 
du  neuvième  siècle,  parce  qu'il  explique  et  la  lettre 
impérative  de  l'archevêque  de  Reims  au  roi  Charles^ 
et  le  traité  qui  livra  une  partie  de  la  Neustrie  à 
Rollon.  La  menace  du  prélat  eut  l'effet  qu'il  en 
attendait.  Charles  le  Simple,  délivré  de  son  compé* 
titeur  Eudes,  se  trouvait  seul  maître  de  la  couronne; 
peut-être  cette  position  lui  inspira-t-elle  quelque 
velléité  d'énergie  :  quoi  qu'il  en  soit,  il  eut  d'aboixl 
recours  aux  négociations,  tout  en  se  tenant  prêt  à 
combattre.  Hasting,  qui  était  encore  en  possession 
du  fief  de  Chartres,  avait  donné  ce  conseil  ;  mais  les 
Normands  déclarèrent  qu'ils  étaient  venus  dans 
l'intention  des'emparer  du  pays,  et  rejetèrent  toutes 
les  propositions.  Rollon ,  attaqué  dans  ses  retran^ 
chements ,  mit  en  fuite  le  duc  Regncdd,  qui  com- 
mandait les  Français.  Ce  chef  |ie  fut  pas  plus  heu- 
reux dans  une  nouvelle  tentative  ;  non-seulement  il 

y  échoua^  mais  il  y  trouva  la  mort.  Rollon  essaya 

« 

(h)  M.  Guiiot,  Hisi.  de  la  civilis.  en  France^  tom.  3,  quatrième 
le(on. 
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inutilemrât  de  s'emparer  de  Bayeux;  un  de  tes 
lieutenants  ayant  été  pris  devant  cette  ville,  il  oon- 
dut  une  trêve  d'un  an  y  à  condition  qu'on  le  relè* 
cherait.  Ce  terme  expiré  (1),  les  Normands  se  por- 
tèrent de  nouveau  sur  Bayeux ,  remportèrent  par 
surprise^  et  tuèrent  le  comte  Bérenger^  dont  RoUon 
épousa  ou  prit  chez  lui  là  fille,  Popa  ;  elle  lui  donna 
un  fils  qu'il  nomma  Guillaume,  et  une  fille.  «  Ce 
fut  peut-être  à  cette  époque ,  ajoute  M.  Depping , 
que  ses  compagnons  l'élurent  pour  leur  chef  perpé- 
tuel ;  du  moins  la  chronique  d'Âdémar  assure  positi- 
vement qu'ils  le  nommèrent  leur  roi,  et  que  Rollcm 
établit  sa  résidence  à  Rouen .  »0n  voit  d'abord  RoUon 
reconnu  suzerain  de  son  doniaine,  du  consentement 
des  habitants  de  Rouen ,  puis  salué  roi  par  ses  guer- 
riers ;  il  lui  restait  à  obtenir  du  roi  de  France  la  con- 
sécration de  ce  nouveau  titre  ou  d'un  titre  équiva- 
lent. Pendant  plusieurs  années,  les  Normands,  tantôt 
séparés,  tantôt  réunis,  continuèrent  leurs  ravages. 
En  011 ,  ils  désolèrent  les  bords  de  la  Loire;  le 
roi  s'adressa  à  Francon ,  archevêque  de  Rouen , 
pour  engager  RoUon  à  lui  accorder  une  trêve  de 
quelques  mois  y  promettant  de  £aire  à  ce  chef  de 
grands  avantages.  Cette  démarche  déplut  à  (quelques 

(4)  En  900. 
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seigneurs  9  dont  elle  £roi8Sait  les  intérêts.  La  guerre 

oommença  sans,  ayantages  pour  les  Français,  lorsque 

RoUon  fut  attaqué,  près  de  Chartres,  par  les  troupes 

^réunies  de  l'évoque  et  de  Richard,  dUc  de  Bour- 

^Oigme.lai  déroute  des  Normands  fut  complète; 

JR^lon  se  sauva  à  Rouen ,  bien  décidé  à  réparer 

0Dei  échec.  Les  hostilités  venaient  de  recoibmencer , 

Soirsqoe  Charles  le  Simple,    avec    l'assentiment 

^es  grands,  et  pressé  par  les  plaintes  du  peuple, 

^iffirit  à  RoUon,  par  Tentremise  de  Tévéque  de 

Sioueii ,  la  Neustrie  et  la  main  de  Gisèle,  sa  fille 

anaturelle  :  le  baptême  était  la  condition  de  cet  èn- 

^[agement ,  mais  le  besoin  de  la  paix  en  était  le  motif 

^^réritable.  H  Mlut  arrondir  le  fief  du  Normand,  et 

Uni  concéder  en  propriété  Rennes  et  Pol,  c'est-à-dire 

lEUie  partie  considérable  de  la  Bretagne.  La  paix  fut 

^xmdue  à  Saint-Clair-sur-Epte,  en  présence  des 

grands  vassaux  du  roi  ;  et  du  nom  de  ces  pirates  qui 

Savaient  tant  de  fois  ravagée ,  la  Neustrie  s'appela 

^lésormais  Normandie.  La  couronne  de  France  avait 

3perdu  une  province ,  mlais  cette  perte  marquait  un 

0 

^triomphe  pour  FEglise. 

On  a  recherché  si  les  institutions  dont  RoUon 
dota  son  duché  il^étaient  que  la  confirmation  de 
celles  qui  étaient  en  vigueur  dâm  la  Neustrie,  ou  s'il 
&al  leur  donner  une  cmgîseseandËnave.  Le  rapport 
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qui  existe  entre  1^  coutumes  anciennes  de  tous  les 
peuples  d'origine  germanique  ne  permet  guère 
d'émettre  à  ce  sujet  que  des  conjectures  ;  selon 
toutes  les  apparences ,  le  nouveau  duc  conserva  les 
lois  et  les  coutumes  déjà  établies,  en  n'introduisant 
que  les  modifications  indiquées  par  les  exigences  de 
sa  position.  En  effet,  il  exerçait,  avant  la  paix  de. 
SaintrOair-sur-Ëpte,  le  droit  de  suzeraineté  ea 
vertu  d'un  accord  aviec  les  habitajits  qui  lui  avaient 
demandé  paix  et  protection  ;  il  n'est  donc  guère  pro* 
bable  qu'il  ait  inauguré  son  gouvernement  par  des. 
mesures  qui  lui  eussent  aliéné  l'affection  de  ses 
nouveaux  sujets;  plus  tard,  les  changements  de-* 
venaient  impolitiques  à  la  fols  et  inutiles.  Ce  qui 
n'est  point  douteux,  c'est  qu'il  donna  à  la  France 
l'exemple  d'une  administratiop  sage  et  ferme,  et 
qu'il  sut  conserver  son  autorité  intacte,  tout  en  ac- 
cordant des  récompen.ses  et  des  fiefs  aux  guerriers 
qui  avaient  partagé  sa  fortune.  Le  christianisme 
adoucit  ses  mœurs  sans  les  amoUir^  duc  de  Nor- 
mandie,, il  repoussa  ou  soutint  les  pirates  qui  in- 
festèrent longtemps  encore  la  Loire,  selon  que  ses 
intérêts  le  lui  prescrivaient  ;  il  exerça  une  influence 
souvent  décisive  sur  les  querelles  qui  agitaiei^t  la 
France,  et  if^tablit  si  bien  son  pouvoir,  que,  malgré 
la  faiblesse  de  SQit  successeur  et  les  rivalités  qui. 
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conspiraient  contre  cette  dyaaetîe  étrangère,  la 
.  Normandie  passa  grande  et  forte  à  ses  descendants. 
Le  caractère  aventureux  des  Scandinaves  intro- 
duisit un  nouvel  élé  ment  dans  les  mœux^s  chevale- 
resques nées  du  système  féodal;  l'individualisme 
se  développa  en  raison  de  la  faiblesse  du  lien  so- 
cial; le  christianisme  jeta  la  noblesse  de  ses  idées 
dans  ces  cœurs  inquiets,  et  la  courtoisie  tempéra  la 
férocité  native;  enfin,  la  chevalerie  s'honora  ct'pn 
grand  nombre  d'illustrations  normandes,  et  du 
mélange  de  la  race  neustrienne  avec  la  race  Scandi- 
nave sortirent  ces  générations  beUiqueuses  qui  £• 
rent  la  conquête  de  l'Angleterre,  donnèrent  des 
souverains  à  la  Sicile  et  à  l'Itahe,  ^t  furent  l'ef&oi 
des  infidèles,  comme  leurs  ancêtres  l'avaient  été 
des  chrétiens. 


CHAPITRE  VIII. 


Si  l'histoire  des  peuples  Scandinaves  se  présente 
confuse  et  obscure  jusqu'à  l'introduction  du  chris- 
tianisme, si  la  chronologie  et  les  &its  sembknt  à 
chaque  instant  s'y  contredire  de  telle  sorte  qu'il 
est  presque  impossible  de  fidre,  dans  les  4iiom- 


^ 
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ques  des  temps  ptiens,  la  part  de  la  vanté  et  mUe 
de  la  fiction ,  du  moins  peut-on  se  rendre  compte- 
d'une  manière  générale  de  la  religion  de  ces  peif- 
ples,  et  recomposer/  pour  ainsi  dire,  leur  physio*» 
nomie  morale.  Il  y  a  dans  les  vieux  chants  des 
Scaldes,  aussi  bien  que  dans  les  annales  islandaises^ 
des  traits  caractéristiques  assez  prononcés,  pour 
&ire  distinguer  le  Danois ,  le  Norvégien,  le  Sué- 
doiSjde  toute  autre  nation  ;  et  comme  le  dtangenwBt 
dans  les  croyiEinces  n'a  pu  entièrement  e^oer  ni  09 
mœurs  primitives,  ni  même  des  superstitions^  qui 
sont  comme  un  écho  du  monde  ancien,  on  -anire 
par  la  réunion  de  tous  ces  éléments  poétiques  00 
réels,  À  une  appréciation  non  moins  fidèle  peut- 
être  du  caractère  de  ces  siècles  reculés  ^  que  si 
les  feits  et  les  dates  •  étaient  indiqués  dans  hnr 
enchaînement,  avec  méthode  et  précision^  .mais 
avec  la  sécheresse  qui  caractérise  les  chroniques  des 
moines. 

En  ce  qui  regarde  la  Germanie  proprement  dite, 
les  données  historiques  sont  si  rares,  que,  pour  les 
premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne,  il  hat  s'en 
tenir  à  Tacite  et  à  quelques  auteurs  latins  et  greei, 
pleins  de  mépris  pour  tout  ce  qui  était  barban; 
encore  trou ve-t-on  dans  leurs  récits  les  événements 
de  l'histoire  de  ces  peuples,  qui  se  liaient  i  celle  do 
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monde  romain.  Les  Bources  de  l'histoire  des  Ger*- 
meint  ne  eommeocent  à  couler  plus  pures  et  plus 
abondantes  que.  lorsque  les  lumières  de  TEglise 
eurent  pénétré  dans  ces  contrées,  et  à  une  époque 
où  les  guerres  et  les  migrations  avaient  dû  profon- 
dément altérer  les  relations  politiques  et  sociales. 
Toujours  est-il  qu'il  y  a,  sinon  une  histoire  suivie 
«t  particulière  de  la  Germanie,  du  moins  une  série 
^'indications,  U  est  vrai  (q[ue  les  lacunes  qu'on  y 
'3'encontre  ouvrent  un  accès  facile  aux  divers  sys«> 
^ti^mes;  ainsi,  à  tout  prendre,  on  peut  dire  que  la 
^Scandinavie  est  mieux  connue,  ou,  si  l'on  veut, 
-jnoins  ignorée  que  la  Germanie  ancienne.  Mais 
^pour  les  peuples.  Slaves,  l'obscurité  est  presque 
complète.  La  raison  en  est  simple  :  les  Scandi- 
naves ont  des  monuments  historiques  ;  les  Germains, 
dont  les  traditions  n'ont  jamaii  été  écrites,  ne  sont 
'S4x>nnu8  qu'imparfiûtement,  et  seulement  dans  leurs 
Tapports  avec  Romç  et  l'empire  grec  ;  tout  ce  qui 
se  passait  au  centre  de  la  Germanie,  et  sur  les  li- 
mites orientales,  le  déplacement  des  peuplades,  leurs 
luttes,  la  disparition  des  unes,  le  triomphe  des  au- 
tres, ne  pouvaient  être  signalés  par  les  annalistes 
contemporains  que  quand  les  résultats  venaient  pe 
placer  dans  le  mouvement  de  l'un  ou  de  l'autre  em- 
pare. Les  Slaves,  qui  n'ont  recueilli 
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traditions  que  depuis  leur  conversion  au 
nisme,  sëtrouvaientiplacésentreleshordesasiatiques 
qui  venaient  se  ruer  sur  l'Europe^  et  les  Germains 
orientaux  dont  ils  s'efforçaient  d'envahir  le  terri- 
toire :  dans  cet  éloignement  du  monde  civilisé,  au- 
cune lumière  n'a  pu  pénétrer  jusqu'à  eux.  Mais  au 
Midi  et  au  Nord,  ils  se  mêlent  à  la  vie  des  Grecset  dè8 

Francs;  aussi  les  Slaves  du  Danube  et  ceux  de  la 

^_  • 

Baltique  apparaissent^ils  les  premiers  sur  la  scène 
de  l'histoire. 

Essayons  de  rassembler  dans  les  rares  fraglBcnts 
historiques  qui  traitent  des  anciens  Slaves,  et  danis 
les  écrits  russes  les  plus  récents,  les  renseignements 
généraux  que  comporte  notre  sujet. 

Les  Slaves  (Slaviané)  qui  commencent  à  être  dé- 
signés sous  ce  nom  vers  la  fin  du  cinquième  siècle, 
formaient  à  cette  époque  un  grand  nombre  de  tri- 
bus ;  ils  s'étendaient  depuis  la  Baltique  jusqu'à  la 
mer  Noire  et  au  Danube,  et  depuis  la  Teiss  et  TO- 
der  jusqu'au  Dnieper.  On  leur  donnait  en  général  le 
nom  de  Yénètes .  Ces  peuples  peuvent  être  classés  en 
trois  grandes  divisions  :  les  Y^ètes  proprement  dits  j 
entre  la  Baltique  et  les  monts  Garpathes  ;  les  Slaves, 
qui  s'étendaient  de  la  Teiss  au  Dniester,  et  du  Da^ 
nube  aux  sources  de  la  Yistule;  enfin,  les  Ântes, 
qui  occupaient  le  littoral  de  la  mer  Noire,  entre  les 


DES  PEUPLES. DU  NORD.  280 

]>0uches  du  Danube  et  4ju  Dnieper  (1).  L'apparition 
d'un  peuple  si  considérable  a  feit  conjecturer  qu'il 
sortait  récemment  de  TÂsie  centrale; hypothèse  qui 
emprunte  quelque  vraisemblance  de  la  coïncidence 
de  ce  fait  avec  la  grande  migration  asiatique  :  ce- 
pendant la  preuve  du  contraire  est  manifeste  ;  la 
langue  des  Slaves,  leur  caractère  physique,  annon- 
cent une  race  particulière.  Que  dans  des  siècles  re- 
calés cette  race  soit  venue  de  l'Asie,  c'est  ce  qu'on 
peut  soutenir  ou  rejeter,  selon  qu'on  sera  plus 
frappé  des  rapports  ou  des  différences  ;  mais  ce  qui 
nous  parait  incqptestable,  c'est  qu'ils  étaient  fixés 
en  Europe  bien  longtemps  avant  le  cinqqième  siècle. 
Conmient  donc  jusque-là  ont-ils  échappé  à  l'attention 
générale  ?  Comment  sont-ils  devenus  tout  à  coup 
assez  puissants  pour  inquiéter  et  mettre  en  péril  la 
capitale  du  Bas-Empire?  La  solution  de  ce  pro- 
blème historique  dépend,  selon  nous^  d'une  simple 
appellation.  Jusqu'à  la  grande  migration,  ils  por- 
tèrent des  noms  différents,  empruntés  pour  la  plu- 
part à  des  chefe  et  à  la  nature  des  localités.  Quand 
l'existence  de  ces  tribus  fut  menacée  par  les  Goths 
et  les  Huns^  elles  formèrent,  à  l'exemple  des  Ger- 
mains et  des  Scandinaves,  des  confédérations  guer- 
rières pour  repousser  les  étrangers  et  maintenir  Fan- 

(I)  Oostnalof,  Hist.de  Russie^  chap.  1. 

I.  ^9 
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cienne  liberté.  Ils  prirent  le  nom  de  Slaves  (de  slava^ 
gloire  ),  tandis  que  les  contrées  d'où  ils  sortaient 
gardèrent  l'appellation  ordinaire.  Selon  les  hasards 
de  la  lutte,  ils  s'établirent  en  divers  lieux  et  con- 
servèrent à  leur*tour  le  surnom  qui  les  distinguait. 
Ce  fut  donc  comme  Slaves  qu'ils  se  mirent  en  rap- 
port avec  les  autres  peuples,  et  cette  dénomination 
devint  générale. 

Dans  les  sixième  et  septième  siècles,  les  Slaves 
du  Sud  ou  du  Danube  agissent  contre  l'empire 

d'Orient;  nous  les  avons  vus  lutter  avec  Giarle- 
magne^  et  reconnaître  enfin  sa  dopiination  ;  dès  le 

neuvième,  leur  activité  a  pour  théâtre  les  bords  de 
la  Vistule  et  du  lacllmen. 

Les  Slaves  étaient  engénéralagiles  et  robustes;  leur 
extérieur  était  néghgé,  et  leur  chevelure  blonde  ac- 
cusait une  origine  européenne.  Leur  intrépidité  était 
si  reconnue,  qu  e  le  khan  des  Avares  en  formait  ordi- 
nairement l'avant-garde  de  ses  troupes.  Cependant 
ils  ignoraient  l'art  de  diriger  et  d'utiliser  des  forces 
nombreuses;  ils  se  ruaient  sans  ordre  sur  l'ennemi, 
l'enfonçaient  ou  périssaient  dans  ses  rangs,  mais  ils 
excellaient  surtout  dans  la  guerre  de  partisans  ;  ra- 
diés dans  les  broussailles  ou  dans  les  marais,  ils  se 
jetaient  à  l'improviste  sur  l'ennemi.  Leurs  femmes 
les  suivaient  quelquefois  au  combat,  circonstanoe 
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qu6  nous  avons  déjà  remarquée  chez  les  Germains 
et  les  Scandinaves.  Leurs  armes  consistaient  en» 
glaives ,  javelots ,  flèdies  empoisonnées  et  en  bou- 
cliers massifs.  Avides  de  pillage,  ils  étaient  naturel- 
lement attirés  par  les  richesses  des  contrées  méri» 
dionales.  Leur  coutume  d'enfouir  le  butin  semble 
indiquer  que  le  larcin  leur  était  Sstmilier.  Pour 
traiter  un  hôte,  le  Slave  pauvre  ne  se  faisait  aucun 
scrupule  de  voler  son  voisin,  mais  à  ses  risques  et 
périls,  comme  les  anciens  Spartiates.  Les  mœurs 
hospitalières  appartiennent  à  presque  tous  les  peu- 
ples nomades  qui  connaissent  le  prix  d'un  gîte  après 
de  longues  marches  dans  des  solitudes  sans  res- 
sources. La  foi  conjugale  était  en  honneur  chez  les 
uns  et  négligée  chez  les  autres  ;  les  femmes  étaient 
esclaves  de  leurs  maris,  et  se  croyaient  destinées 
à  les  servir  encore  dans  une  seconde  vie.  Les  ven- 
geances étaient  implacables^  et  le  sang  vengeait 
toujours  le  sang. 

Si  la  famille  était  trop  nombreuse,  une  mère 
pouvait  tuer  son  enfant,  pourvu  que  le  nouveau-né 
ne  fut  pas  mâle;  et,  à  leur  tour,  les  fils  avaient, 
le  droit  de  se  défaire  de  leurs  parents,  quand  l'âge 
les  rendait  à  charge  à  la  famille. 

En  général,  les  Slaves  polc^niens  étaient  moing 
inhumains  que  les  Shérims,  les  RadimUches,  les  Via- 
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titches  et  les  DrevUens^  qui  vivaient  dans  les  fôréta. 

Les  déprédations  des  hordes  slaves  errantes  em- 
pêchèrent sans  doute  que  les  tribus  à  demeure  fixe 
tirassent  de  leurs  champs  toutes  les  richesses  agri- 
coles que  recelait  leur  fertilité.  Les  Slaves  sédentaires 
vivaient  de  lait,  de  millet  et  de  sarrasin  ;  les  autres, 
du  produit  de  leur  chasse  ;  l'hydromel  était  leur 
boisson  favorite.  Tous  se  couvraient  de  peaux  d'a- 
nimaux ;  les  femmes  portaient  de  longues  robes,  et 
se  paraient  de  grains  de  verre  ou  de  métal  conquis 
à  la  guerre  ou  échangés  contre  des  fourrures  avec 
des  marchands  étrangers. 

Dès  le  huitième  siècle,  les  Slaves  allaient  eux- 
mêmes  commercer  dans  les  pays  étrangers  ;  Charle- 
magne  désigna  des  commissaires  pour  traiter  avec 
eux  dans  plusieurs  villes  de  la  Grermanie.  Au  moyen 
âge,  le  commerce  florissait  dans  quelques  villes 
slaves,  parmi  lesquelles  on  remarquait  Julin,  à 
l'embouchure  de  FOder,  et  Ascon,  dans  File  de 
Rugen  ;  mais  jusqu'à  l'introduction  du  christia- 
nisme, le  commerce  des  Slaves  ne  consistait  qu'en 
échanges,  et  ils  ne  prenaient  l'or  des  étrangers  que 
comme  marchandise. 

Des  rapports  plus  suivis  avec  les  étrangers,  et 
probablement  les  esclaves  qu'ils  ramenaient  de  leurs 
expéditions»  leur  inspirèrent  le  goût  des  arts;  leurs 
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babitatioiift  se  rapprochèrent;  et,  comme  chez  tous 
les  peuples,  l'agglomération  développa  chez  eux  le 
principe  sociale  A  certaines  époques,  ils  se  réunis- 
saient dans  des  temples  pour  y  interroger  leurs 
idoleè.  Karamzin  suppose  qu'ils  avaient  emprunté 
cette  coutume  aux  Grecs  ;  mais  comme  ils  tenaient 
à  la  même  époque  des  diètes  qui  ont  le  même  ca- 
l'actère  que  le  ting^  il  nous  paraît  plus  probable 
<|mjit'i]s  la  devaient  aux  Scandinaves  avec  lesquels 
îl^   eurent  de  bonne  heure  de  fréquentes  relations. 
De  même  que  cliez  les  peuples  du  Nord  et  chez 
1^^  Germains ,  le  courage  et  la  force ,  origine  de 
*^>^t  privilège ,  constituèrent  leur  première  no- 
^^l^sse.  Le  pouvoir ,  chez  les  Slaves,  était  indiqué 
P^Mr  les  noms  de  boîars,  voïévodes,  kniaz,  panns, 
J^^upanns,  karols,  ou  krols. 

Le  premier  de  ces  titres,  vient  du  mot  boi  {corn- 

it)  ;  celui  de  voïévode  se  donnait  primitivement 

chefd'une  armée.  Le  mot  kniaz  vient,  selon  les 

^,  de  kongne  (cheval)  ;  selon  d'autres,  d'un  mot 

ivon  qui  signifie  poutre,  parce  que  le  kniaz  était 

^^^>mme  l'appui  de  la  maison.  En  Croatie  et  en  Ser- 

^^^,  on  appelait  kniaz  les  frères  du  roi,  et  en  Dal- 

'^ciLaitie,  le  juge  suprême  portait  le  titre  de  veliki- 

■^-ïaiaz,  ou  grand  prince.  Le  mot  pann  désigne  en- 

^c^rc  en  polonais  un  seigneur;  joupann  signifiait 
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un  gouverneur  de  district^  ou  doyen  (du  mot 
joupa,  bourg  )•  En  Autriche  et  dans  la  haute  Saxo, 
les  paysans  slaves  n'appellent  pas  autrement  leurs 
juges;  et,  ce  qui  confirme  dans  l'opinion  que  ces 
fonctions  étaient  primitivement  électives^  c*est  que, 
dans  quelques  villages  de  la  Lusace  et  du  Brande- 
bourg, les  paysans  choisissent  secrètement  un  roi, 
auquel  ilsT  paient  le  même  tribut  que  leurs  ancê- 
tres payaient  au  joupann  du  temps  de  leur  liberté. 
Enfin^  en  Servie,  en  Dalmatie  et  en  Bohême^  les 
souverains  prenaient  le  titre  krali  ou  karaiiy  c'est-à- 
dire^  magistrats  qui  châtient  les  crimes  (du  mot  itara^ 
peine ,  châtiment  )  (^  ) . 

C'est  ainsi  que  le  pouvoir  militaire,  le  premier 
institué  chez  le's  Slaves,  absorba  insensiblement 
les  fonctions  judiciaires  et  administratives. 

Les  Slaves,  qui  faisaient  leurs  chefe,  les  déposaient 
en  cas  de  mécontentement.  Dans  la  Carinthie,  le 
duc  élu  paraissait  devant  le  peuple  assemblé^  cou- 
vert de  haillons,  tandis  qu'un  laboureur  était  assis 
sur  une  pierre  de  granit,  comme  sur  un  tr6ne.  Le 
nouveau  souverain  jurait  de  défendre  la  religion  et 
la  justice,  et  d'être  l'appui  des  veuves  et  des  orphe 
lins  ;  alors  le  laboureur  lui  cédait  sa  place,  et  tbv 
lui  juraient  fidélité. 

(1)  Voyei  Karamiio,  Oustrialof,  etc. 


DES  PEUPLES  DU  NORD.  295 

Il  est  à  remarquer  que  le$  formes  électives  restè- 
rent en  vigueur  chez  les  Skves  païens^  et  que  le 
principe  de  la  transmission  héréditaire  du  pouvoir 
dans  une  même  fiamille  ne  se  compléta  par  celui  de 
la  descendance  directe  qu'après  l'introduction  du 
christianisme,  et  lorsque  le  système  des  apanages 
eut  disparu  dans  l'unité  politique. 

La  reUgion  des  Slaves  parait  avoir  subi  les  in- 
fluences diverses  de  leurs  rapports  avec  les  peuples 
voisins.  Le  fond  de.  leur  croyance  révèle  l'esprit 
du# paganisme  oriental;  quelques  peuplades  pro- 
fessaient le  dogme  judaïque.  Les  relations  que  les 
Thraces,  les  Scythes  et  les  peuplades  du  Danube 
eurent  successivement  avec  les  Grecs  païens  et 
Rome  conquérante,  et  depuis,  avec  les  pays  où 
s'était  établi  le  christianisme,  agirent  peu  à  peu  sur 
le  culte  des  Slaves.  L'arrivée  des  Variègues,  en 
862,  le  modifia  sans  doute,  parce  que  leurs  croyances 
di^rant  essentiellement  de  celles  des  vaincus,  le 
pouvoir  rehgieux  dut  rester  en  dehors  du  pouvoir 
pohtique.  Les  prêtres  représentèrent  donc  le  parti 
national  ou  des  masses,  tant  que  la  fusion  des  races 
ne  fut  pas  consommée;  et  c'est  peut-être  à  cette 
cause  éloignée  qu'il  faut  rapporter  cet  esprit  de  ré- 
sistance du  clergé  russe,  dont  les  siècles  suivants 
offrent  tant  d'exemples. 
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Les  Slaves  adoraient  Peroun,  le  dieu  de  la  foudre, 
qui  paraît  être  le  même  que  le  Tkor  des  Scandi- 
naves ;  Belibog  et  Tchemobog  (  dieu  blanc  et  dieu 
noir),  répondaient  à  YArimase  et  à  YArinume  des 
Perses.  Sviatovid  prédisait  l'avenir  et  protégeait 
dans  les  combats.  Les  Slaves  représentaient  le  mau- 
vais principe,  ou  Tchemobog,  sous  la  figure  d'un 
lion,  et  croyaient  conjurer  sa  puissance  malfiBdsante 
par  le  son  de  certains  instruments.  La  statue  de 
Sviatovid,  à  laquelle  on  donnait  des  proportiom 
colossales,  était  vêtue  d'une  tunique  courte,  fiaite  de 
différentes  espèces  de  bois.  Le  dieu  avait  quatre 
têtes,  deux  poitrines,  une  barbe  soigneusement 
[>eignée  et  la  chevelure  écourtée.  Debout  sur  la 
terre,  il  tenait  d'une  main  un  arc,  et  de  l'autre,  une 
corne  pleine  de  vin.  Auprès  de  l'idole  étaient  sus- 
pendus une  bride,  une  selle  et  un  glaive. 

La  principale  idole  de  la  ville  de  Rhetra  était  Ba- 
degaste.  Nous  avons  vu  que  les  Slaves  de  la  Baltique 
adoraient  aussi  Vodan  ou  Odin ,  mais  ils  mêlaient  à 
son  culte  celui  de  quelques  divinités  empruntées  aux 
Grecs.  Tchislobog  était  le  dieu  des  nombres  ;  Zemto^ 
celui  de  la  terre.  Le  premier  était  représenté  sous 
la  forme  d'une  femme  tenant  une  lune,  première 
base  du  calcul  du  temps  ;  le  second  présidait  à  la 
chaise.  Nemhn  roniniandait  aux  vents  et  à  l'air.  Sa 
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tête  était  armée  d'ailes  ou  de  rayons,  et  son  corps 
portait  un  oiseau  aux  ailes  éployées.  Yohs  était 
le  dieu  des  troupeaux  ;  Ladoj  celui  de  l'amour;  Koui- 
pal  présidait  aux  fruits  ;  Koliada,  à  la  paix  et  aux 
soleÉftités.  Les  Slaves  croyaient  aussi  aux  Domavoï, 
ou  démons  de  la  demeure,  et  aux  Leschié,  esprits 
follets  :  comme  les  Scandinaves  et  les  Grecs,  ils  di- 
vinisaient  lesflçuves,  les  lacs  et  les  fontaines  ;  enfin, 
les  enseignes  militaires  étaient  également  l'objet  de 
leur  culte  (1). 

D'abord  ces  divinités,grossièrement  représentées, 
Curent  exhaussées  sur  des  pierres  ;  les  prêtres  les 
transportèrent  ensuite  dans  les  forêts  ou  dans  les 
villes.  Les  habitants  de  Stettin  consacraient  dans 
leurs  temples  la  dime  du  butin.  À  l'époque  de 
ces  réunions  religieuses,  les  Slaves  célébraient  des 
festins  et  discutaient  sur  les  grands  intérêts  de  la 
patrie.  Les  prêtres  avaient  le  privilège  de  laisser 
croitre  leur  barbe  et  de  rester  assis  pendant  les  sa- 
crifices. La  considération  dont  jouissaient  les  pon- 
tifes les  portait  quelquefois  à  usurper  la  puissance 
temporelle  :  c'est  ainsi  que  le  grand-prêtre  de 
Rugen  était  plus  redouté  que  le  roi  lui-même.  Us 
prédisaient  l'avenir  en  faisant  franchir  des  javelots 
à  un  cheval  consacré,  superstition  dont  on  retrouve 

i\)  Karamiin. 
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la  trace  chez  les  anciens  Germains  :  si  le  cheval  le- 
vait le  pied  dro't  le  premier,  c'était  un  augure  fa- 
vorable. Le  sang  des  victimes  humaines  coulait  dans 
les  sacrifices;  les  funérailles  des  citoyens  étaient 
célébrées  avec  des  circonstances  empreintes  Me  la 
même  barbarie.  On  élevait  un  bûcher  dans  le  ci- 
metière, et  on  y  brûlait  le  corps  du  mort,  avec  sa 
femme,  son  cheval  et  ses  armes;  puis  on  recueillait 
les  cendres  dans  une  urne  d'argile,  de  cuivre  ou  de 
verre,  que  l'on  déposait  dans  une  fosse  avec  des 
lacrymatoires.  Quelquefois  onaccumulaitdes  pierres 
sur  la  tombe,  ou  l'on  y  élevait  des  colonnes.  Les 
funérailles  se  terminaient  par  une  solennité  joyeuse, 
appelée  Strava.  D^  reste,  les  usages  variaient  selon 
les  peuplades. 

On  ignore  comment  Fécriture  fut  révélée  aux  peu^ 
pies  du  Nord  de  l'Europe.  Est-ce  par  les  Phéniciens 
qui  allaient,  dit-on,  chercher  de  Fétain  aux  lies  Bri- 
tanniques et  de  Tambre  jaune  en  Prusse?  ou  bien 
par  les  habitants  de  l'Europe  méridionale?  Cette  se- 
conde hypothèse  paraîtrait  plus  vraisemblable,  at- 
tendu que  les  caractères  runiques  et  gothiques  ont 
plus  d'analogie  avec  ceux  des  Grecs  et  des  Latins 
qu'avec  les  lettres  phéniciennes.  Quoi  qu'il  en  soit, 
les  Slaves  bohémiens,  illyriens  et  russes,  n'eurent 
pas  d'alphabet  jusqu'en  865,  époque  à  laquelle  le 
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philosophe  0)n8tantin^  connu  dans  l'état  monasti- 
que sous  le  nom  de  Cyrille,  et  son  frère  Méthodius^ 
furent  envoyés  par  Michel,  empereur  d'Orient, 
pour  traduire  les  livres  saints  dans  la  langue  mo- 
rave.  Ds  inventèrent  un  alphabet  particulier,  cal- 
qué sur  les  lettres  grecques,  auquel  on  ajouta  onze 
caractères.  Sauf  quelques  modifications,  cet  alpha- 
bet nommé  cyrillien^  est  maintenant  en  usage  en 
Ruwie^  en  Yalachie,  en  Moldavie,  en  Bulgarie  et  en 
Servie.  Les  Dalmates  en  ont  un  autre  qu'on  attri- 
bue à  tort  àr  saint  Jérôme,  et  qui  n'est  qu'une  re- 
pi;oduction  de  l'ancien,  sauf  quelques  altérations. 
Les  chrétiens  de  Moravie,  en  adoptant  la  confes- 
sien  romaine;  prirent  les  lettres  latineis  en  même 
temps  que  les  Polonais,  c'est-à-dire  dans  la  seconde 
moitié  -du  dixième  siècle.  Au  siècle  suivant,  les 
évéques  de  Salonique  déclarèrent  Méthodius  héré- 
tique, et  condanmèrent  l'écriture  slavonne  comme 
une  invention  des  Goths  ariens.  Cette  prohibition 
engagea  probablement  quelques  moiiies  dalmates  à 
inventer  un  nouvel  alphabet,  qu'ils  cou  vrirent  de  la 
pr^iendue  sanction  de  saint  Jérôme  (1). 
Exposons  maintenant  d'une  manière  succincte  les 


0)  KaramxiD,  Chran.  de  Nestor.  ^  Hi$U  de  Ruisie.  CoUecU  de 
rUiiioen.icliap.'l. 
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changements  les  plus  remarquables  qui  se  sont 
opérés  chez  ces  peuples^  dont  nous  venons  d'es- 
quisser le  caractère. 

Au  septième  siècle,  les  Bulgares  traversent  le  Don, 
et  se  montrent  sur  les  rives  du  Danube.  De  concert 
avec  les  Slaves,  ils  dévastent  les  provinces  septentrio- 
nales du  Bas-Empire  ;  mais  bientôt  ils  tournent  leurs 
armes  contre  leurs  alliés,  soumettent  les  uns,  et 
forcent  les  autres  à  s'aller  établir  sur  la  Teiss  et  dans 
les  vallons  des  monts  Karpathes.  À  la  suite  des  Bol- 
gares,  on  voit  paraître  des  hordes  dont  la  férocité 
et  l'aspect  rappellent  les  Huns  :  ce  sont  les  Obres 
ou  Avares.  Vaincus  et  vainqueurs  subissent  leui* 
joug.  Venus  des  extrémités  de  la  Caspienne,  ils  éten- 
dent leur  domination  depuis  le  Volga  jusqu'à 
l'Elbe.  Les  traces  des  enceintes  fortifiées  où  ils  met- 
taient en  sûreté  leur  butin  se  sont  conservées  long« 
temps  sur  les  bords  de  la  Teiss  et  de  rAlouta(l). 
Vainement  quelques  tribus  slaves  essayèrent  de  leur 
résister.  Lauritas  répondit  aux  ambassadeurs  des 
Avares  qui  le  sommaient  de  se  soumettre  :  <i  Tant 
qu'il  nous  restera  des  glaives,  nous  conserverons 
notre  liberté.  »  Boïan,  qui  commandait  la  horde, 
entra  sur  le  territoire  du  chef  slave  ^  il  mit  tout  à 

(I)  L'Ail,  rivièrcr  qui  a  son  embouchure  dans  le  Dauubr^  en  face  de 
l'ancienne  Nicopolis,  aujourd'hui  Nicopel. 
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jfta  et  à  sang  :  il  ne  resta  aux  vaincus  que  Falter- 

native  de  la  soumission  ou  de  la  fuite;  ceux  qui 

prirent  ce  dernier  parti  se  retirèrent  au  delà  des 

Karpathes.  Cette  nouvelle  migration  parait  avoir  eu 

lieu  dans  la  seconde  moitié  du  septième  siècle.  Les 

âlaves,  chassés  de  leur  patrie,  se  réfugièrent,  les 

lins  en  lUyrie,  en  Bohème  ^  et ,  vers  le  Nord,  dans 

la  Pologne ,  la  Poméranie  et  le  Meddenbourg ,  où 

leurs  compatriotes  avaient  déjà  des  établissements; 

tandis  que  les  autres  s'éloignèrent  dans  les  plaines 

<le  la  Russie  occidentale.  Ces  derniers  occupèrent 

tout  Fespace  qui  s'étend  de  la  Vistule  à  l'Elbe;  ils 

s'y  mêlèrent,  selon  toute  apparence,  à  des  tribus 

consanguines ,  et  prirent  les  noms  de  Tchèklies  en 

Bohème  ;  de  Moraves  en  Moravie  ;  de  Sorabes  ou 

Sorbes  dans  la  Thuringe,  entre  la  Saale  et  l'Elbe  ; 

d'Obotrites  et  de  Wiltzes ,  entre  le  cours  inférieur 

die  TElbe  et  de  l'Oder ,  et  de  Lâakhes ,  dans  la  Po- 

• 

logne.  Jusqu'à  la  fin  du  huitième  siècle,  ces  peu- 
plades soutinrent  des  luttes  continuelles,  au  sud- 
ouest,  avec  les  Avares;  au  nord^ouest,  contre  les 
Francs.  Nous  avons  vu  Charlemagne,  vainqueur  des 
Avares ,  exercer  une  sorte  de  domination  sur  les 
Slaves  :  ses  successeurs  essayèrent  de  conserver  cette 
influence,  mais  leurs  discordes  et  d'autres  soins 
les  en  détournèrent. 
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Les  tribus  slaves,  cpie  l'oppression  des  Avares 
avait  forcées  de  se  retirer  au  nord-est,  probable- 
ment vers  la  fin  du  septième  ou  le  commencement 
du  huitième  siècle ,  s'étendirent  sur  tout  l'espace 
qui  sépare  les  sources  de  la  Vistule  de  l'Oka,  et  de- 
puis le  lac  Ladoga  jusqu'aux  cataractes  du  Dnieper. 
Quels  étaient  les  peuples  qui  habitaient  ces  contrées  . 
lorsque  les  Slaves  s'y  transportèrent ,  et  de  quelle 
manière  ces  derniers  parvinrent-ils  à  s'y  établir? 
c'est  ce  que  l'absence  totale  de  renseignements  laisse 
incertain.  Sur  le  témoignage  d'Hérodote,  c'était  là 
qu'habitaient  les  Androphages  et  les  Métanchlènes  ; 
nous  savons  encore  que,  dans  le  premier  siècle  de 
l'ère  chrétienne,  la  tribu  des  Vendes  occupait  les 
vallées  qu'arrosent  la  Vistule  et  le  Volkhof,   où, 
suivant  Nestor,  saint  André ,  l'apôtre,  trouva  déjà 
des  Slaves  ;  que,  depuis  le  troisième  siècle  et  durant 
quatre  cents  ans ,  la  Russie  méridionale  actuelle  a 
été  envahie  par  différents  peuples  :  du  côté  du  nord, 
par  les  Goths,  qui  avaient  fondé,  dans  le  quatrième 
siècle,  un  empire  puissant,  et  du  côté  de  l'est,  par 
des  hordes  de  Huns,  d' Alains ,  de  Bulgares  et  d'A- 
vares. Mais  dans  le  septième  ou  le  huitième  siècle, 
autant  qu'on  le  peut  conjecturer,  il  n'existait  plus 
que  de  faibles  restes  de  ces  peuplades  dans  la  Russie 
occidentale  ;  de  sorte  que  les  Slaves  n'auront  trouvé 
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dans  le  pays  que  quelques  tribus  errantes,  avec 
lesquelles  ils  se  mêlèrent  bientôt. 

Toute  la  Ru^e  d'Europe  actuelle  n'était  pas  ha- 
bitée par  des  Slaves  ;  au  nord-ouest ,  vers  le  bas 
Niémen  et  la  Dvina,  habitaient  les  Latiches,  qui 
occupaient  également  la  Prusse  orientale.  L'origine 
de  ce  peuple  est  inconnue  :  quelques  auteurs  le  re- 
g^urdent  comme  un  mélange  de  Vendes ,  de  Ger- 
^Uains  et  de  colons  romains.  Les  habitants  de  la 
ï^i'usse  orientale  actuelle  étaient  de  la  même  souche; 
1^«  Yatviags,  dans  le  gouvernement  de  Grodno  ;  les 
Littes  ou  Lithuaniens,  daîks  celui  de  Yilna;  les 
Corges  9  en  C!ourlande  ;  les  Lires  et  les  Latiches ,  en 
Livonie.  Au  nord-est  des  Slaves,  piar  delà  l'Ilmen, 
1^  Biélo-Ozéro  et  l'Oka ,  on  rencontrait  une  autre 
'^ce  primitive  :  celle  des  Finois ,  déjà  connus  du 
^naps  de  Tacite ^  De  temps  immémorial,  ils  occu- 
Pî^îent  la  partie  la  plus  reculée  de  l'Europe  septen- 
trionale;   ils  paraissent  avoir  épuisé   toute  leur 
^ïïergie  dans  les  guerres  qu'ils  soutinrent  contre  les 
^^ndinaves.  Leur  vie  sociale  resta  depuis  monotone 
^  obscure  :  placés  au  milieu  de  peuples  puissants , 
*^vi  X  destinée  semblait  être  de  suivre  toujours  la  for- 
^^He  du  vainqueur.  La  famille  finoise  se  divisait 
^   un  grand  nombre  de  rameaux,  dont  les  prind- 
P^ltt  étaient  les  Tchoudes,  dans  l'Ësthônie;  les  Na- 
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roves  y  sur  les  bords  de  la  Narova  ;  les  Ijères,  pth$ 
de  la  Neva  ;  les  James ,  dans  la  Finlande  méridio- 
nale; les  Caréliens^  dans  le  gouvernement  d'Olonetz; 
les  Yèoes,  sur  le  Biélo-Ozéro  ;  les  Permiens,  dans  le 
gouvernement  de  Perm  ;  les  Mériens ,  autour  de 
Rostof;  les  Mouromiens,  près  de  Mourom;  les 
Tcheremices  et  les  Mordviens,  dans  les  gouverne- 
ments de  Kasan  et  de  Yiatka. 

Au  sud-est  des  Slaves ,  on  trouvait  les  Khasars , 
peuple  puissant  de  la  même  origine  que  les  Turcs  : 
ils  habitaient  depuis  les  temps  les  plus  reculés  entre 
la  Caspienne  et  la  mer  Noire.  Ils  apparaissent  sur 
la  scène  de  l'histoire  dès  le  troisième  siède  ;  dans 
le  cinquième  et  le  sixième,  ils  se  rendent  redouta- 
bles par  leurs  excursions  dans  l'Arménie  et  le  nord 
de  la  Perse.  Ce  fut  en  vain  que  Khosroès  ^  pour 
mettre  ses  états  à  l'abri  de  leurs  abaques,  Bt  élever 
cette  barrière  immense  qu'on  appela  le  mur  de 
Caucase  (d);  les  Khasars  tournèrent  ou  rompirent 
l'obstacle ,  et  continuèrent  leurs  dévastations.  Les 
califes  arabes,  tributaires  des  rois  de  Perse,  se  vi- 
rent souvent  exposés  à  leurs  attaques,  surtout  vers 

(4)  Le  nom  dc'Caucasc  appartient  à  toute  la  chaîne  de  montagnes  qsi 
attend  de  la  Caspienne  à  la  mer  Noire  ;  il  dérive  do  mot  penan  ka%  M 
hav:  kavkase,  e^est-à-diro  montagnes  des  Kases.  Les  Kases  ne  wami 
autre  que  les  Khasars.  Remarques  sur  la  description  des  provinets 
russes  au  delà  du  Caucase^  J.  Chopin.  Saint-Pëtersbourg,  4840. 
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la  fin  du  septième  siècle.  Au  commencement  du 
huitième,  ils  s'établirent  dans  la  Tauride,  qui  était 
alors  soumise  aux  empereurs  grecs.  Plus  d'une  fois 
les  souverain^  de  Byzance,  dans  la  crainte  qae  leur 
inspiraient  les  Khasars,  conclurent  avec  leujrs  prin- 
ces des  traités  de  paix ,  scellés  par  des  alliances  de 
famille.  Ces  barbares  étaient  divisés  en  un  grand 
nombre  de  peuplades  particulières,  ayant  chacune 
leurs  che& ,  mais  formant  une  confédération  mili- 
taire sous  la  domination  d'un  chef  suprême,  nommé 
kaghan  ou  khakan.,  qui  faisait  sa  résidence  à  Ba-- 
langhiar  ou  Atel,  ville  située  près  de  rembouchure 
du  Volga. 

A  la  fin  du  huitième  siècle ,  ces  peuples  profes- 
saient, le  judaïsme,  et  quelques  peuplades  étaient 
déjà  converties  à  la  foi  chrétienne  ;  mais  dans  le  * 
cours  du  dixièinQ,  l'islamisme  était  leur  religion 
dominante. 

Les  Slaves^  dans  leurs  nouveaux  établissements, 
durent  modifier  leur  ancien  genre  de. vie.  La  lutte 
qu'ils  avaient  soutenue  contre  les  Avars  avait  res- 
serré parmi  les  tribus  le  lien  d'une  origine  com- 
mune. Le  danger ,  aussi  bien  que  la  différence  des 
relations ,  leur  imposa  la  nécessité  de  se  soutenir 
mutuellement  :  aussi  les  voit-on  bientôt  sur  les 
bords  du  Dnieper ,  du  Yolkliof ,  de  l'Okà  ^  de  la 

I.  20 
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Dvina,  non  plus  disséminés  coinme  sur  le  Danube, 
mais  formant  des  nations  distinctes  ou  des  confé- 
dérations :  le  long  du  Dnieper ,  dans  le  gouveme- 
ment  actuel  de  Kief ,  ils  prennent  le  nom  de  Polia- 
niens  ;  sur  le  Dniester  y  c^lui  de  Loùtitches  et  de 
Tivertzes;  dansla  Volhynie,  on  les  appela  Drevliens; 
au  nord-est  des  Karpathes ,  on  trouve  l'es  Khor- 
vates,  vers  le  Boug  occidental  les  Boujanes  ;  le  long 
de  la  Dvina  et  du  Prypiat ,  les  Pôlotchans  et  les 
Dregovitchs  ;  vers  la  Desna  et  la  Soula ,  les  Sé- 
vériens;.  sur  l'Oka,  les  Viatitches  ;  sur  la  Soja,  les 
Radimitches ;  vers  les  sources  de  la  Dvina,  du 
Dnieper  et  du  Volga ,  les  Krivitches  ;  enfin  sur  les 
bords  dju  lac  Ilmen,  ils  conservent  le  nom  de 
Slaves. 

Quelques-tmes  de  ces  peuplades  ont  bâti  des 
villes  florissantes  :  les  Polianiens  fondèrent  Kief  ; 
les  Sévériens ,  Liubetch  et  Tchemigof  ;  les  Krivit- 
ches ,  Siriolensk ,  Izborsk ,  Polôtsk  ;  les  Drevliens , 
Korostènei.  Sans  doute,  dans  le  principe ,  ces  cités 
ne  furent  qu^^un  amas  de  chaumières  défendues  par 
des  fossés  ou  des  remparts  de  gazon  ;  mais  des 
hommes  ayant  le  même  intérêt ,  les  mêmes  mœurs 
et  le  même  langage,  s'y  réunissaient  :  c'en  était  assez 
pour  que  les  lois  y  garantissent  Tordre  et  la  sécu- 
rité, et  y  déposassent  les  germes  que  devaient  fé- 
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eofader  plus  tard  le  gouvérnemiént  des  Yariè{guèé,  le 
christianisme  et  Finfluéntse  de  la  civilisation  etiro- 
péenne. 

Dépnis  rafrivée  de  Riunk  jusqu'au  règne  dô 
Vladimir^Ie-Grand ,  époque  de  l'établissement  dtt 
christianisme  en  Russie^  l'empire  des  Slaves  tend  à 
reprendre  les  limites  que  la  conquête  lui  avait  dis- 
putées. Jusqu'au  neuvième  siècle,  le  défont  d'ensein- 
ble  met  constamment  les  Slaves  en  péril.  H  n'était 
pas  dans  leur  destinée  d'attacher  leui*  nom  à  un  puis- 
saxit  empire  :  après  avoir  été  vaincus  par  les  hordes 
de  l'Asie,  ils  furent  soumis  par  les  Variègues ,  ou  du 
moins,  selon  l'opinion  contestable  de  Nestor,  ils  les 
appelèrent  pour  lés  gouvemelr.  A  cette  époque  les 
formes  pohtiques  de  la  Suède  étaient  déjà  arrêtées; 
le  courage  et  l'habileté  militaire  de  cette  nation 
durent  exercer  une  grande  influence  sur  les  peuplades 
dont  nous  avons  parlé,  et  les  institutions  Scandinaves  * 
secombinèrént  dételle  sorte  avec  les  mœurs  des  vain- 
cus, que  les  deux  peuples. se  complétèrent  pour  ainsi 
dire  inutuellenaent.  Du  côté  des  Variègues  étaient  l'é- 
nergie et  la  puissance  organisatrice  ;  du  côté  des  Sla- 
ves,, le  nombre  et  la  conscience  de  leur  infériorité; 
aussi  tant  que  l'élément  Scandinave  domina,  la 
Russie  fut  en  pirogrèsj  mais  quand  les  vaincus  eurent 
absorbé  les  vainqueurs^  le  peuple  russe ^  dont  la 
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transformation  n'était  pas  encore  complète ,  dot 
subir  le  joug  de  nouveaux  maîtres. 

Sous  les  chefs  vari^pesf ,  la  Russie  recula  ses  li- 
mites ,  d'abord  au  sud-est  jusqu'à  YGka. ,  puis  an 
midi  jusqu'au  Dnieper^  et  à  l'ouest  vers  les  sources 
de  la  Yistule  et  de  la  Narew.  Ce  développement  étah 
conforme  au  système  des  Normands.  Cest  aiQsi 
qu'ils  agirent  partout  où  ils  portèrent  leurs  armes; 
quand  ils  étaient  maitres  d'une  contrée,  ils  péné- 
traient plus  avant,  en  remontant  ou  en  suivant  le 
cours  dès. fleuves;  ils  s'emparaient  des  villetr/ou les 
détruisaient  si  elles  faisaient  résistance  y  et  impo^ 
saient  un  tribut  aux  habitants  ;  peu  après  ils  se  mé« 
laient  avec  eux,  adoptant  leur  rehgion,  leur  langue^ 
leurs  mœurs,  et  ne  se  réservant  que  la  domination. 

■ 

En  Russie ,  ils  trouvèrent  peu  de  résistance ,  paroè 
que  la  population  était  disséminée  sur  un  vaistè 
*  espace ,  et  que  les  seuls  obstacles  naturels ,  les 
fleuves,  étaient,  pour  ainsi  dire,  leur  élément.. 
D'ailleurs  le  petit  nombre,  des  Variègues,  quoique 
suffisant  pour  triompher  de  quelques  peuplades 
isolées,  n'aurait  pu  se  maintenir  par  la  jBorce  seule; 
ils  manquaient  de  moyens  pour  se  recruter ,  et  il 
fallait  que  leur  joug  fut  supportable  :  il  dut  paraî- 
tre tel  en  effet  à.  des  peuples  qui  s'étaient  vus  ex- 
posés à  la  férocité  des  Bulgares  et  des  autres  am- 
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C[uérant8  de  l'Asie.  Aux  yeux  des  SisLy^ ,  les  Varie- 
gués  apparaissaient  œmme  une  race  supérieure ,  à 
l&cpielle  on  était  tenu  d'obéir  ;  c'étaient  moins  des 
GKUemis  que  des  maître» ,  dont  le  pouvoir  proté- 
S^i^t  le  lien  social. 

Quant  au  mode  de  gouvernement  que  les  Varaè- 
Bt^oes introduisirent  enflussie,  on  peut,  à  dé£siut dé 
K'^^Qseignements  précis,  le  déduire  d^abord  des 
œors  politiques  des  Normands ,  ensuite  de  l'état 
u  pays  à  l'époque  de  leur  arrivée ,  et  enfin  des 
à  x^ititutions  qui  furent  en  vigueur  lorsque  leur  do- 
>3[ûuition  fut  établie.  Nous  avons  vu  que,  quand  les 
^^^cursions  des  Scandinaves  ne  se  terminaient  point 
l^ar  le  pillage  et  une  prompte  retraite,  le  chef  par- 
^^^^it  entre  se»  guerriers  les  terres  conquises ,  et 
^I^*û  n'exerçait  son  droit  de  souveraineté  qu'en. 
^ertu  de  leur  consentement.  Si  la  province  con- 
^piUe  avait  déjà  des  institutions  régulières,  l'intérêt 
^*^  vainqueurs  était  de  les  adopter ,  ou  du  moins 
^  y  conformer  lesleurs,  de  telle  sorte  que  la  prospé* 
'^  de  rétablissement  en  souffrit  le  moins  possible; 
^^Woe  qui  eut  lieu . quand  Rollon  prit  possession, 
^  la  Neustrie.  Alors  le  système  féodal  des  Francs 
^*^  fondé,  et  permettait  au  nouveau  duc  de  satis- 
^^  à  toutes  les  ambitions  ;  mais  en  Russie ,  rien 
^  MmbUble  n'existait  :  les  colonies  slaves  se  com- 
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posaient  de  propriétaires  libres,  obéissant  à  un  kniaz 
ou  à  un  boïar  ;  et  d'esclaves^  c'est-à-dire,  de  prison- 
niers de  guerre ,  ou  enfin  de  propriétaires  dépossédés. 
La  vaste  étendue  de  des  pays  ne  permettait  pas  à 
Riuric  de  fractionner  le  territoire  en  un  grand 
nombre  de  lots ,  pour  y  établir  ses  Yariègues;  car 
leur  réunion  faisait  sa  forée  ;  ils  restèrent  autour 
de  lui,  et  occupèrent  les  hautes  fonctions  militaires; 
les  chefe  et  les  grands  propriétaires  slaves  furent 
seulement  tenus  de  reconnaître  la  souveraineté  de 
Riuric  y  de  contribuer  au  service  militaire ,  et  de 
payer  un  tribut  en  nature;  mais ,  dans  la  suite ,  k 
guerre  ayant  reculé  les  frontières ,  les  compagnons 
de  Riuric  et  les  chefe  slaves  qui  combattaient  avec 
eux  se  partagèrent  les  terres  nouvelleipient  ocmrr 
quises,  et  di^rents  degrés  de  dépendance   s'é« 
tabbrent^  sans  qu'on  puisse  y  retrouver  le  carao 
tère  féodal.  En  effet  ^  on  ne  trouve  dans  les  monu- 
ments historiques  aucune  expression  qui  rappelle 
les  investitures  d'alleux  et  de  fiefs.  Le  pouvoir  de 
Riuric  et  de  ses  successeurs  immédiats  se  oonser^r 
donc  dans  toute  sa  fofce  et  sur  les  Yariègues  et  sur 
les  SlaveSt  parce  que  la  conquête  n'avait  pas  encore 
trouvé  ses  limites  naturelles;  les  premiers,  dan^ 
cette  longue  suite  d'expéditions,  contractèrent  rha— 
bitude  de  l'obéissance  ;  et  les  autres  ne  pouvaient 
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prétqidre  à  une  liberté  plus  grande  que  celle  dont 
jouissaient .  les  compagnons  et  les  lieutenants  du 
chef  suprême.  La  noblesse  d'extraction  chez  les 
Scandinaves  devait  être  soutenue  par  la.  bravoure 
et  le  mérite  personnel  ;  elle  obligeait ,  pour  ainsi 
dire,  les  rejetons  des  familles  illustres  à  se  montrer 
dignes  de  leurs  ancêtres^  Cette  noblesse  avait  sa 
sonroe  dans  les  souvenirs  religieux  y  aussi  bien  que 
àsm  les  traditions  militaires;  c'est  pour  cette  rai- 
son qd'aaMin  même  de  la  liberté ,  les  Germains , 
^  Francs  et  les  Scandinaves  furent  régis  pendant 
teitt  de  siècles  par  des  princes  issus  de  la  même  fa- 
'ïaille  royale.  Les  Variègues  se  trouvaient  sous  l'in- 
flnence  de  ces  idées  et  de  cette  coutume  ancienne 
^oriqu'îlg  s'étàbliirent  en  Russie  ;  il  était  donc  tout 
*^turel  qu'à  la  mort  de  Riuric  le  pouvoir  fut  déféré 
^  son  fils.  Si  ce  prince  eût  laissé  plusieurs  en&nts 
*J^cs,  chacun  d'euxaurait  eu  droit  à  une  part  dans 
^'héritage  paternel,  et  c'est  ce  qui  a  eu  lieu  dans  les 
^^^^gxies  suivants,  au  grand  détriment  de  la  Russie. 
"^^ûigi  le  système  de  la  transmission  hér^itairë  du 
ï^'^voîr  chez  les  Slaves,  depuis  cette  époque,  était 
'^'^ïrfé  sur  le  mode  en  usage  dans  la  Scandinavie, 
**^^  avec  une  plus  grande  extension  d'autorité , 
ï^ït»  que  les  sujets  russes  ne  jouissaient  point  de 
^^Utes  les  {»^ogatives  qui  constituaient  la  liberté 
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chez  les  Danois ,   les  Suédois  et  les  NorvégieHs. 

Le  prince  exerçait  deux  grandes  prérogatives  ;  il 
était  le  juge  suprême,  il  avait  le  droit  de  percevoir 
les  impôts.  U  rendait  lui-même  la  justice,  ou  se  fai- 
sait représenter  par  des  posadniks,  c'est-à-dire  par 
ses  lieutenants  :  pour  recueillir  l'impôt,  il  faisait  tous 
les  ans  avec  ses  gardes^une  tournée  (1)  dans  les  pro- 
vinces; il  exigeait  des  fourrures,  du  grain,  du  miel, 
et  il  retournait  dans  sa  capitale,  où  il  distribuait 
à  ses  guerriers  la  part  qui  leur  revenait  ^  mais 
comme  cette  part  était  souvent  trop  faible  pour 
leurs  exigences,  le  prince  faisait  de$  excursions  dans 
les  pays  voisins ,  et  c'est  probablement  à  cette  ma- 
nière de  solder  les  compagnons  du  prince^  qu'il  faut 
attribuer  les  fréquentes  attaques  des  Russes  contre 
le  Bas-Empire,  dont  les.richesses  et  lès  ressources 
devaient  tenter  leur  cupidité. 

Exposons  maintenant  en  peu  de  mots,  et  en  sui- 
vant les  indications  de  Nestor ,  l'arrivée  du  fonda- 
teur de  l'empire  russe.  Antérieurement  à  Riuric^ 
plusieurs  tribus  de  Slayes,  de  Krivitcbes,  de  Tchoii- 
des  et  de  Véces  avaient  été  soumises  par  les  Variée 
gués;  les.boïars,  obligés  d'abord  de  fléchir  devant 
la  puissance  de  ces  étrangers^  soulevèrent  le  peuple 
et  les  chassèrent  bientôt  ;  soit  c[ae  les  chefs  de  cette 

(I)  Cette  iouraëe  s^appelait  chez  les  Suédois  Efiksfota, 
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réaction  n'aient  pu  s'entendre,  ou  que  les  gouvernés^ 
laa  de  ces  luttes  y  aient  regretté  le  joug  des  Variè- 
gnes  que  leur  civilisation  devait  rendre  plus  léger, 
les  Slaves,  sur  le  conseil  d'un  des  anciens  de  Novo- 
gorod,  qu'une  tradition  nomme  Gastomysle,  de- 
mandèrent des  souverains  à  leurs  premiers  maîtres. 
Cet  événement ,  qui  domine  toute  l'histoire  du 
peu{de  .russe,  ne  serait  compris  qu'imparfaitement, 
si  nous  nous  bornions  à  le  reproduire  tel  qu'il  est 
rapporté  dans  la  chronique  de  Nestor.  Pour  jeter 
quelque  jour  sur  cette*  question,  il  couvient  d'abord 
de  bien  préciser  le  sens  du  mot  Variè'gues.  Nous 
nous  appuierons  sur  l'autorité  de  Geler  (1).  «  Les 
Yariègues  dès  Russes  sont  les  Varangues  des  Byzan- 
tins, etles  Yaringar.du  Nord;  l'étymologie  du  mot 
signifie  soldats  qui  servent  d'après  un  traité  (2)  ;  il 
est  synonyme  de  fœderati ,  nom  que  la  milice  des 
Goths  au  service  des  Romains  a  porté  depuis  Gon- 
stantin-le-Grand.  Il  n'est  pas  invraisemblable  que 
des  Scandinaves  aient  &it  de  bonne  heure  partie  de 
cette  miUce  ;  d'autant  plus  qu'il  ne  manque  pas  de 
preuves  historiques  qu'il  existait ,  dès  le  sixième 
liècle,  des  rapports  entre  les  peuples  du  Nord  et 
'Europe  méridionale.  Un  roi  de  Scandinavie  visita 

(I)  Hist.  de  Suède^  chap.  1. 
<2)  De  vœrc^  |ucium. 
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Théodoric-le-Grand  en  Italie  (1).  Rome  reçut  des 
fourrures  précieuses  des  Suethans  (Suédois)  (2).  Pro- 
cope  parle  d'un  peuple  qui  habitait  les  extrémités  de 
la  région  septentrionale  (3).  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que  les  auteurs  byzantins  postérieurs/ en  faisant 
mention  des  Varangues ,  qui  étaient  au  service  des 
empereurs,ajoutentque  ces  guerriers  étaient  dès  ha- 
bitants du  Nord,  dont  la  patrie  ne  pouvait  être  que 
cette  même  Thulé^  ou  la  Scandinavie  de  Procope. 
Dès  la  fondation  de  l'empire  russe ,  les  Variègues 
étaient  assez  puissants  pour  se  présenter  en  ennemis 
devant  Constantinople  (A).  ?Iestor  parle  de  la  route 
que  suivaient  les  Yariègues  pour  aller  à  Byzauce , 
comme  étant  fréquentée  avant  l'établissemm  de 
Riuric  ;  et  c'est  de  cette  route  que  £ût  mention 
Constantin  Porphyrogénète  et  plus  tard  Adam. de 
Brème  (5).  Après  la  fondation  de  l'empire  russe,  les 
Suédois  y  pour  leur  commerce  et  dans  leurs  expé- 
ditions militaires,  suivaient  souvent  le  Dnieper  jus* 
qu'à  la  mer  INoire,  d'où,  tournant  à  l'est ^  ils  des- 
cendaient le  cours  du  Volga.  C'est  ce  qu'attestent 
de  nombreux  monuments  runiques  élevés  en  Suède 

(I)  Jordanès,  De  rébus  gesiicis. 

«Bâd. 

(5)  De  hello  Goth.^  lib.  2,  cap.  15. 

(4)  En  866. 

(5)  Édit.  de  Stritter,  pag.  982. 


DES  PEUPLES  DU  NORD.  5» 

è  la  mémoire  de  ceux  qui  partaient  pour  le  Grika-*- 
land  y  aipsi  que  la  grande  quantité  de  monnaies 
arabes  qu'on  trouve  enfouies  dans  le  INord ,  et  qui 
étaient  eu  circulation,  surtout  au  sud-est  de  la  Cas- 
pienne ,  dans  le  neuvième  et  le  dixième  siècle.  Un 
évêque  italien^  légat  auprès  de  la  cour  grecque^  et 
contemporain  de  l'expédition  d'Igor  contre  Gon- 
stantinople ,  affirme  que  ceux  que  les  Grecs  nom- 
maient Russes  n'étaient  autres  que  des  Normànds(4  ). 
n  parait  donc  hors  de  doute  que  les  Yariègues 
étaient  d'origine  Scandinave ,  mais  de  quelle  partie 
de  la  .presqu'île  avaient-ils, emprunté  le  nom  de 
Russes?  Les  Suédois ,  dans  la  langue  des  Finois, 
sont  appelée  RuqUa-laiset  (2)  y  probablement  de 
BoêhgM ,  noin  que  porte  depuis  les  temps  les  plus 
reculés  la  côte  suédoise  voisine  de  la  Finlande  mé- 
ridionale. Cette  dénomination  du  peuple  suédois  a 
une  signification  historique  remai*quable.  En  839, 
des  envoyés  de  Théophile,  empereur  de  Constanti- 
nople,  arrivèrent  à  la  cour  de  Louis-le-Débonnaire* 
Parmi  les  gens  de  leur  suite  se  trouvaient  plusieurs 
individus  qui .  disaient  appartenir  à  la  nation  des 


(I)  Luitpnmdi ,  epûeopi  Grcmoneiuis ,  Jïistorta,  lib.  5,   cap.  6. 
Mnratori,  tom.  2. 
(â)  Laiset  répond  au  mot  Leute  des  Allemands,  et  correspond  au  mot 
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Ro8.  C!eux*€i  s'étaient  rendus  en  Grèce  en  qualité  de 
ministres  dé  leur  roiKJbakanos(Hakonou  Haquin), 
et  ils  prenaient  ce  chemin  pour  retourner  dans  leur 
patrie.  On  découvrit ,  après  des  informations  plus 
précises,  que  ces  hommes  étaient  Suédois  (1).  » 

.  Si  la  réunion  de  tous  ces  témoignages  résout  la 
question  de  nationahté  des  Russo-VariègueSy  leur 
étabhssement  en  Russie  s'explique  suffisamment  par 
les  mœurs  guerrières  des  Nonnands ,  et  pai"  leurs 
rappoïts  fréquents  avec  les  Slaves,  dont  ils  traver- 
saient le  pays  pour  se  rendre  en  Grèce.  Quant  à  ce 
Riuric  qui  jeta  les  foqdements  du  plus  vaste  eàir 
pire  du  monde,  l'histoire  du  Nord  garde  le  silence 
sur  le  lieu  de  sa  naissance  et  sur  sa  famille  ;  son 
nom  est  évidemment  Scandinave  (Roeric),  quoique 
légèrement  altéré  par  la  prononciation  des  Slaves. 
En  8i  0,  Godefrède  tua  un  duc  de  Frise  qui  portait 
ce  nom  ;  et  vers  le  milieu  du  même  siècle,  on  voit 
un  Rœric,  frère  du  prince  danois  Heriold,  occuper 
le  fief  de  Durstadt. 

L'absence  du  nom  patronimique  ne  permet  ici 
aucun  rapprochement  généalogique;  en* effets  Riu- 
ric et  ses  deux  frères ,  Sinéous  et  Trouvor ,  portent 
tous  trois  un  nom  différent^  ce  qui  laisse  ignorer 

(1)  Gomperit  (Ludovicus)  eos  esse  (jeniis  Sueonum.  AnnoU  Biftin. 
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ie  nom  de  leur  femille  et  le  prénom  de  leur  père  (4  ); 
dism  les  conjectures  mêmes  manqueraient  entière- 
mcfnt  de  base.  Reprenons  maintenant  le  récit  de 
Nestor.  Les  Slaves,  lorsqu'ils  rappelèrent  les  Variè- 
gnes  9  leur  dirent  :  Notre  pays  est  vaste  et  fertile, 
mais  il  n'y  a  pas.  d'ordre  ;  venez,  soyez  nos  princes, 
ei  ^^vemez-nous.  Riuric  s'établit  à  Ladoga,  Trou- 
ver àlzborsk,  près  dé  Pskof,  Sinéous  sur  le 
Biélo-Océro.  Au  bout  de  deux  ans ,  les  deux  plus 
jeones  de  ces  princes  étant  morts,  l'ainé,  Riuric^ 
transporfa  sa  résidence  à  Novgorod,  et  gouverna 
seul,  après  avoir  établi  comme  posâdniks,  ou 
lieutenants,  des  chefe  variègues  à  Polotsk,  Rostofet 
Mburdm  ?  ainsi,  quoique  la  chronique  ne  parle  pas 
de  ses  exploits ,  la  dépendance  des  habitants  de  ces 
districts,  qui  ne  figurent  pas  parmi  ceux  qui  avaient 
appelé  les  Yariègues,  prouve  que  les  limites  de  la 
Russfe  avaient  été  portées ,  dès  ce  nouveau  règne, 
an  sud-est  jusqu'à  l'Oka ,  et  jusqu'à  la  Dvina  au 
sud-ouest. 

A  la  même  époque,  deux  Variègues,  ÀskoM  et 

(I)  En  Rnsne,  comme  dans  les  trois  royaumes  da  Nord,  le  nom  pa- 
irtaimicpe  accompagne  asseï  ordinairement  le  prénom  ;  mais  quelque- 
fois il  est  omis.  Dans  les  langues  Scandinaves,  il  est  caractérisé  par  la 
terminaison  stm  on  sen  qui  suit  le  prénom  du  père  :  Charles  Knutson, 
Cbarles,  fils  de  Knut.  En  russe  on  ajoute  au  prénom  du  père  la  syllabe 
vUch  qui  parait  Tenir  de  la  désinence  grecque,  iBtiç  ;  loury  Vsévolo- 
doviichf  Georges,  fils  deVsérolod,. 
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Dir^  indépdiddntscm  mécbntento  de  Riuric,  n'ayant 
reçu  ni  terres  ni  yilie|^  en  Russie,  allèrent  chercher 
fortune  à  Byzance  :  leur  dessein  était  de  se  mettre 
au  «ervice  de  l'empereur^  Kief  se  trouvait  sur  leur 
route;  ils  apprirent. que  les  habitants  paient  un 
tribut  aux  ELhasars  qui  avaient  soumis  également 
les  Yiatitches.  Us  affranchirent  Kief  de  cette  do- 
mination étrangère  et  s'y  établirent  eux-mêmes  en 
souverains.  Cette  circonstance  leur  fit  changer  de 
dessein^  ils  résolurent  de  fonder  une  principauté  in- 
dépendante, et  de  faire  une  expédition  contre  la 
Grèce.  Us  s'avancèrent  jusqu'à  Constantinople  ^ 
mais  une  tempêté  détruisit  leur  flotte.  Àskold  et 
Dir  échappèrent  à  ce  péril  et  retournèrent  à  Kief, 
où  ils  reçurent  le  baptême  {\).  Depuis  cette  époque 
la  Russie  fut  mise  au  nombredes  Ëparchies  grecques. 
Cest  ainsi  que  deux  capitales,  indépendantes  l'une 
de  l'autre,  se  trouvèrent  au  pouvoir  des  Variègues  ; 
elles  étaient  séparées  par  des  tribus  slaves  encore 
libres,  les  Krivitches  et  les  Sévériens.  Il  existait  déjà 
quelque  rivalité  entre  Novgorod,  qui  était  plus  voi- 


(I)  Nestor  ef  les  écrivains  byzantini  rapportent  ^e  Temperèur  Mi- 
clielIII  ayant  plongé  dans  la  mer  une  chemisé  de  la  Vierge,  les  flots,  jas- 
qa^alors  paisibles,  se  sonleycrcnt,  et  qne  la  tempête  brisa  les  barqnes  des 
assiégeants.  U  était  de  Tintérétdes  Grecs  de  persuader  aux  Russes  qu'ils 
avaient  été  vaincus  par  un  pouvoir  surnaturel,  et  sons  cette  impresiion^ 
Dir  et  Askold  peuvent  avoir  demandé  le  baptême. 
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sine  de  la  Baltique,  et  Kièf,  placée  sur  le<^Iieiniii  de 
Bysance  j  la  mésintelligence  éclata  à  la  mort  de  Riuric. 
Ge  prince  laissait  un  fils  en  bas  âgé  auquel^  selon  les 
lois  deê  Scandinaves,  devait  appartenir  rhéritagè  pa- 
ternel. Mais  les  Variègues  avaient  besoin  d'un  chef 
etpérimenté  et  brave,  ils  choisirent  Oleg.  Quelques 
historiens  ont  prétendu  qu'il  n'administra  l'empire 
qu'en  quahté  de  régent  ;  la  longueur  de  son  règne, 
qui  dura  trente-trois  ans,  doit  faire  rejeter  cette 
supposition.  Secondé  par  les  guerriers  variègues 
qu'attirait  '  l'éclat  de  cet  empire  naissant ,  il  porta 
un  regard  d'envie  sur  les  rivages  fertiles, du  Dnie- 
per.  Smolensk  s'étant^oumis  sans  combattre,  Oleg 
prend  liiibetch,  et  marche  contre  Kief  ;  Àskold  et 
Dir  y  régnaient  encore.  Le  prince  de  Novgorod  a 
recours  à  un  indigne  subterfuge  :  il  laisse  son  ar- 

• 

mée  derrière  lui,  et  ftdt  annoncer  aux  princes  de 
Kief  que  des  marchands  de  Novgorod  désirent  leur 
parler.' Àskold  et  Dir  donnent  dans  le  piège  et  pa- 
raissent  sur  le  rivage  :  «  Vous  n'êtes,  leur  dit  Oleg, 
pi  princes  ni  fils  de  prince,  »  et  leur  montrant  Igor  : 
«  Voilà,  ajouta-t-il ,  le  fils  de  Riuric  !  »  Aussitôt  on 
les  enveloppe  et  ils  tombent  percés  de  coups  aux 
pieds  d'Oleg.  La  terreur  et  la  force  lui  soumettent 
Kief;  à  la  vue  de  sa  nouvelle  conquête,  il  s'écrie  : 
a  Que  Kief  soit  la  mère  de  toutes  les  villes  russes  !  » 
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Du  sein  de  cette  capitale,  il  organise  le  gouveme- 
ment  des  autres  provinces,  règle  les  impôts,  et  force 
les  Drevliens  à  lui  payer  un  tribut  de  martries 
noires  :  dans  les  deux  années  qui  suivirent,  il  s'em- 
para de  tout  le  pays  des  Sévériens  et  des  Radi- 
mitches ,  et  détruisit  la  puissance  des  Khasars  dans 
les  gouvernements  de  Yitepsk  et  de  Tchernigof. 
Sans  inquiétude  du  côté  du  INord^  il  soumit  le  pap 
des  Slaves  de  la  Souk,  dé  la  Poddlie  et  dé  la  Vol* 
hy nie  ;  occupa  une  partie  du  gouvernement  actuel 
de  Kherson,  et  s'avança  jusque  dans  la  Gallicie. 

Pendant  ces  expéditions,  les  Ongres  passèrent  le 
Dnieper,  et  allèrent  s'empanafe  de  la  Moldavie,  de  la 
Valachie  et  de  la  Bessarabie.  On  ignore  s'ils  s'éloi- 
gnèrent en  vertu  d'une  convention,  ou  si  Oleg  les 
y  contraignit  par  la  force  des  armes. 

Vers  l'an  903,  Igor  épousa  Olga,  qui  appartenait 
à  une  famille  yariègue  d'une  naissance  obscure.  Âs^ 
sure  de  la  sujétion  de  tout  ce  qui  l'entourait,  Oleg 
résolut  de  déclarer  la  guerre  à  l'empire  grec.  Le 
Dnieper  fut  bientôt  couvert  de  ses  barques  ;  la  cava- 
lerie côtoyait  le  fleuve ,  qui  opposa  en  vain  à  cette 
flotte  ses  bas-fonds  et  ses  cataractes.  Â  l'approche 
des  Russes,  Léon-le-Philosophe  se  hâta  de  barrer  le 
port  au  moyen  d'une  chaîne  de  fer,  abandonnant  à 
l'ennemi  les  environs  de  Byzance.  Oleg ,  selon  Nés- 
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tor  y  fit  transporter  ses  bateaux  sur  le  rivage ,  ma- 
nœuyre  qni  n'était  pas  étrangère  aux  Normands , 
et  à  laquelle  ils  eurent  recours  lorsqu'ils  durent 
lever  le  siège  de  Paris.  Les  Grecs  jugèrent  plus  pru- 
dent d'acheter  la  paix  que  de  combattre.  Oleg  en- 
voya vers  l'empereur  deT  députés  normands  pour 
conclure  un  traité  de  paix.  L'empereur  en  jura 
l'observation  sur  l'Evangile;  Oleg  jura  parles  ar- 
mes et  par  les  dieux  Péroun  et  Volosse  ;  il  n'est  pète 
inutile  de  faire  remarquer  que  les  noms  qui  figu- 
rent dans  ce  traité ,  du  côté  des  Russes,  sont  Scan- 
dinaves. On  peut  aussi  déduire  des  circonstances 
qui  accompagnèrent  le  serment,  que  dès  cette  épo- 
quef  la  religion  des  Variègues  et  celle  des  anciens 
Slaves  tendait  à  se  réunir  ;  '  nous  avons  vu  qu  e  Pé- 
roun était  le  dieu  de  la  foudre  dans  la  mji:hologie 
odinique ,  tandis  que  Volosse,  inconnu  de  ces  der^ 
niers,  était  chez  les  Slaves  le  dieu  des  troupeaux. 

'Oleg  dut  considérer  son  expédition  en  Grèce 
comme  un  triomphe  ;  avant  de  s'éloigner,  il  cloua 
«on  bouclier  à  la  porte  de  Constantinople ,  et  re- 
tourna paisiblement  à  Kief ,  où  le  peuple  lui  dé- 
cerna le  surnom  de  Magicien.  Plus  tard  il  fit  avec 
Fempire  un  nouveau  traité ,  où  l'on  remarque  un 
esprit  de  justice  qui  étonnerait  dans  les  Russes  de 

Kief ,  si  l'on  ne  se  souvenait  que  les  Normands  à 
1.  24 
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œtte  époque  n'étaient  guère  moins  avancés  en  civi- 
lisation que  les  autres  peuples  de  l'Europe  septen- 
trionale (1), 

L'empereur  Alexandre  reçut  avec  distinction  les 
ambassad^irs  d'Oleg,  il  les  combla  de  présents  et 
ne  les  laissa  partir  qu'après  les  avoir  éblouis  par  la 
majesté  du  culte  grec.  Tant  qu'il  vécut,  Igor,  son 
pupille,  s'ei^ça  presque  entièrement,  et  il  est  heu- 
teux  pour  ce  denrier  qu'Oleg  n'ait  point  laissé  de 
postéjrité  ;  il  monta  sur  le  trône  en  912,  étant  déjà 
dans  la  maturité  de  l'âge.  Sa  tâche  avait  été  heureuse- 
ment réparée  par  son  prédécesseur  qui,  non  moins 
habile  que  brave,  avait  su  réunir  dans  un  même  lien 
national  toutes  les  tribus  slaves,  naguère  dissémi*- 


(I)  Le  traiti  d^Qlc0  vm  les.  Grecs  appartient  k  Tanoée  di4 ,  eo  loki 
la  teneur  :  4^  Alliance  et  paix  perpétuelle  entre  les  deux  empires;  2oles 
RnsÏBes  auront  la  faculté  de  se  rendre  en  Grèce,  soit  pour  y  commercer, 
soit  pour  Y  prendre  un  service  militaire  ;  5o  en  cas  de  litige  entre  deux 
indi?idf^,  Tun  russe,  Fautre  grec,  TafTaire  se  jugera  sur  les  dépositions 
de  témoins  oculaires,  et  &  défaut  de  témoins,  par  le  serment  des  parties  ; 
40  le  meurtrier  sera  pUPf  de  mort  ;  s'il  se  cache,  les  parents  du  mort 
recevront  une  certaine  partie  des  biens  du  coupable  ;  So  quiconque  frap- 
pera avec  Pépée  paiera  cinq  livres  d'argent  ;  6®  le  Toleur  pris  sur  le  fait 
pourra  être  tué  sur  le  h&a  du  délit  ;  7^  tout  dégât  entraînera  une  9mwàfi 
triple  de  la  valeur  du  dommage  ;  So  les  bâtiments  jetés  à  la  côte  seront 
rendus  aux  propriétaires,  russes  ou  grecs  ;  9^  les  prisonniers  des  deux 
(lations  seront  remis  en  liberté  ;  IO0  les  esclaves  fugitifs  seront  rendra  à 
leurs  maîtres;  'l'I^'  si  un  Russe,  se  trouyant  en  Grèee^  y  meurt  intestat^ 
■$ei  biens  feront  retour  à  h  Russie, 
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nées  entre  le  Biélo-Ozéro  et  les  cataractes  du  Dnie- 
per^  du  nord  au  sud  ;  et  de  Torient  à  Toccident, 
entre  les  sources  de  FOka  et  les  monts  Karpathos. 
Ce  qui  assura  la  durée  des  institutions  d'Oleg,  ce  fut 
la  fusion  qui  s'opéra  sous  son  règne  de  toutes  les 
tribus  soumises  avec  les  Variègucs  qui,  de  vain- 
queurs, étaient  devenus  des  compatriotes  :  sans 
doute  cette  fusion  n'était  pas  encore  complète;  mais 
encore  quelques  générations  et  l'élément  slave  allait 
reprendre  l'ascendant . 

Ce  qui  pourrait  foire  supposer  cpie  Itîuric  des- 
cendait d'une  femille  royale,  c'est  que  l'élévntiou 
d'Igor  au  rang  de  grand  prince  ne  paraît  avoir  ren- 
contré aucun  obstacle.  Peut-être  aussi  queLncliefii 
après  deux  règnes  énergiques,  n'étaient  pas  fM\(% 
de  voir  sur  le  trône  un  prince  foible,  habitué  <lni>uli 
son  enfonce  à  n'avoir  d'autre  volonté  que  celle  de 
son  tuteur  ;  et,  en  effet,  peu  de  temps  ann>s  aon 
avènement,  une  révolte  éclata  parmi  les  DrevJiens  : 
elle  ne  fat  comprimée  qu'japrès  de  longs  efilbru  et 
la  mésintelligence  ne  tarda  pas  à  se  mettre  pûnui 
les  lieutenants  du  grand  prince.  Igor  avait  excil^ 
leur  jalousie  en  donnant  à  son  fevori,  Svencld  le 
tribut  que  les  Drevliens  avaient  été  foroésdc  pnyor. 
Cédant  sans  doute  à  l'humeur  belliqueuse  des  cIhH-k 
il  rompu  le  traité  qu'Oleg  avait  ooadu  avec  IV.in- 
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pire  grec.  À  Tapproche  des  Russes^  Byzance  trem- 
bla ;  la  flotte  grecque  était  alors  occupée  dans  la 
Méditerranée^  où  elle  était  aux  prises  avec  les  Sar- 
rasins. Les  Russes,  trouvant  la  capitale  sans  défense 
(941),  dévastèrent  pendant  trois  mois  les  alentours, 
et  se  montrèrent  non  moins  insatiables  de  carnage 
que  de  butin  :  ils  crucifiaient  les  captifs,  ou.  s'amu- 
saient  à  les  percer  de  leurs  flèches.  Cependant  une 
lannée  s'avançait  au  secours  de  Gonstantinople  ;  les 
Russes  se  rembarquèrent,  et  la  lutte  devint  marir 
time  ;  le  feu  grégeois  effraya  les  assaillants,  qui  le 
.prirent  pour  une  manifestation  de  là  colère  divine  : 
les  uns  périrent  dans  les  flots,  les  autres  se  jetèrent 
sur  les  côtes  de  Bithynie,  où  Bardas  et  Domestie 
Jean,  généraux  grecs,  les  atteignirent  et  les  disper- 
sèrent. Ce  fut  à  grand'peine  que  le  prince  et  quel- 
ques  guerriers  de  sa  suite  échappèrent  à  ce  dés- 
ordre. 

Cependant  Igor  résolut  de  venger  cette  défûte  : 
il  appelle  les  Variègues  d'outre-mer,  soudoie  les 
Petchénègues,  et  marche  de  nouveau  contre  les 
Grecs.  L'empereur  Roman  se  hâta  d'envoyer  des 
députés  à  Igor  avec  l'offre  de  lui  payer  un  tribut  ; 
les  Variègues  acceptèrent  cette  proposition,  et 
l'année  suivante  un  traité  de  paix  cimenta  ces  ar- 
rangements préliminaires.  On  remarque   déjà  en 
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tête  de  ce  traité  quelques  noms  slaves  parmi  les 
noms  normands  (1). 

Les  Petchénègues,  dont  Igor  avait  réclamé  les 
secours,  étaient  un  peuple  sauvage  sorti,  comme 
tant  d'autres  hordes,  de  l'Asie  centrale,  et  qui,  jus- 
qu'à la  fin  du  neuvième  siècle,  erraiopt  entre 
rOural  et  le  Volga;  expulsés  de  ces  contrées  par  les 
Oozesou  Patortzi,  ils  se  rapprochèrent  des  Russes 
dans  les  dernières  années  du  règne  d'Igor,  et  occu- 
pèrent l'espace  qui  s'étend  entre  le  Don  et  l' Alouta . 
La  cruauté  de  cette  horde  fut  telle,  qu'elle  a  été 
remarquée  au  milieu  de  la  férocité  des  autres  bar- 
bares. Igor  eut  l'imprudence  de  s'allier  avec  ces 
Petchénègues ,  que  plus  tard  les  Grecs  devaient  en- 
gager à  prix  d'or  à  ravager  la  Russie,  sans  prévoir 
que  ces  farouches  auxiUaires  n'hésiteraient  pas  à 
tourner  leurs  armes  et  contre  les  Russes  et  contre 
la  Grèce  elle-même. 

D'après  le  nouveau  traité,  les  Russes  qui  arri- 
vaient en  Grèce  étaient  soumis  à  des  mesures  de 
précaution;  ils  ne  pouvaient  passer  l'hiver  dans  le 
pays,  ce  qui  avait  lieu  précédemment  ;  en  outre, 


(1)  Ce  traite  n'était  pas  aussi  avantageux  que  celui  d^Oleg,  .dont  il  re- 
préfentait  cependant  les  articles  principaux.  Les  Russes  jurèrent  de  ne 
point  rompre  ralliance  tant  que  brillerait  le  soleil  et  que  le  monde  sub- 
siftenit. 
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le  grand  prince  était  tenu  de  repousser  les  Bulgares 
qui  inquiétaient  le  district  de  KJberson,  et  de  fournir 
à  l'empereur,  sur  sa  demande,  un  renfort  de 
troupes  auxiliaires.  Il  parait  aussi  que  la  Mnmie 
que  reçut  Igor^  après  les  ratifications^  fut  peu  coH- 
sidérablc^  en  un  mot^  tout  indique  que  les  Russes, 
commandés  par  Igor,  reçurent  la  loi  aif  htn  àbht 
faire.  Les  chefe  mécontents  se  plaignirent  de  man- 
quer du  nécessaire,  et  le  grand  prince  fut  forcé  de 
faire  une  excursion  à  main  armée  sur  le  territoire 
des  Drevliens.  A  peine  avait-il  levé  sur  eux  des 
impôts  excessif,  qu'il  reviat  sur  ses  pas  et  les  ré- 
duisit au  désespoir  en  exigeant  des  taxes  nouvelles; 
alors  les  Drevliens  sortent  de  Korostène,  et,  sous  la 
conduite  de  leur  dbief ,  nommé  Màl^  ils  massacrent 
Igor  et  ses  soldats. 

Sviatostaft  fils  d'Igor^  était  encore  dans  l'ado- 
lescence, lorsque  le  grand  prince  cessa  de  vivre  j 
mais  Olga,,  sa  mère,  prit  la  régence  :  cette  princesse 
joignait  à  Taudace  d*un  guerrier  toute  la  finesse 
de  son  sexe.  Nestor  rapporte  que  les  Drevliens,  in- 
quiets sans  doute  des  suites  que  pourrait  avoir  k 
meurtre  d'Igor,  envoyèrent  des  ambassadeurs  à 
Kief ,  avec  la  mission  de  demander  la  main  d'Olga 
pour  leur  prince  Mal  ;  mais  qu'après  les  avoir  traités 
avec  distinction,  elle  les  fit  enterrer  vife.  La  ehro- 
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nique  ajouté  que,  lorsqu'elle  eut  sacrifié  ces  étran 
gers  aux  mânes  de  son  époux,  elle  fit.  annoncer  aux 
Dreyhens  que  son  peuple  désirait  qu'elle  ne  sortit 
de  sa  capitale  qu'avec  une  escorte  nombreuse  ;  que 
ks  Drerlians  lui  ayant  envoyé  les  plus  illustres 
d'entre  eux,  elle  les  fit  brûler  dans  un  bain.  Mon 
contente  de  cette  vengeance,  elle  se  rend  à  Koros- 
tène,  où,  aa milieu  de  la  confiance  d- un  festin^  cinq 
mille  de  ses  ennemis  sont  égorgés^  La  guerre  devait 
•aivre  ces  sanglantes  fiançailles  ;  Sviatoslaf  se  met  à 
la  tête  des  Russes  qui  rompent  bientôt  les  rangs 
«memis*  Les  DrevliQùs  vaincu»  se  .renfermèrent 
dans  leur  ville,  où  ils  opposèrent  une  résistance 
opiniâtre  ;  enfin,  les  habitants  de  Korostène  offri* 
Tenta  k  veuve  d'Igor  ub  tribut  de  miel  et  de 
fomnrares.  Olga,  dit-on,  se  contenta  de  trois  moi- 
neaux et  d'un  pigeon  pët  maison  ;  après  avoir  £Bdt 
attacher  à  ces  oiseaux  de  l'amadou  enflammé,  elle 
ordonna  qu'on  leur  rendit  la  bberté^  et  ils  mirent 
le  feu  à  la  ville.  Ces  détails  ont  un  caractère  fabu^ 
leu  i  mais  s'ils  manquent  d^  vraisemblance^  ils  n'en 
iDnt  pas  moins  précieux  pour  l'histoire^  parée  qu'ila 
indiquent  l'esprit  de  ces  temps  reculés. 

Olga  parcourut  la  Rus»e  septentrionale^  réglant 
les  contributions  des  provinces,  partageant  les 
t^res  en  bailliages  et  communes,  et  laissant  partout 


528  RÉVOLUTIONS 

les  traces  d'une  sage  administration  ;  Pskof,  sa. ville 
natale,  reçut  d'elle  de  grands  privilèges^  qui  loi 
permirent  de  jeter  les  fondements  de  sa  grandeur 
future. 

Olga  partit  de  Kief  pour  Constantinople  dans 
l'intention  de  se  faire  chrétienne;  le  patriarche 
l'instruisit  et  la  baptisa,  et  elle  eu^  pour  parrain 
Constantin  Porphyrogénète  (955). 

Quant  à  Sviatoslaf ,  il  voulut  rester  fidèle  aa 
culte  de  ses  pères;  son  naturel  vif  et  ardent  le 
portait  à  la  guerre  ;  l'Oka,  le  Don  et  le  Volga  virent 
ses  armes  victorieuses  ;  aprè^  qu'il  eut  soumis  les 
Yiatitches ,  tributaires  des  Khasars,   les  Khasars 
eux-même«  durent  céder  à  son  courage  et  à  sa  for- 
tune. Depuis  le  Daghestan  et  les  bords  du  Volga 
jusqu'à  Plianagorie,  toutes  les  conquêtes  des  Kha- 
sars devinrent  celles  des  Russes.  Jamais  Sviatoslaf 
ne  daigna  recourir  à  la  ruse  ;  il  aimait  la  gloire  pour 
elle-même,  et  son  nom  brille  d'un  pur  éclat  au 
milieu  de  ces  temps  de  barbarie. 

Sur  la  demande  de  Nicéphore  Phocas,  le  grand 
prince  déclara  la  guerre  aux  Bulgares,  et  remporta 
sur  eux  une  victoire  complète  ;  maître  de  l'ancienne 
Mcesie^  le  héros  se  reposa  à  Péréiaslavetz.  Pendant 
qu'il  triomphait  au  loin,  Kief  était  menacée  par 
les  Petchénègucs  ;  il  court  à  ses  nouveaux  ennemis 
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et  les  disperse  ;  ce  fut  alors  qu'il  déclara  à  sa  mère 
qu'il  préférait  à  Kief  le  séjour  de  Péraaslavetz. 
«  A^iste  au  moins  à  mes  funérailles,  »  lui  répon- 
dit-elle; et  quatre  jours  après  Olga  n'existait  plus. 
La  tradition  a  donné  à  cette  princesse  le  nom  d'ar- 
tificieuse ;  l'Église,  qui  ne  vit  que  sa  conversion,  l'a 
honorée  comme  sainte. 

A  peine  eut-elle  fermé  les  yeux,  que  Sviatoslaf 
résolut  de  transporter  sa  résidence  sur  le  Danube, 
dans  sa  ville  de  prédilection.  Peut-être  cette  déter- 
mination ne  fut-elle  qu'une  imprudence,  peut-être 
aussi  voulaitr-il  enfermer  dans  les  possessions  russes 
la  Bessambie,  la  Yalachie  et  la  Moldavie,  qui  ap- 
partenaient aux  Petchénègues  ;  ou,  enfin,  établir  le 
siège  de  sa  puissance  dans  le  voisinage  de  Cionstanti- 
nople. 

L'empire  russe  datait  à  peine  d'un  siècle,  et  déjà 
pour  la  seconde  fois  la  capitale  était  transportée 
plus  au  sud  ;  on  eût  dit  qu'un  attrait  irrésistible 
entraînait  les  habitants  du  Nord  vers  la  Grèce,  soit 
ii^uenoe  d'un  climat  plus  doux,  soit  plut6t  que  les 
ridiesses.du  Bas-Empire  excitassent  leur  cupidité. 
Nom  les  verrons  par  la  suite  adopter  tour  à  tour 
pour  la  résidence  des  grands  princes  d'autres  villes 
dont  la  fortune  suivait  celle  des  apanages  ;  ces  vi- 
cissitudes durèrent  jusqu'à  ce  que  Moscou  s'élevât 
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sur  les  ruiner  des  principautés.  Pétersbourg,  sorti 
de  la  pensée  de  Pierre  le  Grande  et  qu'il  plaça  aa 
nord,  c'est-à-dire  près  du  bercean  de  la  puissance 
russe,  sera  peut-être  prochainement  éloigné  de  la 
capitale  définitive  de  toute  Id  distance  qui  sépare  la 
Baltique  du  Bosphore.  Cette  instabilité  apparente  a 
nui  sans  doute  au  développement  de  la  dviUsfftkm  ; 
les  capitales  heureusement  situées  ont  une  grande 
influence  sur  la  destinée  des  empîresf }  ce  qa^elles 
reçoivent  des  provinces  en  éclat  et  en  prospérité, 
elles  le  rendent  avec  usure  par  les  bienfelt^  de  la 
centrahsation,  d'autant  plus  appréciable^  que  les 
États  sont  plus  vastes,  et  surtout  parce  que  c'est  là 
seulement  que  l'esprit  public  peut  vivre  et  se  dé- 
velopper dans  la  juste  mesure  des  intérêts  généraux. 
Mais  d'un  autre  côté,  cette  espèce  de  tâtomie- 
ment  a  été  fevorable  à  la  grandeur  de  l'empire  ;  il 
a  préparé  partout,  sans  achever  nulle  part,  l'œuvr© 
de  l'unité  slave ,  et  sans  laisser  ëvtt  parties  de  ce 
tout  immense  le  temps  de  se  côtistituer  politique- 
ment en  dehors  de  cette  unité.  S'il  en  fût  arrivé 
autrement,  la  différence  des  intérêts  et  des  rela- 
tions eût  groupé  les  Slaves  du  nord,  du  sud  et  du 
centre  en  nations  distincte^,  comme  cela  a  eu  liea 
pour  la  Pologne,  la  Bohème,  la  Moldavie,  etc.,  rt 
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ces  Etats  séparés  seraient  probablement  tombés  sous 
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h  domination  des  peuples  de  l'Occident^  on  des 
hordes  asiatiques. 

Jean  Zimiscès^  meurtrier  et  successeur  de  Nicé- 
phpre  Phocas,  ne  put  voir  avec  indifférence  l'éta- 
blissement des  Russes  en  Bulgarie.  Ce  prince,  qui 
joignait  à  un  courage  brillant  une  grande  habileté, 
sut  faire  oublier  à  force  de  services  le  crime  qui 
lui  avait  valu  la  pourpre.  Rien  n'était  plus  mena- 
çant pbur  l'empiré  grec  que  le  voisinage  des  Russes  ^ 
Zimiscès  somma  Sviatoslaf  d'évacuer  la  Bulgarie  ; 
mais  le  grand  prince  répondit  avec  hauteur  qu'il 
gardait  sa  conquête,  et  qu'il  comptait  soumettre  la 
Grèce  elle-même.  Déjà  quelques  détachements 
rosses  s'étaient  montrés  aux  environs  d'Ândrinoplej 
Zltadscès  fît  avancer  les  légions  de  TÂsie^  et  marcha 
eofitre  Sviatoslaf.  Selon  Nestor,  l'avantage  resta 
aox  Russes  ;  mais  ïe  traité  qui  suivit  la  bataille 
montre  que  le  récit  des  airteurs  byzantins  est  plus 
conforme  à  la  '  vérité.  L'empereur  ,  disent  -  ils  y 
ayiftit  rencontré  ]e<  ambassadeurs  russes,  les  fit  con- 
duire dans  son  camp  pour  leur  donner  une  idée 
encte  de  ses  forces,  puis  il  les  renvoya  vers  leur 
prince.  B  jHrend  ensuite  l'éhte  de  ses  troupes,  pa- 
rait à  Fimproviste  sous  les  murs  de  Péréïaslavetz, 
et  tombe  sur  les  Russes  qu'il  taiUe  en  pièces  ;  la 
ville  est  prise  d^assàut  par  les  Grecs;  huit  mille 
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Russes  retranchés  dans  le  palais  du  prince  sou- 
tiennent un  assaut  terrible,  et  meurent  dam  les 
flammes  plutôt  que  de  se  rendre,  A  cette  nouvelle, 
Sviatoslaf  ne  donna  point  le  moindre  signe  de  dé- 
couragement. Il  se  porta  à  la  rencontre  de  Zimis- 
cès,  qui  marchait  avec  toutes  ses  forces  vers  Dores- 
toi,  aujourd'hui  Silistrie.  Après  une  lutte  acharnée, 
le  grand  prince,  contraint  de  céder,  courut  s'enfer- 
mer dans  les  murs  de  cette  ville.  Animés  par 
l'exemple  de  leur  chef,  les  Russes  firent  de  fré- 
quentes sorties,  et  jetèrent  plus  d'une  fois  le  dés- 
ordre dans  les  légions  grecques  :  mais  la  lutte  était 
trop  inégale  pour  durer  longtemps  ;  Sviatoslaf,  dont 
l'armée  était  affaiblie  par  cette  défense  héroïque  et 
par  la  faim,  convoqua  ses  chefs  et  leur  demanda 
leur  avis.  Les  uns  lui  conseillèrent  de  faire  la  paix 
avec  les  Grecs  ;  les  autres,  de  se  rembarquer  pour 
retourner  à  Kief.aLa  fuite  ne  nous  sauvera  pas,  ré- 
pondit Sviatoslaf;  il  nous  faudra  combattre  bon  gré, 
mal  gré  ;  mais  du  moins  sauvons  l'honneur  russe  : 
il  n'y  a  pas  de  honte  pour  les  morts.  Je  marcherai 'à 
votre  tête  ;  si  je  tombe,  faites  coname  vous  voudrez. 
—  Là  où  tombera  Sviatoslaf,  reprirent  les  cheft, 
nous  tomberons  aussi.  mUu  dernier  combat  fut  livré; 
la  victoire  semblait  indécise,  lorsque  Sviatoslafi 
affaibli  par  une  blessure,  se  vit  forcé  de  se  retirer. 
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Alors  seulement  il  consentit  à  demander  la  paix. 
L'empereur  en  dicta  les  conditions  :  les  Russes  de- 
.  valent  abandonner  la  Bulgarie.  Avant  leur  retraite, 
les  deux  princes  eurent,  dit-on,  une  entrevue  sur 
les  bords  du  Danube.  Zimiscès  s'y  rendit  à  cheval, 
eutoiuré  dé  ses  dignitaires,  et  Svîatoslaf,  vêtu  de 
blanc  et  dans  une  barque  qu'il  conduisait  lui- 
même  (1).  Ils  s'entretinrent  pendant  quelque 
temps,  et  parurent  se  séparer  en  bonne  intelli- 
gence. 

Le  guerrier  russe  reprit  par  le  Danube  et  la 

mer  Noire  le  chemin  de  sa  patrie.  Précisément  à  la 

-,  ».    ■ 

même  époque,  l'empereur  conclut  un  traité  d'al- 
liance avec  les  Petchénègues  j  il  n'est  pas  invrai- 
semblable que  les  Grecs,  dont  la  poUtique  s'effor^ 
^it  d'armer  les  barbares  le^  uns  contre  les  autres, 
ne  laissèrent  pas  ignorer  à  ces  derniers  la  faiblesse 
de  l'armée  russe.  C'est  l'opinion  de  Nestor  ;  mais 
les  historiens  byzantins  attribuent  l'attaque  des 
Petchénègues  à  leur  mécontentement  de  la  paix  ré- 
<3emment  conclue  entre*  Zimiscès  et  Sviatoslaf . 
^Juoi  qu'il  en  soit,  le  grand  prince  apprend  que  les 
Petchénègues  occupaient  les  cataractes  du  Dnieper. 

^  (I  )  Ce  vêtement  blanc  pourrait  faire  supposer  que  le  grand  prince  avait 
promis  de  recevoir  le  baptême.  D^uo  autre  côté,  les  auteurs  byzantins  ne  . 
disent  point  que  Sviatoslaf  ait  consenti  à  se  faire  chréjlieu. 
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Le  voievode  Sveiield  lui  conseille  alors  de;  tommer 
cet  obstacle  ;  mais  Sviato^laf  ne  pouvait  se  résoudre 
à  reculer  devant  un  pçril.  Cerné  dans  Beloberégey 
il  tente  un  dernier  effort  et  périt  avec  presque  tous 
les  siens.  On  t'apporte  que  Eouria,  chef  des  eimemiSi 
lui  coupa  la  tête  et  se  fit  une  coupe  de  son  crâné. 

Depuis  la  fondation  de  l'çmpire  russe,  on  n*avait 
pas  encore  eu  l'occasion  d'appliquer  aux  héritiers 
du  trône  le  système]  des  Normands,  celui  des  apa- 
nages. Sviatoslaf ,  avant  de  partir  pour  la  Bulgarie, 
avait  distribué  à  ses  fils  les  provinces  du  nord  et  du 
centre  :  Yaropolk  régnait  à  Kief ,  Oleg  sur  les 
Drevliens,  et  Wladimir  à  Novgorod.  Il  devait  arri- 
ver aux  descendants  de  Riuric  ce  qui  était  arrivé 
à  ceux  de  Charlemagne.  La  discorde  ne  tarda  pas  à 
se  mettre  entre  les  frères.  Sveneld,  que  nous  avons 
dqà  vu  figurer  sous  les  deux  règnes  précédents, 
nourrissait  une  haine  violente  contre  Oleg,  qui  avait 
tué  son  fils  après  l'avoir  surpris  chassant  sur  ses  do- 
maines j  excité  par  ce  voïevode,  Yaropolk  déclare  la 
guerre  au  prince  des  Dretliens  ;  ce  dernier,  vaincu 
par  son  frère,  se  réfagie  à  Obroutch  ;  il  tombe  dans  un 
fossé,  et  les  fuyards  le  foulent  aux  pieds.  En  voyant 
son  frère  mourant,  Yaropolk  ne  put  retenir  ses 
larmes^  et  s'adressant  à  Sveneld  :  «Est-ce  donc  là,  lui 
dit-il,  ce  que  tu  désirais?  » 
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L'an^ition  ^e  Yaropcdk  inspira  dfig  craiutea  à 
Tladîffiir  ;  il  était  né  d'une  escUve,  et  il  avait  tout 
lieu  de  supposes*  <{ue  01  Oleg,  fils  légitime,  n'avait 
-pas  été  épar^é,  on  ne  respecterait  pas  «on  héritage  ; 
il  passa  la  mer  et  se  réfugia  chez  les  Yariègues  ; 
aussitAt  Yaropôlk  s'empare  de  Novgorod.  Gepeur- 
daUt  Vladimir  se  préparait  à  la  vengeance  :  associé 
aux  enlafeprises  périlleuses  des  Nonnands,  il  attache 
à  sa  fortune  un  grand  nombre  de  ces  guerriers,  et 
tnarcbe contre  Novgorod:  «  Allez  avertir  mon  frère, 
dit-il  au  Ueutenant  de  Yaropôlk,  que  je  suis  venu 
pour  le  combattre.  » 

Polotsk  obéissait  à  un  Yariègue  nommé  Rog- 
vald;  la  belle  Rognéda,  sa  fille,  était  fiancée  au 
grand  prince.  Vladimir  demande  sa  main,  mais  il 
éprouve  un  refus  humiUant  :  «Jamais,  répondit-elle, 
je  ne  m'unirai  au  fils  d'une  esclave.  »  Vladimir  prend 
la  ville,v  immole  Rogvald  et  ses  fils,  et  épouse  Rog- 
néda.  Mais  sa  haine  n'était  pas  encore  satisfeite;  il 
réunit  ses  forces  et  marche  contre  Kief .  Arrivé  de- 
vant les  murs  de  cette  ville  riche  et  populeuse, 
Vladimir  recourut  à  un  subterfuge;  il  parvint  à  se 
ménager  des  inteUigences  avec  un  voïevode  nommé 
Bloud,  qui  avait  toute  la  confiance  de  Yaropôlk. 
Bloud  parvint  à  semer  des  soupçons  dans  l'esprit  de 
son  maître,  et  lui  peignit  la  fidéUté  des  Kjiéviens 
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comme  douteuse  ;  il  finit  par  lui  persuader  de  se 
retirer  à  Radnia,  petite  ville  située  sur  le  Dnieper  ; 
bientôt  il  lui  représente  l'impossibilité  de  résister^ 
et  lui  conseille  de  se  mettre  à  la  merci  de  son  frère. 
Le  grand  prince,  toujours  aveuglé  par  sa  confiance^ 
s'y  résout  et  va.  trouver  Vladimir  qui  était  déjà 
maître  de  Kief  ;  mais  à  peine  est-il  entré  dans  le  pa- 
lais de  Sviatoslaf ,  que  deux  Yariègues  se  jettent  sur 
lui  et  le  massacrent  :  il  laissait  une  épouse  enceinte, 
ce  qui  ne  l'avait  pas  empêché  de  rechercher  Rognéda, 
La  polygamie,  en  usage  chez  les  païens  de  l'Orient^ 
était  encore  dans  lès  mœurs  des  Scandinaves  et  des 
Russes. 

Comme  le  règne  de  Vladimir  ouvre  l'époque 
chrétienne  en  Russie,  nous  ne  le  développerons  qu'a- 
près avoir  parlé  de  l'étabUssement  du  christianisme 
dans  le  Danemark  et  la  Suède.  Les  limites  de  notre 
cadre  ne  nous  permettent  pas  d'entrer  dans  tons 
les  détails  qui  se  r&ttachent  aux  origines  et  à  l'épo- 
que païenne,  mais  les  traits  principaux  ont  été  in- 
diqués ;  et  si  nous  ne  nous  abusons,  ce  qui  précède 
peut  donner  une  idée  assez. exacte  de  ce  que  le 
christianisme  avait  à  détruire  dans  le  Nord  et  de 
tout  ce  qu'il  avait  à  y  fonder. 
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CHAPITRE  IX. 


INTRODUCTION  DU  CHBISTIANISME  DANS  LE  NORD. 


Le  christianisme,  eti  pénétrant  dans  le  nord  de 
TEurope,  a  exercé  une  influence  sensible  sur  les 
institutions.  En  effet,  une  révolution  morale  dans 
la  société  ne  peut  s'opérer  sans  changer  en  même 
temps  les  relations  qui  étaient  le  résultat  d'un  ordre 
moral  différent.  Le  Scandinave  converti  ne  feisait 
plus  la  guerre  comme  l'avaient  &ite  ses  ancêtres  ;  il 
ne  pouvait  apporter  dans  les  déhbérations  du  ting 
le  même  esprit  que  lorsqu'il  voyait  le  sang  des  vic- 
times humaines  arroser  ses  idoles  grossières.  Sans 
doute,  l'action  des  nouvelles  croyances  fut  lente  et 
successive  :  un  peuple  ne  renonce  jamais  à  son  passé 
sans  protestation  et  sans  lutte;  et  l'on  peut  même 
remarquer  généralement  que  les  réformes  ont  d'au- 
tant plus  de  force  et  de  durée  qu'elles  ont  eu  plus 
de  peine  à  prévaloir  :  c'est  ainsi  que^  dans  le  règne 
physique,  l'existence  des  êtres  se  prolonge  en  raison 
du  temps  que  la  nature  fixe  à  leur  développe- 

mœt. 

i.  22 
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L'essence  du  paganisme  gréco-ronaain  était  toute 
sensuelle;  une  morale  pure  semblait  l'accuser;  c'ert 
pourquoi  Socrate  fut  condamné  comme  impie  : 
Zenon  essaya  de  réhabiliter  la  dignité  humaine  en 
subordonnant  les  passions  à  la  vertu ,  la  matière  à 
l'âme  ;  mais  sa  doctrine  manquait  de  base  ;  ses^  dieux 
étaient  trop  petits  pour  son  système  ;  le  stoïcien  ne 
s'appuyait  que  sur  lui-même  ou  sur  des  divinités 
semblables  à  lui.  Dans  cet  état  de  choses,  la  société 
grecque  et.  romaine  ne  progressa  que  dans  certain^ 
limites;  le  grand  principe  civihsateur ^ i'amoqr  de 
l'humanité  en  vue  de  Dieu,  lui  manquait. 

Quand  le  christianisme  s'est  établi  dans  des  sodié^ 
tés  qui  s'étaient  développées  sous  l'influence  paiçn^ 
il  a  hâté  leur  ruine  ;  il  £dlaità  la  jeune  Eglise  4e8  re^ 
sorts  nenk  et  puissants^  Dans  le  Nord  elle  a  troi^v6 
des  races  fortes,  dont  elle  a  modifié  l'énei^e  sçns 
la  détruire  ;  le  sens  moral  et  l'intelligence  de^  jap- 
ports  sociaux  ont  progressé  parallèlement  ck^ .  pes 
peuples,  sous  l'influence  du  christianlsnae. 

Mais  tandis  que  l'Allemagne,  le  Danemark  et  \k 
Suède,  disciplinés  par  l'Église  romaine,  se  tst^ 
chaient  à  la  famille  européenne,  la  Russie,  en  adcqfH 
tant  le  rit  grec,  se  plaçait  en  dehors  du  mouven^epl 
européen,  et  formait,  pour  ainsi  dire,  la  tranûtign 
entre  le  monde  barbare  et  le  monde  civilisé,  Q^ 
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circonstance  a  contribué  à  son  isolement  non  moins 
pç\lt-étre  (j»e  ?a  ppsitipn  géographique. 

J^eç  (Ji^culté?  que  rencontrèrent  les  missionnajire^ 
c)irét;ens  pour  la  propagation  de  la  foi  tenaient  à 
plusieurs  causes  :  sans  parler  de  Ift  répugnance 
que  ressentent  tous  les  hoinmes  à  renier  les  ob- 
jets dj5  leur  vénération  et  de  leur   culte ,  pour 
adopter  une  religio4  ^t^ngère,  de  puissants  iiiiQtifs 
portaient  les  Sçandic^v^  à  persiste^  dans  le  paga- 
nisme* Leurs  ^QUYf^Qirs  religieuse  se  confondaient 
avec  les  traditions  nationales  ;  leurs  rois,  leurs  guer- 
riers célèbres  desçeqidaient  d'Qdin  çt  des  Àses  ;  la 
cppiv^rsion  des  Saxons  avait  coïncidé  avec  la  perte 
de  la  liberté;  de  sorte  qu'à  leurs  yeux,  un  prêtre 
xdirêtiçn.  n'était  qu'uu  agent  politique.  D'uu  autre 
çùtè,  l'ignorance  de  I9  langue  était  un  obstacle  pour 
Içs  missionnaires  ;  l'instant  le  plus  critique  pour  eux^^ 
celui  de  leur  arrivée  chez  les  barbares,  était  préci- 
«épiept  Iç  temp^  où,  loiu  de  prétendre  à  convaincre^ 
il§  pQuyaient  à  peine  exprimer  les  idées  les  plus  vul- 
^jaires;  c'est  ce  qui  fit  dire  à  Âlcuîn  que  Charle- 
inagne  ^vait  renoncé  à  convertir  les  Danois,  parce 
que  les  prêtre?  qu'il  avait  envoyés  chez  eux  les 
^vaifsnt  trouvés  plus  durs  que  des  pierres.  Plus  tard, 
quand  des  rapports  plus  suivis  se  furent  établis  entre 
les  Francs  et  les  Danois  méridionaux,^  un  autrçt  ob- 
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stacle  se  présenta  ;  il  résultait  dé  l'esprit  même  du 
christianisme.  Les  païens  consentaient  bien  à  reconr 
naître  la  divinité  du  Christ,  ils  ne  lui  refusaient 
point  une  place  dans  leur  olympe;  mais  ils  ne  pou- 
vaient se  résoudre  à  proscrire  leurs  idoles  pour  Ta* 
dorer  exclusivement.  H  fallait  une  longue  suite  d'ef- 
forts et  non  moins  de  prudence  que  de  zèle  pour 
changer  leurs  idées  sur  ce  point,  et  Ton  peut  se  fi- 
gurer tout  ce  qu'eurent  à  souffrir  les  premiers  apô- 
tres du  INord,  dans  le  foyer  même  du  paganisme; 
quand  on  voit  l'embarras  des  évêques  en  Norman- 
die, c'est-à-dire  dans  une  province  dont  le  duc  avait 
reçu  le  baptême,  et  dont  la  population  était  chré- 
tienne depuis  environ  quatre  siècles.  «  L^archevêque 
de  Reims  (1),  Hervée,  avait  communiqué  à- celui  de' 
Rouen,  sur  sa  demande,  des  instructions  sur  la  ma- 
nière de  se  comporter  à  l'égard  des  païens  conver- 
tis qui  retournaient  au  paganisme.  Le  prélat  de 
Reims  conseilla  à  son  collègue  de  tolérer  ce  qu'il  était 
impossibled'empêcher.Quelquetempsauparavant, 
le  pape  avait  écrit  au  même  évéque  dans  le  même 
sens,  lui  recommandant  l'indulgence  pour  les  Nor- 
mands convertis  qui  retombaient  dans  les  maximes 
païennes^  tuaient  lesFrancs,  massacraient  les  prêtres 
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et  sacrifiaient  aux  idoles.  Le  saint-père  (1)  lui  faisait 
observer  qu'on  ne  pouvait  leur  appliquer  les  peines 
canoniques^  attendu  qu'ils  n'étaient  ni  assez  éclairés^ 
ni  habitués  à  la  contrainte,  et  çju'il  MIait  agir  pru- 
demment pour  ne  pas  efforoucher  ces  néophytes.  » 

En  Normandie,  province  conquise  par  les  armes 
païennes,  et  dans  les  contrées  où  la  présence  des 
missionnaires  n'était  que  tolérée,  cette  prudence 
était  nécessaire  ;  mais  là  où  les  évéques  se  trouvaient 
SOUS  la  protection  du  bras  séculier,  l'Eglise  fit  plus 
de  conquêtes  par  le  glaive  et  les  négociations  que 
par  la  persuasion  et  par  l'exemple. 

Wous  avons  vu  que  le  polythéisme  des  Scandi- 
naves ne  manquait  pas  de  grandeur,  et  qu'il  cachait 
sous  un  amas  de  superstitions  et  d'erreurs  les  prin- 
dpîes  d'un  culte  épuré.  Il  admettait  un  Dieu  supé- 
rieur qui  survivait  aux  dieux  de  la  race  d'Odin,  et 
une  vie  future  où  les  hommes  étaient  récompensés 
ou  punis  selon  leurs  œuvres  ;  mais  soit  férocité  na- 
turelle, soit  qu'une  lutte  constante  contre  la  rudesse 
du  climat  ait  endurci  de  bonne  heure  ce  peuple 
guerrier,  il  ne  respecta  que  la  force  qui  surmonte 

(1)  Qqod  enim  initias  agendam  sitjcnmeîs,  quam  sacri  eenseant  cano- 
net  yestra  taiis  cognoscit  indastria,  ne  forte  insueta  onera  portantes,  im- 
portabilia  illis  fore  (qiiod  absit!)  videantur,  et  ad  prioris  vitao  veterem 
qnem  eispoliaverant  horoinem  relabantur.  Hisior,de  Franc, ^  tom.  9, 
p.  909. 
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l'obstacle  et  Taudace  qui  le  méprisé.  De  là  ces  ven- 
geances implacables,  cette  soif  de  sang  qui  les  poiv 
tait  à  immoler  des  victimes  humaines  en  l'iionneur 
des  dieux,  et  à  s'attaquer  les  uns  les  autres,  sans  motif 
souvent,  et  comme  pour  occuper  cette  inquiétude 
sauvage  qui  s'irritait  au  repos.  De  tels  honmies  de- 
vaient être  d'autant  plus  attachés  à  leurs  croyances 
qu'ils  régardaient  une  mort  violente  comme  la  plus 
noble  récompense  du  guerrier,  et  que  le  paradis 
des  chrétiens  ne  leur  promettait  rien  qui  ressem- 
blàt  aux  combats  et  aux  festins  du  Wallhalla. 

n  est  vrai  que  les  Normands  qui  ont  fondé  des  éta- 
blissements hors  de  leur  patrie,  ont  adopté  assez iet- 
cilemënt  la  religion  et  les  usages  des  vaincus  ;  maik 
ces  expéditions  étaient  presque  toujours  entreprises 
par  une  jeunesse  ambitieuse  et  sans  patrimoine  qui, 
en  s'àssociantà  la  fortune  d'un  wiking,  se  résignait 
d'avance  à  toutes  les  éventualités  d'un  exil  étemel. 
Une  absence  prolongée  effiaçait  dans  leur  âme  le 
sentiment  religieux,  tandis  que  l'influence  d'uû  culte 
étranger ,  la  pompe  des  cérémonies,  l'éloquence  dêi 
prêtres  et  les  avantages  mêmes  de  leur  conversion  les 
ramenaient  vers  l'Eglise.  Une  fois  instruits  et  con- 
vaincus ,  de  païens  tièdes  ils  devenaient  zélés  chré- 
tiens. Mais  sur  le  sol  païen,  en  présence  de  leurs 
idoles,  et  par  le  fait  mémo  d'une  croyance  com- 
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inuiie,  les  peuples  du  Nord  tenaient  opiniâtrement 
à  leur  ciilf  e.  Souvent  ils  n'ont  cédé  sur  ce  point  que 
par  déférence  pour  leurs  princes  dont  on  avait 
acheté  l'adhésion.  La  résistance  des  Saxons  peut 
donner  tine  idée  de  celle  des  Scandinaves,  et  les 
moyens  qu'employa  Charlemagne  pour  triompher 
de  leur  répugnance,  ont.  été  plus  d'une  fois  em- 
ployés contre  les  Danois,  les  Suédois  et  les  Norvé- 
giens. On  sait  que  l'empereur  avait  dit  de  ces  pau- 
vres Saxons,  qu'il  voulait  les  sauver  ou  les  exter- 
miner (i);  il  fut  assez  dévot  et  assez  puissant  pour 
feire  l'un  et  l'autre  :  les  miséràblçs  restes  de  cette 
courageuse  nation-reçurent  le  baptême  :  bientôt  les 
Normands  rendirent  à  la  France  tous  les  maux 
qu'elle  avait  feits  â  la  Saxe. 

Charlemagne,  pressé  d'en  finir  avec  les  idolâtres, 
àtait  inutilement  épuisé  tous  les  moyens  de  rigueur.- 
Le  christianisme  de  la  Saxe,  n'était  pour  ainsi  dire, 
qu^iextériëùr.  Le  sentiment  national,  froissé  par  la 
conquête  et  la  persécution,  s'était  réfugié  dans  le 
paganisme  comme  dans  un  asile  impénétrable.  On 

(4)  .      Hiuc  statuit  reqaies  iiiis  ut  nuUa  daretur 
Donec  gentili  cultu  rituque  relicto , 
Ghristicolœ  flerent,  aurt  delerentur  in  œvum. 


Sicqtte  yel  invitos  salvari  cogeret  ipsos. 

Recueil  de  Leibnitz,  loin.  | 
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recevait  le  baptême,  on  obéissait  à  l'Eglise;  en  iin 
mot,  le  sujetderempire  était  chrétien,  maisrhonune 
moral,  l'ancien  Saxon^  restait  païen  dans  le  cœur. 
La  force  ne  pouvait  rien  sur  la  conscience;  ledei^ 
se  trouvait  arrêté  par  un  obstacle  qui  défiait  Fauto^ 
rite  et  les  supplices.  Les  mesures  les  plus  iniques 
furent  employées  pour  détruire  cette  dernière  ré- 
sistance à  sa  source  :  on  établit  un  tribunal  secret, 
centre  de  toutes  les  dénonciations.  Ce  tribunal  était 
composé  d'un  certain  nombre  de  juges  à  qui  Pem* 
pereur  avait  donné  le  pouvoir  de  &ire  mettre  à 
mort,  sans  aucune  forme  légale,  et  partout  où  Ton 
pourrait  les  atteindre,  les  Saxons  accusés  d'aposta* 
sie.  Ces  juges  n'étaient  distingués  par  aucun  carac- 
tère extérieur  ;  la  crainte  les  faisait  voir  partout. 
Us  parcouraient  les  provinces,  notaient  en  aecpet 
les  coupables,,  et  dressaient  des  listes  générales  dans 
leurs  assemblées  nocturnes.  Les  plus  jeunes  d'entre 
ces  inquisiteurs  étaient  chargés  de  l'exécution  de  la 
sentence  qui  restait  ignorée  de  ceux  méme»qa'élle 
atteignait  (4).  «  On  trouvait  souvent  dans  les  bois, 
dit  un  ancien  historien  (2),  des  cadavres  suspendu 
aux  arbres  :  c'étaient  des  gens  de  toutes  conditiious 


(1)  Voyez  Mallet,  Hist.  du  Danemark^  liv.  4 . 

(2)  Henric.  de  Hervord.  apad  Meibom.  Toin.  5,  Script,  ter.  Gem., 
p.  2o.  • 
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qui  n'avaient  jamais  été  accusés,  mais  qui  passaieiit 
pour  avoir  abjuré  la  foi  chrétienne,  m 

On  conçoit  tout  le  parti  que  la  haine  ou  la  eu- 
pidité  ponvait  tirer  de  ce  pouvoir  discrétionnaire  ; 
et  Ton  est  tenté  d'absoudre  les  représailles  arrachées 
à  l'indignation  et  au  désespoir.  Nous  ajouterons  que 
le  clergé  de  cette  époque  n'eut  pas  toujours  les  mains 
pures,  et  que,  s'il  se  tronvait  quelques  prêtres  ani- 
més du  véritable  esprit  de  l'apostolat  ^  d'autres 
furent  moins  touchés  de  la  gloire  de  l'Église  que  de 
leurs  propres  intérêts.  Les  terrés  des  idolâtres  deve- 
naient en  grande  partie  leur  propriété  ^  en  un  mot^ 
les  missions^dans  le  Nord  rappellent  trop  souvent 
celles  des  Espagnols  dans  le  Nouveau-Monde;  c  était 
une  chasse  aqx  païens.  Dans  la  Scandinavie,  la  trans- 
formation religieuse  s'opéra  plus  lentement  qu'en 
Saxe,  et  le  clergé  dut  suivre  une  voie  différente  :  il 
commençait  d'ordinaire  par  .s'assurer  de  la  protec- 
tion des  princes,  protection  qui  se  bornait  souvent  à 
kdérer  un  culte  étranger.  L'éloquence  dgs  prêtres 
chrétiens,  l'alternative  du  salut  ou  de  la  damnation 
étemelle,  l'exemple  d'une  vie  pieuse  et  r^^uUère,  la 
beauté  de  la  morale  évangélique,  et  lai  majesté  des 
cérémonies,  tout  devait  feire  impression  sur  ces 
hommes  rudes  et  simples  qui  n'avaient  ni  docteurs 
pour  défendre  leurs  dogmes,  ni  rien  qui  ressemblât 
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à  un  code  religieux  nettement  formulé*  La  lutte 
était  trop  inégale  pour  que  la  victoire  ne  restât  pas 
aux  lumières  et  à  une  persévérance  que  le  martyre  *, 
même  ne  rebutait  point. 

Lés  premières  tentatives  pour  la  conversion  du 
Danemark  sont  attribuées  à  saint  Willebrod,  en  692  ; 
ce  missionnaire,  après  avoir  prêché  avec  succès  dans 
la  Frise,  avait  pénétré  jusque  dans  riléd'Héligôland, 
à  Fembouchure  de  l'Èlbe  (>!).  Ludger,  un  siède 
plus  tard^  reprit  Fœuvre  de  son  prédécesseur,  et  il 
est  à  croire  que  sa  parole  ne  fut  pas  stérile,  puisque 
dès  l'année  826,  on  voit  Hériold,  roi  du  Jutland, 
se  faire  baptiser  à  Mayence  avec  sa  famiUe  et  un 
grand  nombre  de  seigneurs  danois.  Le  désir  de  se 
faire  réintégrer  dans  ses  États  par  Louis  le  Débon- 
naire, fut  sans  doute  pour  quelque  chose  dans  cette 
résolution,  mais  elle  semble  annoncer  sinon  un 
zèle  bien  pur  pour  la'  foi  nouvelle ,  du  moins  une 
sorte  d'indifférence  pour  les  dieux  païens. 

m 

A  cettpe  époque  vivait  Anschâire,  qui  depuis  fut 
surnommé  l'apôtre  du  Nord.  Dès  sa  jeunesse ,  il 
avait  été  destiné  à  la  vie  monastique  :  chargé  d'a- 
bord de  diriger  une  école  dans  l'ancien  couvent  de 
Corbey  en  Picardie,  on  lui  confia  plus  tard  le  m^me 

(4)  Adam  Brem.,  Hist  ecdes.y  c  74. 
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emplofi  dans  le  couvent  de  même  nom  qui  fut  éta- 
I>Ii  sur  les  bords  du  Weser  en  Westphalie.  Plein  de 
2ële  pour  la  propagation  de  la  foi,  il  brûlait  de  se 
consacrer  à  la  conversion  des  idolâtres  ;  ce  fut  lui 
<]ui  demanda  comme  une  faveur  de  suivre  Hériold 
en  Danemark  ;  son  protecteur  se  vit  bientôt  forcé 
^e  prendre  la  fuite;  le  saint  homme,  resté  seul, 
fonda  une  école  sur  les  frontières  de  ces  mêmes  ido* 
làtres  qui  avaient  chassé  leur  prince ,  parce  qu'il 
s'était  fedt  chrétien.  Ses  premiers  élèves  furent  de 
Jeunes  esclaves  qu'il  avait  affranchis  lui-même.  Il 
passa  trois  ans  au  milieu  d'eux  ;  et  ce  fut  à  cette 
époque  sans  doute  qu'il  se  familiarisa  avec  les  lan- 
gues du  Nord.  Ànschaire  fut  appelé  devant  l'empe- 
reur, qui  lui  demanda  s'il  voulait  aller  instruire  les 
païens  dans  les  contrées  plus  reculées  vers  l'est  ;  il 
n'avait  alors  que  vingt-huit  ans;  il  accepta  avec 
transport,  et  partit  accompagné  d'un  religieux  nom- 

• 

mê  Witmar.  Ils  firent  ce  voyage  avec  des  marchands 

suédois  qui  avaient  sans  doute  quelque  intérêt  à  voir 

des  relations  suivies  s'établir  entre  la  France  et 

'eàr  pays.  Le  commerce  se  faisait  alors  les  armes 

la  main.  Us  eurent  à  repousser  les  attaques  réité- 

\eiè  des  pirates  de  la  Baltique  :  dans  la  dernière  de 

s  rencontres,  les  marchands  furent  vaincus  et  se 

ivèrent  à  terre.  Anschaire,  tantôt  traversant  d'é- 
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paisses  forets,  tantôt  de  grands  lacs,  arriva  avec  ses 
compagnons  au  port  de  Birca,  près  du  lac  Màlaren. 
Le  roi  Biœrn  le  reçut  avec  bienveillance,  car  beau- 
coup de  prisonniers  chrétiens  vivaient  dans  ces  con- 
trées, et  avaient  communiqué  leur  doctrine  à  quel- 
ques-uns des  habitants  ;  au  nombre  de  ces  derniers 
était  Hergeir,  gouverneur  du  pays  et  conseiller  dv 
roi  ;  ce  fut  lui  qui  fit  construire  la  première  église. 
Anschaire  passa  plus  d'une  année  en  Suède,  puis  il 
accepta  le  siège  archiépiscopal  de  Hambourg,  spé- 
cialement fondé  pour  la  conversion  des  peuples  sep- 
tentrionaux. Hambourg,  qui  n'était  d'abord  qu'un 
village,  avec  un  château  construit  par  Charlemagne, 
au  milieu  des  bois,  fut  attaqué  et  détruit  par  les 
pirates  j  Anschaire  se  vit  obligé  de  prendre  la  fuite; 
Gaubert,  qui  l'avait  remplacé  en  Suède,,  fut  chassé 
du  pays,  et  son  neveu  Nitard  assassiné.  Le  roi  Ed- 
mond n'avait  pas  les  mêmes  sentiments  que  son 
prédécesseur  Biœrn,  et  la  Suède  n'était  pas  encore 
mûre  pour  le  catholicisme.  Anschaire  poursuivit  son 
œuvre  en  qualité  d'archevêque  à  Brème,  et  visita  ' 
encore  une  fois  la  Suède  en  853,  lorsque  personne 
n'osait  se  charger  de  cette  périlleuse  mission.  Birca 
avait  pour  roi  Olof .  Les.  Suédois,  réunis  au  ting, 
allaient  conférer  à  un  de  leurs  princes,  nommé  Éric, 
les  honneurs  de  l'apothéose.  Tous  les  amis  d'Ans- 
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chaire  lui  conseillaient  de  prendre  la  f  uite^  mais  il 
parvint,  grâce  aux  présents  qu'il  o£Frit ,  à  se  feire 
écouter  du  roi^  qui  lui  promit  de  faire  part  au  peu- 
ple de  ses  vœux  et  de  ses  instances  :  «  car  telle  est  la 
coutume^  dit  le  biographe,  disciple  d'Ânschaire^  et 
son  compagnon  de  voyage,  que  toutes  les  afBaires 
publiques  dépendent  plus  de  la  volonté  unanime 
dd  peuple  que  de  la  puissance  du  roi  (A).  »  H  fut 
décidé,  dans  l'assemblée,  que  l'on  consulterait  les 
dieux  sur  la  nouvelle  doctrine.  La  réponse  fut  &* 
vorable  aux  apôtres  chrétiens.  Un  vieillard  se  le- 
vant prononça  ces  paroles  :  «  Écoutez,  peuple  et  roi; 
iious  savons  tous  que  ce  Dieu  aide  ceux  qui  ont  foi 
en  lui,  nous  en  avons  eu  la  preuve  dans  les  hasards 
de  la  mer  et  au  milieu  d'autres  dangers.  Pourquoi 
rejeter  ce  qui  peut  nous  être  utile,  et  chercher  ail- 
leurs  ce  qui  vient  à  nous?  plusieurs  des  nôtres,  pour 
connaître  cette  nouvelle  religion,  se  sont  rendus 
jusqu^à  Dbrstad.  Cest  pourquoi  je  vous  conseille 
d'accueillir  les  serviteurs  de  ce  Dieu  qui  est  plus 
puissant  que  tous  les  autres,  et  dont  il  est  toujours 
bon  d'avoir  la  protection  au  cas  où  nos  dieux  nous 
deviendraient  défavorables.  »  Le  peuple  accepta  * 

(I)  Sicquippe  apnd  co6  morisest,  utquodcumque  negotium  pnblicum 
fliagis  in  populi  nnanima  volantate  quant  in  regia  consistât  potestate. 
VUa  Anseharih  Langebek,  tom.  1,  Oefer,  j9«[«Hm,  HUt.  de  Suède^ 
chap.  5. 
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cette  proposition,  et  le  roi  s'y  rendit  également,  à 
condition  toutefois  que  ce  changement  serait  ap- 
prouvé par  les  Suédois  méridionaux.  Dès  que  leur 
adhésion  fut  connue,  les  prêtres  chrétiens  purent 
séjourner  dans  le  royaume  :  ils  eurent  la  permission 
de  répandre  l'enseignement  religieux  et  d'élever  une 
égUse.  Aussi  longtemps  que  vécut  le  saint  év.éf|ae, 
il  envoya  des  prêtres  en  Suède.  H  leur  défendait 
d'accepter  des  legs,  et  leur  recommandait  de  don- 
ner à  un  travail  manuel  tout  le  temps  qu'ils  ne  con- 
sacreraient pas  à  des  devoirs  de  piété.  U  faisait  lui- 
même  des  filets.  Rien  ne  rebutait  son  courage  et 
sa  patience  ;  il  aimait  les  pauvres,  rachetait  les  pri- 
sonniers,  et  était  presque  toujours  entouré  de  jeunes 
gens  qu'il  avait  instruits  après  les  avoir  rendus  à  k 
liberté .  Il  ramena  de  la  Suède  des  captifs  qui  avaient 
été  enlevés  à  leur  feonille,  et  son  biographe  parle  de 
la  vive  émotion'd'une  mère  en  revoyant  son  fils  que 
lui  ramenait  le  bon  évêque,  et  qu'elle  croyait  perdu 
pour  toujours.  Il  abolit  chez  les  Nordalbinges  et 
même  chez  les  chrétiens  de  cette  partie  de  l'Alle- 
magne, le  commerce  des  esclaves.  Malgré  les  efforts 
et  les  vertus  d'Ânschaire,  le  christianisme  n'était 
encore  en  Suède  que  la  rehgion  de  quelques  indi- 
vidus ;  les  autres,  sans  la  rejeter,  continuaient  de  sa- 
crifier  aux  idoles.  Mais  l'Eghse  chrétienne  est  exdu- 
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sive  de  sa  natvfre  ;  Iqs  vicaire^  cliil  prudeqt  évéque  re- 
gardaient  le  triomphe  de  la  foi  comme  douteux^^  tant 
que  subsisterait  le  eulte  pfiïeQ  ;  les  cppditionç  pres- 
crites par  Anschaire  ftirent  enfreintes,  et  ^^e  forÇg 
réaction  païenne  eut  lieu  :  pendant  plu§  d'un  demi- 
siède,  depuis  la  mort  de  l'apôtre  du  Nord,  ^ul  mis- 
sionnaire n'osa  paraître  en  Suède,  à  l'exception  de 
Rambert,  le.  même  qui  a  écrit  sa  vie,  et  qui  fut  son 
succes^ur  à  Brêine.  Ce  ne  fut  qug  yçrs  la  fift  du 
dixième  siècle,  que  la  Suède  eut  un  roi  chrétien 

dans  la  personne  d'Olof  Skœtkonung,  et  encore  cp 

* 

prince  retomba-t-il  dans  l'idolâtrie  (i).  Sov^s  soi» 
règne^  Sigfrid,  missionnaire  anglais^  que  sa  piété 
fît  surnommer  le  second  apôtre  du  Nord,  prêcha  le 
christianisme  en  Suède  et  en  Norvège  ;  mais  ce  ne 
fut  qu'au  douzième  siècle  et  après  la  lutte  à  la  fois 
politique  et  religieuse  entre  les  Suédois  du  haut  pays 
qui  défendaient  le  paganisme,  çt  les  Yisigoths  déj^ 
convertis,  que  l'antique  dynastie  d'Upsala*  entraîna 
définitivement  le  paganisme  dans  sa  ruine. 

En  Danemark,  les  progrès  de  l'Eglise  avaient  été 
plus  rapides,  grâce  à  la  proximité  de  ce  pays  avec 
l'Allemagne.  Eric,  prince  de  Jutland,  dont  Anschaire 
avait  gagné  la  confiance^  fît  bâtir  l'église  de  Ribe 

{\)  Hericum  post  susceptam  christianiiatein  denuo  relapsom 

fuisse.  Adam.  Brem. 
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ou  Rypen;  Rambert  fut  chargé  de  la  desservir.  Une 
autre  s'éleva  bientôt  à  Aarhus,  à  la  mèmeépoqae  où, 
dans  le  haut  Danemark,  Gorm  exerçait  de  crlielles 
persécutions  contre  les  sujets  clirétiens.  «  Enfin, 
Harald  monta  sur  le  trône  (1),  et  les  missionnaires 
purent  se  livrer  sans  crainte  à  l'œuvre  de  la  con- 
version des  Danois.  L'archevêque  de  Hambourg, 
Hunnon,  fit  élever  un  grand  nombre  d'églises,  or- 
donna des  prêtres,  organisa  des  missions,  et  le  peu- 
ple ne  tarda  pas  à  être  instruit  des  points  fonda- 
mentaux de  la  nouvelle  doctrine  :  quelques-uns 
l'embrassaient  avec  zèle,  d'autres  la  repoussaient 
avec  indignation  ;  le  plus  grand  nombre  de  ces  ido- 
lâtresy  frappés  de  cette  lumière  qui  leur  apparais- 
sait, mais  retenus  dans  l'erreur  par  mille  liens, 
cherchaient  à  conciher  leurs  préjugés  avec  leur  con- 
science, et  faisaient  un  monstrueux  assemblage  des 
deux  religions.  Ils  convenaient,  et  le  roi  lui-même 
le  reconnaissait,  que  le  Christ  était  un  Dieu,  et  qu'il 
méritait  d'être  honoré  comme  tel  ;  mais  ils  ne  pou- 
vaient se  persuader  que  les  dieux  adorés  dans  le 
Nord  pendant  tant  de  siècles,  les  dieux  auteurs  de 
tant  de  prodiges,  qui  avaient  rendu  leurs  pères  si 
vaillants  dans  les  combats  et  si  fdrmidables  à  leurs 
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t'i^sins,  pussent  être  détrônés  par  une  divinité  étrati- 
gère  dont  le  nom  métne  leur  était  resté  si  longtenïps 
inconnu.  Un  miracle  seul,  disent  les  aliciens  anna- 
listes» pouvait  ouvrir  leurs  yeux  :  il  fut  opéré.  Un 
prêtre  de  kFrise,  que  l'empereur  Othon  avait  amené 
aveelui  en  Danemark,  préchant  un  jour  devant  le  roi 
avec  bieaucoup  de  vivacité  sur  l'unité  de  Dieu,  le  roi 
parut  souhaiter  qu'il  en  donnât  des  preuves  plus  dai- 
resL  qae  oeUes  qui  sont  fondées  sur  l'argumentation. 
Poppon,  c'était  le  nom  de  ce  prêtre,  ofirit  de  le 
satisfiBiire  de  la  manière  qu'il  le  souhaiterait,  et  l'as- 
«eaiblée  ayant  demandé  qu'on  résolût  cette  impor- 
tante'question  Selon  les  règles  ordinaires  de  la  pro- 
oèdnre  i^othique,  le  prêtre  reparut  le  lendemain  avec 
un  gant  de  £er  rougi  au  feu,  dans  lequel  il  tint  la 
main  sans  en  sou^r  la  moindre  atteinte.  Il  se  fit 
ensuite  revêtir  d'une  chemise  enduite  de  cire,  à  la- 
<|uelle  on  mit  le  feu  en  présence  de  tout  le  peuple. 
Tandis  que  le  vêtement  se  consumait,  Poppon  de- 
meura paisiblement,  les  mains  et  les  yeux  levés  au 
déL.  La  chronique  rapporte  qu'à  cette  vue  le  roi  et 
le  peuple,   saisis  d'étonnement  et  de  respect,  se 
firent  baptiser  sur-le-champ  (1). 

La  vérité  historique  veut  que  nous  ajoutions  que 


(I)  MaHet,  fltsf.  dM  DotlfflMiril^  li?.,  I 
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ce  rairade  n'est  rien  moina  qu'authentique  j  on  ne 
s'accorde  ni  sur  le  lieu  où  il  se  serait  opéré,  ni  méma 
sur  l'identité  du  thaumaturge  :  le  prince  danoii  qui 
en  aurait  été  témoin  n'est  pas  mieux  connu  ;  aafin, 
Adam  de  Brème,  qui  n'était  pas  Un  espHt  finty  ne 
le  rapporte  que  comme  un  oui-dire  :  sana  doute 
c'est  une  pieuse  fraude  que  les  prêtres  répandirent 
dans  le  Nord  pour  frapper  l'esprit  des  incrédules  ; 
ce  qui  est  plus  certain,  c'est  que  le  prétendu  flû 
racle  de  la  chemise  et  du  gant  était  de  patqra  à 
fedre  plus  d'impression  sur  des  hommes  grossien, 
même  comme  récit,  que  les  plus  habiles  coautro^ 
verses.  Othon  I^ ,  vainqueur  du  roi  Harald,  oontri*» 
bua  h  établir  le  christianisme  en  Danemark  ;  mais, 
comme  l'a  remarqué  Mallet,  la  grande  réforme  re- 
ligieuse est  antérieure  de  quelques  années.  «  L'enn 
pereur  ne  vint  en  Danemark  que  vers  Tannée  OM. 
Or,  dès  Tannée  048,  un  prince  de  Jutland,  nommé 
Frothon,  vassal  de  Harald,  et  converti  à  la  fol  par 
l'archevêque  de  Hambourg,  réparait  les  temples  de 
Sleswig  et  de  Rypen,  en  construisait  un  nouveau 
à  Âarhus,  et  obtenait  du  pape  que  trois  évéqurn- 
fussent  préposés  à  ces  trois  éghses.  Les  prenders- 
évêchés  fxu'ent  donc  fondés  par  Frothon  et  noiu 
par  Tempereur.  On  donna  Tévêché  de  Sleswig  à  un* 
prêtre  nommé  Harold,  celui  de  liypen  à  Uvdagns^ 
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et  le  siège  d'Aarhus  à  Reinbrand.  Us  furent  de  plus 
ehargéi  en  commun  du  soin  de  répandre  et  d'a£fer^ 
mûr  la  rabgion  dans  les  iles  danoises,  dans  la  Scanie 
et  en  Suède.  Ce  fut  l'archevêque  Âdeldagus  de 
Hambeur§  qui  les  sacra  en  vertu  du  pouvoir  que 
lai  avait  donné  le  saint-père  0)*  » 

la  fondation  de  ces  évéohés,  et  même  la  conver- 
sion des  princes  à  la  foi  chrétienne,  ne  pouvaient 
eKercer  une  influence  générale  dans  un  pays  si  vaste  ; 
souvent  le  christianisme  était  imposé  aux  vaincus 
comme  une  conséquence  de  leur  défiûte,  et  la  nou* 
vtlle  rdlgion  figurait  dans  ces  luttes  comme  un 
article  de  capitulation.  Hors  du  rayon  des  diocèses, 
le  peuple  restait  idolâtre  ;  les  traces  du  culte  pri- 
mitif ne  furent  efihcées  qu'an  douzième  siècle.  La 
religion  et  la  politique  travaillaient  de  concert  à  la 
deatruction  du  paganisme,  et  quoique  le  motif  fôt 
souvent  différent,  le  résultat  était  le  même  que  s'il 
y  eût  eu  un  accord  parfait  de  vues  entre  Rome  et  le 
pouvoir  temporel.  Plus  d'une  fois  les  princes  ont 
ai|pié  politiquement  de  stipulations  qui  ne  sem- 
blaient regarder  que  les  privilèges  ecclésiastiques  : 
«  966,  Adeldagus,  le  même  archevêque  de  Ham- 
boui^  dont  il  a  été  fait  mention  ci-dessus ,  obtint 
de  l'empereur  Othon  P"^  des  lettres  par  lesquelles 

(I)  Mallet,  HiU.  di  Dmmark. 
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ce  prince  déclare  qu*à  la  réquisition  du  prélat^  il 
exempte  de  tout  service,  redevance  et  dépendance, 
les  terres  que  les  églises  de  Sleswig,  de  Rypen  et 
d'Àarhus  possèdent  actuellement  ou  peuvent  possé- 
der ensuite  dans  la  marche  ou  royaume 
en  sorte  que  lesdites  terres  relèvent  et  dép 
uniquement  desévéques  de  ces  églises,  sans  qu'encan 
comte  ou  exacteur  de  son  fisc  puisse  les  inquiéter  à 
ce  sujet.  U  ordonne  de  plus  que  les  esclaves  et 
les  paysans  domiciliés  dans  les  lieux  de  la  domina- 
tion des  églises  ne  soient  soumis  qu'aux  évêques  oni- 
quementy  ou  aux  avoués  de  ces  églises^  et  les  délie 
de  toute  obligation  envers  l'Empire.  De  ces^termesii 
formels  il  semblerait  résulter  que  l'empereur  avait 
le  droit  d'agir  en  Danemark  conmie  en  pays  ocm- 
quis,  et  cette  interprétation,  adoptée  par  Adam  de 
Brème,  a  été  suivie^par  plusieurs  auteurs  allemands; 
cependanl  l'histoire  du  Mord ,  en  ce  qui  regarde  les 
guerres  d'Othon  et  de  Harald,  ne  dit  point  que  le 
Danemark  ait  été  réellement  conquis  (1).  Le  prince 
danois,  à  la  suite  d'une  déSeuite,  peut  avoir  adopté 
le  diristianisme,  sans  avoir  pour  cela  été  dépouiBé 
de  ses  États  ;  Othon  peut  lui  avoir  imposé  un  tribut 
dont  les  terres  de  l'Église  ont  été  exemptes^  et  l'ar- 
chevêque, entouré  de  païens^  aura  naturellement 

(I)  Voyei  Maliet,  Hi$t.  de  Danemark» 
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fdaoé  toutes  les  terres  de  l'Eglise  sous  la  protection 
du  vainqueur.  Cette  précautioh  indique,  à  notre 
avis,  que  sous  le  règne  de  Harald,  c'est-à^ire  dans 
h  seconde  moitié  du  dixième  siècle,  les  mœurs 
païennes  régnaient  encore  généralement  dans  le 
Danemark.  C'est  à  la  même  époque  que  l'on  érigea 
un  quatrième  évéché  dont  le  siège  fut  transporté 
plus  tard  à  Odensée;  il  fut  supprimé  ainsi  que  celui 

m 

d'Aarhus,  lors  des  persécutions  que  l'Eglise  eut  a 
louffirir  sous  le  règne  de  Suénon,  successeur  de  Ha- 
rald. Les  deux  autres,  ceux  de  Bypen  et  de  Sleswig, 
plus  voisins  de  l'Allemagne  et  placés  inunédiate- 
ment  sous  la  protection  des  empereurs,  furent  seuls 
maintenus.  Il  semble  au  reste  que  cette  persécution^ 
sur  laquelle  on  n'a  que  peu  de  renseignements, 
n'avait  pas  le  caractère  des  guerres  religieuses  qui 
pendant  si  longtemps  ensanglantèrent  l'Europe.  La 
religion  ne  causait  pas  la  guerre,  elle  l'accompa- 
gnait^ et  le  vainqueur  imposait  la  sienne  :  quand  le 
parti  vaincu  redevenait  dominant,  l'autre  cédait  à 
son  tour^  et  le  dieu  du  pays  était  toujours  le  dieu 
du  plus  fort.  C'est  de  cette  manière,  et  vers  le  même 
temps,  que  la  Norvège  devint  chrétienne.  Olof 
Trug^vrason  avait  été  converti  au  christianisme 
en  Angleterre  ;  de  retour  en  Norvège,  il  décréta  le 
duristianisme  comme  un  acte  administratif,  et  par- 
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courut  le  royaume  pour  s'ateurer  par  lui-^méme  de 
l'exécution  de  cette  mesure.  Acoompagiié  d'ont 
troupe  de  soldats  d'élite,  il  remplissait  les  fonctions 
de  missionnaire,  proposant  à  ses  sujets,  lesarmo  k  Iê 
main,  de  croire  la  religion  qu'il  venait  leur  app<MN 
ter.  «  n  s'adressa  d'abord  à  ceux  de  la  provillMiJKi 
Wiigen,  (fai  ne  firent  aucune  résistance;  dam  œlkl 
de  Hordeland,  il  convoqua  une  assemblée  tkliâM^ 
dinaire  des  habitants,  et  leur  proposa  de  86  fidzè 
chrétiens,  joignant  aux  promesses  les  menaoea  iM 
plus  terribles  contre  ceux  qui  hésit^[iBiient«  Alcm 
trois  des  principaux  ayant  voulu  parleir  pour  dé^ 
fendre  la  cause  du  paganisme,  le  premier,  diMAt  iM 
historiens,  fut  attaqué  d'un  asthme  subit  qui  h& 
coupa  la  parole;  le  second  devint  muet,  et  le  tJttà^ 
sième  ne  put  articuler  que  des  mots  inintelli^lëSé 
La  présence  d'un  roi  puissant,  et  décidé  à  ^évif  « 
explique  naturellement  le  prodige;  quoi  qu'il  tSk 
soit,  le  silence  des  assistants  fut  interprété  par  Okf 
comme  une  adhésion  formelle  ;  et  il  les  fit  baptiatt 
sur-le-champ.  La  province  de  GuletingUe  fut  tsttl^ 
vertîe  d'une  autre  manière  :  Olof  promît  à  Olrf- 
moder,  l'homme  le  plus  puissant  de  la  contrée,  de 
donner  sa  sœur  en  mariage  à  un  de  ses  parenté 
Cette  alliance  avec  le  souverain  leva  tous  Séa  Mrtï^ 
pules ,  et,  de  païen  obstiné  qu'il  était ,  il  d«tfait 
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«a  dbM  n^m  tiSk  mMotauAvtM  de  k  MâM  du  ft>i. 
DftM  le  dlMtict  de  DroUthèiicn  (en  iiorrégièii 
Draitthlem)t  le  phiB  teptentiionâl  du  ttfjMme^  «t 
le  fsicif  ooiuddér&bld  p6i<  lé  nombre  et  la  Taleur  de 
êm  Infaîtanto^  Olof  renoontn  plti»  de  réristance  :  le 
peuple^  indigné,  se  révolta,*  et  lie  ne  fut  qu'après  la 
iilort  du  dief  qu'il  s'était  choisi  et  la  perte  de  pltt- 
siears  batailles  ^  ,(}ue  le  roi,  auting  de  Drontheim, 
0m  abattre  de  ses  mains  la  statue  dei  Thor^  ditinifé 
tdfékttre  des  Norvégiens  (i ).  )> 


CHAPITRE  X. 


L'introduction  du  christianisme  en  Russie  est  uii 
fitit  nloins  complexe  que  le  triomphe  de  l'Église  ca- 
tholique sur  le  paganisme  sciàndtnave.  Les  Danois, 
les  Suédois  et  les  Norvégiens  ne  formaient,  pour 
ainsi  dire,  qu'un  seul  peuple  ayant  des  chefs  indé- 
pendants. Dans  les  trois  royaumes  régnaient  les 
mêmes  mœurs,  les  mêmes  institutions  politiques, 
le  même  culte  et  à  peu  de  chose  près  la  même 
langue.  Â  chaque  siècle,  les  limites  entre  ces  États 

(f  )  MâHéii  SUî.  du  Danematkj  iom,  K,  fif.  I. 
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respectif  étaieut  fréquemment  déplacées;  uagraod 
nombre  de  rois  de  districts  se  mêlaient  à  ce  mouve- 
ment, de  sorte  que  les  mémesprovinces,  surtout  celles 
des  frontières,  passaient  sans  cesse  du  vaincu  au  vain- 
queur^ d'une  nation  à  une  autre  nation  ;  on  vit  même 
plusieurs  fois  un  chef  heureux  réunir  sous  sa  domina- 
tion la  presque  totahté  du  territoire  Scandinave..  A  la 
faveur  de  ces  luttes  continuelles,  l'ÉgUse,  qui  se  prér 
sentait  comme  protectrice,  pénétrait  dans  les.afEeure» 
intérieures  du  pays,  mais  ses  succès  devaient  être  pré- 
caires comme  les  intérêts  qu'elle  appuyait.  H  n^en 
fut  pas  ainsi  en  Russie.  D'abord,  l'Église  grecque 
ne  procédait  pas  à  l'égard  des  païens  de  l'Orient  de 
la  même  manière  que  Aome  l'avait  Mt  pour  les 
idolâtrés  de  la  Saxe  et  du  Mord  ;  les  patriarches 
avaient  en  vue  surtout  de  désarmer  la  férocité  des 
barbares,  et  pourvu  qu'ils  se  convertissent,  on  leur 
laissait  ou  l'on  était  forcé  de  leur  laisser  plus  de  la- 
titude et  de  liberté.  Il  faut  remarquer  encore  que 
la  Russie  se  trouvait  alors  réunie  tout  entière  sous  le  ' 
sceptre  de  Vladimir,  de  sorte  qu'il  n'y  eut  pas  de  i^ 
sistance  possible,  c'est-à-dire  point  d'ambition  rivale 
qui  f  lit  en  mesure  de  s'appuyer  sur  les  croyances  du 
payspour  contrecarrer  la  résolution  du  grand  prince. 
Comme  le  règne  de  Vladimir  domine  toute  l'époque 
chrétienne,  il  demande  quelques  développements  ; 
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nous  les  emprunterons  pour  la  plupart  à  un  histo- 
rien récent  (1). 

A  la  mort  de  Yaropolk,  Vladimir  était  resté  seul 
maître  de  toute  la  Russie  ;  il  consacra  les  huit  pre- 
mières années  de  son  règne  à  des  expéditions  guer- 
rières :  il  fit  rentrer  les  Yiatitches  dans  le  devoir, 
soumit  les  Radimitches,  s'empara  d'une  partie  de 
la  CîaUicie,  exterminales  Yatyiags/tribu  deLatyches 
qui  habitait  près  des  sources  du  Niémen,  et  exigea 
natribut  des  peuplades  de  la  même  origine  qui  oc- 
oapaient  la  Livonie  actuelle.  Les  Polotchans  recon- 
nurent son  autorité  ;  il  porta  ses  armes  victorieuses 
jusqu'au  Volga,  où  il  combattit  contre  les  Bulgares 
de  la  Kama  :  enfin  il  fut  continuellement  en  guerre 
avec  les  Petchénègues.  Un  agrandissement  considé- 
rable de  territoire  fut  le  résultat  de  ces  victoires  ; 
les  frontières  de  la  Russie  furent  portées  à  l'occi- 
dent jusqu'à  Liublin,  Brest^  Grodno  et  Oorpat. 
Vladimir,  au  miheu  de  ses  triomphes,  se  montra 
reconnaissant  aux  dieux  de  ses  pères  ;  il  éleva  des 
pagodes,  et  sacrifia  aux  idoles  des  victimes  humaines. 
Cependant  une  grande  révolution  religieuse  allait 
s'accomplir  :  essayons,  pour  Texphquer,  de  montrer 
dans  quel  état  se  trouvait  la  Russie  à  cette  époque, 

(I)  OvArialofy  HiH.  de  Jlnifiei  diap.  \ ,  ping.  2  et  sût. 


iti  ttyoLxmom 

c'eftlHà^re  V6M  h  fin  da  dixlètiMr  0ièdtei  Sel  boriM 
géographiques  étaient  la  Yistule  jusqu'à  Fettlboih 
dbure  de  TOka,  de  Tmiest  à  Vimiet  U IM Lidûga 
jittqu'aul  catÈMCMê  dti  Dnieper,  dtt  nord  ûû  tad^ 
Les  habitttfiUy  qui  pdMftlem  tottt  le  ftdm  de  RttêMIy 
•d  compogatoiit  dé  troin  peuples  distiftoM  f  lei  SHak 
Tcmtt  lei  FUioi»  et  ha  Normtt|idi«  Lei  pr^miétv  M« 
cupateat  tout  Tespaoe  qui  s'êccmd  «nirela  MFtitoedi 
k  ViMuIe  et  let  hcftâ»  de  TOkà^  et  d^Mfii  le  ko 
ntactti  f  tMqtt''tttfx  mtiffleteft  du  Dcûeperj  te»  éeMbdi 
TiTaletit  à  l'ôtietttdei^effHNAf  Aif  le  Yotg»  étrCNUj 

Ie«nônttft!idd5  qui  gmfv^pBdiettt  lei  mu  et  leietttiw, 
ne  formaieiic  pdttrtaiii  w«e  m%  qn'un  «eut  et  métis 
peni^e.  Le«f  Skve»  ètàimi  hs&nÈtmàAëÊamt  lei 
pks  iiofmbretH;  kfiii^ksi^e  et  létif»  fMetiM  étiM» 

cc^Ie«  de  la  pltt«  ^ftmtde  partie  dti  pÊtfÉf  Ie»dlMS^ 

fènces  qti'df!  i^etnatqiiflît  eiMye  eitîf  et  lec  YiiHë^eiy 

n  tranchée!  jétdiè,  a^étaieitf  gi^daélknt^&f  éhtfil» 
fmqtfk  Sviafoêkf^  petit*^»  de  Hhtrid^  le  pMfisler 
prince  de  cette  kmille  qtti  eit  porté  uu  nma  deve. 
La  fusion  était  pla«  Cùfxtpïëte  encote  8<ras  Yledittif; 
presque  tous  les  fils  de  ce  prince  pcdrtèrent  des  Hùtsu 
skvons»  et  Dobrynia,  le  premier  de  ses  dtgatkifes, 
était  Skve  également.  Gepeiidant  l'inflnenee  des^ 

Yariègues  existait  encore,  parce  qu'il  en  arrivait 
joumellentent  du  Nord^  et  que  leurs  tappoeiê  amc 
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ceux  des  migtationd  précédeûted  ne  permettaieiit 
pas  à  ces  derniers  de  se  dépouiller  entièrement  do 
tout  ce  qui  rappelait  leur  nationalité. 

Les  fi^ntières  se  dessinaient  ;  le  peuple  prenait 
une  physionomie,  mais  il  était  encore  impossible  de 
préroir  s'il  formerait  un  seul  tout,  oU  s*il  se  subdi- 
viserait en  plusieurs  États  indépendantllé  Le  système 
introduit  par  les  Normands^  et  qui  était  fondé  sur 
la  division  territoriale  en  apanages,  tendait  à  scin- 
der l'empire  pliitât  qu'à  le  constituer  dans  son 
unité.  Chacun  des  fils  du  grand  prince  était  prince 
en  vertu  de  sa  naissance,  et  avait  droit  à  un  apanage 
qui  restait  le  patrimoine  de  sa  postérité.   Déjà 
lUnrlc  s'était  conformé  à  cette  loi.  Igor  n'avait  pas 
été  dans  le  cas  de  Rappliquer ,  et  c'est  par  la  même 
xâiMU  que  Sviatoslaf  avait  régné  seul  ;  mais  à  la  mort 
de  ce  prince,  et  nous  insistons  sur  ce  point,  la  Rus- 
sie fiit  de  nouveau  soumise  à  un  partage,  dont  la 
mort  d'Oleg  et  celle  de  Yaropolk  changèrent  les 
diapositions.  Le  système  des  apanages  trouva  de 
nouveau  son  application  après'  Vladimir,  et  il  é&t 
fini  par  fractionner  Tempire,  au  grand  détriment 
de  sa  puissance,  si  plus  tard  YaroslaF  n^éût  déter- 
miné avec  sagesse  les  rapports  des  princes  entre  eux, 
et  81  une  idée  plus  juste  du  pouvoir  suprême  n'avait 
fini  par  prévaloir.  Mais  sousYladimir  rien  de  tout 
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cela  n'existait.  La  naissance  seule,  au  milieu  4es 
passions  sans  frein  et  de  la  férocité  des  mœurs,  n'était 
qu'une  bien  faible  garantie  de  l'unité  russe.  Les 
dissensions  qui  éclatèrent  entre  les  fils  de  Syiatoslaf 
ont  prouvé  combien  les  haines  fraternelles  sont  vi- 
vaces  et  implacables. 

Les  rapports  des  princes  avec  les  sujets  n'étaient 
guère  de  nature  à  adoucir  les  mœurs.  Mi  les  uns  m 
les  autres  n'avaient  l'intelligence  de  la  vie  sociale 
Les  princes  n'avaient  d'autre  but  que  de  lever  des 
tributs  et  des  guerriers;  ils  prenaient  le  plus  qu'ib 
pouvaient,  sans  s'inquiéter  des  suites,  et  appelaient 
sous  leurs  drapeaux  l'élite  de  la  population^  pour  les 
aider  à  guerroyer  ou  à  faire  du  butin.  Les  peuples 
qu'ils  avaient  soumis  ne  leur  obéissaient  que  jusqu'à 
ce  qu'il  se  présentât  une  occasion  favorable  de  se- 
couer le  joug.  Si  le  grand  prince  faiblissait,  s'il  es- 
suyait quelque  échec,  si  sa  famille  cessait  d'être 
d'accord,  aussitôt  la  révolte  éclatait  soit  dans  une 
province,  soit  dans  une  autre.  Â  la  mort  d'Igor,  les 
Drevliens  furent  sur  le  point  de  se  séparer  de  Kief  ; 
les  Polotchans  secouèrent  le  joug  de  SviatoslaF; 
pendant  les  querelles  de  ses  fils,  les  Radimitches  et 
les  Yiatitches  essayèrent  de  recouvrer  leur  indépen- 
dance. Un  esprit  de  discorde  et  de  violence  régnait, 
dans  la  viç  Privée}  U  avait  sa  source  dans  le 
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de  vengeance  :  sang  pour  sang,  mort  pour  mort, 
telle  était  la  loi  des  Russes.  Les  parents  du  citoyen 
qai  avait  été  tué,  ou  auquel  on  avait  fait  une  insulte^ 
se  vengeaient  non-seulement  sur  le  coupable^  mais 
sur  touie  sa  famille.  De  là  de  longue  et  ^nglantes 
inimitiés.   Ce  droit  de  vengeance  est  mentionné 
dans  le  traité  conclu  entre  Oleg  et  les  Grecs  :  ceux- 
ci  stipulèrent,  entre  autres  conditions,  que  la  femme 
du  coupable  ne  serait  point  punie  avec  son  mari^ 
et  que  dans  le  cas  où  l'individu  condamné  pour  un 
délit  de  peu  d'importance  ne  pourrait  satisfaire  la 
partie  adverse  par  l'abandon  de  tout  son  bien,  son 
serment  mettrait  fin  à  toute  poursuite  ultérieure. 
Une  preuve  plus  frappante  encore  que  le  droit  de 
vengeance  était  établi  parmi  les  Russes,  c'est  la 
mort  de  Yaropolk.  Vladimir  regarda  comme  un 
devoir  impérieux  de  sacrifier  son  frère  aine  aux 
mftnes  d'Oleg  ;  et  si  l'ambition  eut  quelque  part  à  ce 
neortre,  du  moins  l'opinicm  et  même  sa  propre 
anadence  pouvaient  l'absoudre. 
Ainsi  quoique  la  société  commençât  à  se  oonsti- 
er,  la  Russie  chancelait  encore  sur  ses  bases  :  le 
Ttème  des  apanages  tendait  à  la  séparation  du  ter- 
lire  ;  le  droit  arbitraire  de  lever  des  impôts  af- 
lissait  tout  lien  moral  entre  le  prince  et  le  peuple^ 
lis  que,  dans  les  relations  privées^  le  droit  de 
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vengeance atrétait  le  développement  delà  vieaoeidc. 
I^  Russie,  telle  qu'elle  était  à  cette  époque,  pouvait 
se  désorganiser  et  se  dissoudre,  de  même  que  long»- 
temps  auparavant  les  peuplades  scythiques  avaient 
brillé  pour  disparaître,  H  semble  même  qu'elle  ne 
pouvait  échapper  à  œ  destin.  Vladimir  l'avait  en 
quelque  sorte  dévouée  à  l'anarchie  ;  ce  prinoê  était 
entouré  de  diit  fils^  et  il  n'attendait  que^lenr  majwîté 

m 

pour  leur  assigner  à  chacun  un  apanage  conformé^ 
ment  à  la  règle  de  ce  temps.  Les  conséquences  étaient 
feciles  à  prévoir  ;  le  trône  de  Kief  devait  tomber, 
les  liens  du  gouvernement  se  rompre,  et  les  princes 
indépendants  s'élever  là  où  avaient  régné  Oleg,  Svia- 
toslaf  et  Vladimir.  Un  seul  moyen  de  salut  ae  pré- 
sentait :  il  fellait  donner  à  ses  successeurs  des  idées 
plus  saines  sur  la  nature  du  pouvoir,  apprivoiser^ 
pour  ainsi  dire,  leurs  passions  guerrières,  et  adoucir 
la  férocité  native  par  l'influence  des  institutions. 
Vladimir  ne  songeait  pas  sans  doute  à  tous  les  avanr 
tages  que  devait  tirer  la  Russie  du  changement  qu'il 
préparait  :  du  moins,  rien  dans  ses  premiers  actes 
n'annonce  qu'il  eût  en  vue  des  améliorations  inté- 
rieures. Fils  d'un  guerrier  intrépide,  il  voulait  mar* 
cher  sur  ses  traces  et  devenir  la  terreur  de  ses  voi- 
sins ;  non  moins  sensuel  que  brave,  il  portait  à  Feei- 
tréme  les  idées  de  son  siècle,  mais  il  ne  s'élevait  pas 
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MF-dafiuB  !  H  arrma  de  sang  humain  ses  idoles,  et 
cdai  de  son  fyèM  ooula  sous  ses  yeux  dans  l'intérieur 
mâme  de  ta  demeure.  Mais  tandis  qu'il  semblait 
conspirer  la  ruine  de  la  Russie  par  un  partage  entre 
ses  nombreux  enfants,  il  allait  réunir  touaces  peu*- 
ples  par  un  lien  moral  auquel  devait  s'attacher  un 
jour  la  chaîne  politique  t  il  reçut  la  baptême  vers 
fan  988,  et  tous  les  Russes  suivirent  son  exemple. 
Les  faienfisits  du  christianisme  ont  été  partout  les 
mêmes,  mais  les  drconstanoes  de  son  développe- 
ment ont  varié  suivant  celles  où  se  trouvaient  les 
divers  peuple.  Ghex  les  uns,  la  transformation  re- 
ligieuse a  étë  plus  prompte  et  plus  &cile}  chez 
d'antros,  au  contraire,  elle  s'est  opérée  au  milieu 
des  luttes  et  des  boqlevmwments.  Il  ftiut  donc^ 
pour  se  fidre  une  idée  exacte  de  son  influence  en 
Russie,  se  représenter  quel  était  Tétat  du  pays,  et 
mesurer,  pour  ainsi  dire,  toute  l'étendue  des  amé- 
liorations qu'elle  comportait.^  Nestor  (4)  donne  sur 
rintroduction  du  christianisme  en  Rusrie  les  détails 
suivants  qu*il  pouvait  tenir  des  petits-fils  de  ceux 
qui  avaient  été  témoins  oculaires  et  acteurs  dans  cet 
événement  mémorable.  «  En  987.  Vladimir,  avant 


(I)  Nflttor  na^t  fin  b  miliea  da  oniièRif  riMa,  el  moiml  ^  1 4  4e. 
Sa  chronique  est  le  plus  aneien  monaqieat  de  Tbistoire  rosae;  eUe  com- 
smee  à  Taii  802,  et  finit  ao  commenoement  do  doviième  siède. 
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convoqué  les  boïars  et  les  anciens,  leor  dit  que  des 
Bulgares  s'étaient  rendus  près  de  lui  pour  l'invifar 
à  adopter  leur  religion  ;  que  les  Allemands  tenaient 
également  la  leur  pour  la  meilleure,  aussi  bien  qoe 
les  Juifs  et  les  Grecs  ;  il  ajouta  que  ces  derniers  hlA- 
maieut  tous  les  autres  cultes,  et  ne  reconnaissaient 
de  véritable  que  leur  religion  ;  qu'ils  racontaîoit 
beaucoupdechoses  surprenantestouchant  lacréatîon 
du  monde,  le  premier  homme,  la  yie  future,  le  bon- 
heur des  justes  et  les  peines  étemelles  des  méchants. 
Les  boïars  et  les  anciens  répondirent  que  chacon 
loue  ce  qui  lui  est  propre,  mais  que  le  prince  ayant 
à  sa  cour  des  hommes  prudents,  il  serait  convenable 
de  les  envoyer  hors  du  pays  pour  s'assurer  par  eox- 
mêmes  quelle  religion  était  préférable.  Vladimir  se 
rendit  à  cet  avis  :  il  choisit  pour  cette  mission  dix 
hommes  de  bien  et  d'expérience.  Us  allèrent  d'abord 
chez  les  Bulgares,  sectateurs  de  Mahomet,  puis  chez 
les  Allemands  qui  suivaient  la  confession  romaine, 
et  enfin  en  Grèce.  Les  empereurs  de  Byzanœ^  Basile 
et  Constantin ,  ayant  eu  connaissance  de  la  missioBi 
des  Russes,  les  reçurent  avec  distinction,  et  ration- 
nèrent au  patriarche  de  célébrer  solennellemeni  un 
service  religieux,  pour  montrer  aux  étrangers  tonte 
la  majesté  du  culte  grec.  Ceux-ci  en  furent  vivement 
firappés.  Lorsqu'ils  revinrent  à  Kief.  le  prince  oon- 
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voqua  les  boïars  et  les  anciens.  Les  envoyés  leur 
rapportèrent  qu'en  Bulgarie  le  peuple  se  proster- 
nait dans  des  pagodes  d'un  aspect  triste  et  repous- 
sant; que  dans  les  temples  d'Allemagne  il  y.  avait 
beaucoup  d'images  et  peu  de  grandeur  ;  mais. qu'en 
Grèce,  lorsqu'ils  furent  entrés  dans  le  temple,  ils 
avaient  été  si  transportés,  qu'ils  ne  savaient  plus  s'ils 
étaient  dans  le  ciel  ou  sur  la  terre,  tant  les  objets 
*  qui  les  entouraient  étaient  brillants  et  majestueux  ; 
que  dans  ces  temples  Dieu  lui-même  résidait.  De 
même,  ajoutèrent-ils,  qu'un  homme  rejette  des 
aliments  amers  lorsqu'il  en  a  goûté  d'agréables  ; 
ainsi^  après  avoir  pris  connaissance  de  la  religion 
grecque,  nous  ne  pourrions  plus  adorer  nos  anciens 
dieux.  Les  boraïs  et  les  anciens  dirent  à  Yladimir  : 
Si  la  religion  des  Grecs  n'était  pas  la  meilleure,  Olga, 
ton  aïeule,  la  plus  sage  des  femmes,  ne  l'aurait  pas 
adoptée.  Alors  Yladimir  manifesta  le  désir  d'être 
baptisé  ;  seulement  il  ne  savait  dans  quel  lieu  celé- 
brer  cette  cérémonie.  » 

L'année  suivante^  le  grand  prince  se  rendit  avec 
une  armée  enTaurideetmit  le  siège  devant  Kherson 
(à  deux  verstes  de  Sébastopol).  Les  habitants  se  dé- 
fendirent avec  vigueur,  et  Vladimir  ordonna  d'élever 
une  sorte  de  rempart  près  du  mur  d'enceinte  pour 

pénétrer  dans  la  ville;  les  assiégés  minèrent  cette 
I.  24 
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jetée  et  enlevèrent  la  terreu  Le  zèle  d'un  Grrec  yint 
en  aide  à  Vladimir  ;  un  certain  Ânastase  jetk  dçns 
le  camp  des  Russes  une  flèche  avec  un  billet  par  le- 
quel il  les  informait  qu'il  y  avait  à  peu  de  distance  une 
source  dont  les  eaux  alimentaient  la  ville,  et  (|u'en 
détruisant  les  conduits^  les  Russes  seraient  bientôt 
maîtres  de  KJherson.  Le  prince,  après  avoir  fait  vœu 
de  recevoir  le  baptême  si  la  ville  tombait  en  son  pou- 
voir, détruisit  les  conduits,  et  les  Grecs,  manquant 
d'eau,  se  rendirent.  Alors  le  vainqueur  fit  signifier 
atix  empereurs  Basile  et  Constantin  qu*il  exigeait  la 
main  de  leur  sœur,  la  princesse  Anne,  ajoutant  qu'en 
cas  de  refus,  la  capitale  aurait  le  même  sort  que 
Kherson.  Ces  princes,  effrayés,  répondirent  qu'une 
chrétienne  ne  pouvait  épouser  un  païen,  mais  que 
s'il  se  faisait  baptiser,  Vladimir  obtiendrait  et  leur 
sœur  et  l'héritage  du  royaume  céleste.  Le  guerrier 
assura  aux  envoyés  grecs  qu'il  était  porté  favora- 
blement pour  le  christianisme,  et  qu'il  consentait  à 
se  faire  chrétien  ;  il  n'attendait  plus,  ajouta-t-il,  que 
la  princesse  et  les  prêtres  pour  recevoir  le  baptême.  ^ 
Basile  et  Constantin  ne  consentirent  qu'à  regret  à 
laisser  partir  leur  sœur  pour  sauver  Byzance  de  cet 
ennemi  formidable  ;  elle  se  rendit  à  Kherson  avec 
autant  d'effroi  que  de  douleur.  Peindant  ces  négocia- 
tions, Vladimir  avait  été  attaqué  d'une  indisposi* 
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tion  ^li "ne  lui  permettait  plus  de  rien  distinguer. 
Âinne  lui  conseiila  de  se  faire  immédiatement  bap- 
tiser, lui  persuadant  qu'il  en  obtiendrait  un  prompt 
soulagement  ;  il  y  consentit.  La  cérémonie  du  bap- 
tême venait  de  s'achever;  l'évêque  lui  imposait  les 
mains,  lorsque  le  grand  prince  recouvra  la  vue,  et 
s'écria  dans  son  transport  :  Enfin  j'ai  vu  le.vrai  Dieu  î 
Toute  «a  suite  suivit  son  exemple,  et  les  fiançailles 
rie  tardèrent  pas  à  être  célébrées. 

Dans  la  ferveur  de  son  zèle,.  Vladimir  éleva  une 
église  à  Kberson,  au  même  endroit  où  les  Grecs 
■*  avaient  détourné  la  terre  de  son  retranchement;  il 
rendit  la  ville  aux  empereurs,  et,  accompagné  de  son 
épouse,  d'Ânastase  et  de  quelques  prêtres  du  clerjgé 
de  Kberson,  il  retourna  dans  sa  patrie.  Â  son  arri- 
vée à  Kief ,  il  fit  détruire  les  anciens  temples  ;  on 
abattit  les  uns,  et  l'on  brûla  les  autres  ;  la  statue 
de  Peroun  liit  attachée  à  la  queue  d'un  cheval  et 
jetée  dans  le  Dnieper.  Le  peuple,  qui  voyait  avec 
peine  ses  dieux  insultés,  se  sépara  d'eux  en  versant 
des  larmes,  mais  sans  oser  faire  résistance.  Vladimir 
fit  assembler  tous  les  habitants,  lès  riches  comme  les 
pauvres,  sur  le%îvage  du  fleuve,  pour  qu'ils  y  re- 
çussent le  baptême ,  déclarant  que  quiconque  ne 
s'y  rendrait  pas  serait  considér^  comme  rebelle.  Le 
peuple  de  Kief  obéit  sans  hésiter,  persuadé  que  si 
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k  nouvelle  religion  n'était  pas  bonne,  le  prince  et 
les  boiars  ne  se  seraient  pas  déclarés  pour  elle.  Au 
jour  marqué,  une  foule  innombrable  ooaytit  le 
rivage;  et  à  Tinstant  où  Madimir,  son  ^K>ase  et 
les  prêtres  grecs  se  montrèrent,  tout  le  peopk 
entra  dans  Teau,  les  uns  jusqu'à  la  poitrine^  les  au-  * 
très  jusqu'au  cou  ;  les  en£mts  étaient  portés  sor  les 
bras.  Cest  ainsi  que  le  baptême  des  Russes  £at  ooa- 
sommé  ;  dans  ce  jour,  ajoute  Tannaliste,  le  del  et  k 
terre  tressaillirent  d'allégresse.  Le  grand  prince  fit 
ensuite  construire  des  églises  là  où  s'élevaîeiit  des 
temples  païens,  non-«eulement  à  Kief,  mais  dans  les^ 
villes  et  les  boui^p,  et  la  lumière  du  rhriffianime 
tailla  dans  toute  l'étendue  de  Tempire. 

Le  lècit  de  Xestor  établit  d<nix  drcanstancfs  im- 
portantes ;  à  «savoir  que,  sur  la  fin  du  dixième  âède, 
Madimir  et  tout  son  peuple  reiçment  lerbnsiiMi—ic 
lies  Ctfei>:  que  la  princessie  Anne  fut  le  gpnmt  et  k 
coaidiiK»  de  ces le  conversion,  ei  qœ  k  nouvrife  n- 
^iv'^a  fat  établie  en  Ruisie  pstâblemeoi,  sans  yîih 
lesxv  minite»e  es^  {Kxir  limi  dire*  «u»  hmecoaiR 
le  |\s(^aiuii:>e.  Li  pcenûère  de  ces  cm^aosiancei 
condniKv  {ux  Ire  t^'trxx^iii^  ct:cii^pî^^?ni&  des 
teuTh  b>rci::;i:ij^  ilktrk&r>i>  ec  xriies^  qui  % 
Ac»  avec  \^?c.x.  K3C»  v^i2if  t.'^oi^  >f«  detsl^  dn 
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trouve  h  preuve  dan^  le  silence  dés  historiens  russes^ 
qui  ne  disent  rien  de  la  lutte  du  paganisme  contre 
le  cube  du  vrai  Dieu,  et  dans  l'état  dek  Russie  dès 
le  douzième  siècle,  sous  le  règne  des  neveux  de  Yla- 
dimir^  époque  à  laquelle  toutes  les  provinces  recon- 
naissaient évidemment  et  exclusivement  le  christia- 
niime,  et  où  Ton  ne  trouve  pas  trace  de  Tidolàtrie. 
Examinons  maintenant  pourquoi  le  christianisme 
s'est  propagé  avec  tant  de  rapidité  dans  Fancien 
pays  des  Slaves.  Les  Slaves  païens  et  les  Normands, 
qui  ne  formaient  avec  eux  qu'un  même  peuple, 
«Valent,  comme  nous  Tavons  déjà  remarqué,  un 
fonds  de  croyance  qui  n'attendait  que  la  manifesta- 
tion de  la  vérité  ;  leur  système  mythologique,  d'ail- 
leurs, était  moins  complet  et  moias  '  raisonné  que 
cdni  des  Grecs.  Leurs  rapports  fréquents  avec  le 
Bas»Enipire  avaient  nécessairement  dirigé  leurs 
idées  sur  des  points  de  morale  et  de  théologie  qu'un 
paganisme  grossier  ne  pouvait  édaircir  ;  il  était  na- 
turel qu'ils  se  rattachassent  à  un  culte  qui  leur  don* 
lait  la  solution  de  ces  questions.  L'obéissance  pas- 
ive  du  peuple  suffit  sans  doute  pour  exphquer  la 
cilité  avec  laquelle  la  foi  chrétienne  fot  imposée, 
nt  l'abandon  spontané  des  anciennes  erreurs  est 
\  foit  qui  doit  tenir  à  des  causes  d'un  ordre  moral  ; 
ureusement  pour  les  Russes  (ajoute  Oustrialof  ), 
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ils  reçurent  l'évangile,  non  de  Ilonie,  mais  de  Bjr 
zance  :  les  missionnaires  latins  ne  oonvertireiit  au- 
cun peuple  au  christianisme,  sans  armer  contre  eux  t 
les  idolâtres,  et  ils  n'atteignirent  leur  but  qu^avec 
des  efforts  infinis.  .  ' 

Le  moine  Âdalbert,  envoyé  par  Othon  I^^,  du 
temps  de  la  régence  de  sainte  Olga,  pour  {Hréchesr 
en  Russie  la  foi  chrétienne^  S^t  sur  le  point  de  payer 
cette  tentative  de  sa  vie.  Peu  dé  temps  s'était  écoulé 
entre  l'expulsion  de  ce  moine  latin  et  le  baptême 
de  Yladimir,  et  cependant  le  peuple  se  trouve  déjà 
dans  des  dispositions  toutes  diiEférenteg.  Les  histo- 
riens russes  prétendent  que  c'est  à  l'intoléranee  et 
aux  mesures  violentes  des  missionnaires  eatholiques 
qu'il  faut  attribuer  leur  peu  de  succès  dans  les  pays 
slaves  :  ce  motif  doit  sans  doute  être  compté  pcmr 
qoelquechose,  maisla  haine  contre  le  papùmen'eit 
pas  étrangère  à  cette  interprétation;  les  cîrcolw 
stances  n'étaient  pas  les  mêmes  au  temps  d'Olga 
que  sous  le  règne  de  Yladimir.  La  régente,  il  est 
vrai,  avait  abjuré  l'idolâtrie,  mais  Sviatoslaf^  soa 
fils,  était  resté  païen  ;  le  peuple  se  sentait  doite  ap« 
puyé  en  restant  fidèle  à  son  culte.  Vladimir  déctéta 
le  christianisme  à  la  manière  des  princes  Scandina- 
ves :  il  tenait  d'une  main  la  croix  et  de  l'autre  la 
glaive^  le  peuple  ne  put  que  pleurer  ses  dîeiu  et 
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obéir.  Toutcequ'onpeut  dire,  c'est  que  le  clergégrec 
sut  tirer  habilement  parti  de  l'état  des  choses ,  et 
que,  selon  toute  probabihté)  un  évéque  catholique 
qui  aurait  commencé  par  imposer  la  dîme,  et  par 
iK>amettre  le  peuple  au  pouvoir  spirituel  du  pape^ 
eût  rencontré  des  obstacles  de  la  même  nature  que 
<%ux  qui  entravèrent  si  longtemps,  dans  la  Saxe  et 
clans  la  Scandinavie,  les  progrès  de  la  foi  romaine,  ^l 
I^es   missionnaires'  grecs   agissaient  aveq  plus  de 
prudence^  persuadés  qu'en  matière  de  conscience, 
il  vaut  mieux  convaincre  que  prescrire  ;  ils  tradui-* 
«aient  d'abord  les  saintes  Ecritures  dans  la  langue  du 
2^uple  dont  ils  entrepreiiaient  la  conversion  :  leur 
tofox  d'esprit  déhé  et  subtil ,  leur  éloquence  et  en 
général  la  pureté  de  leurs  mœurs,  leur  donnaient  un 
Qpcand  avantage  sur  le  clergé  latin,  et  assuraient  leur 
influence  sur  des  peuples  à  demi  barbares.  C'est  par 
les  soins  des  pères  grecs  que  la  Bible  fut  tcaduite  dans 
les  langues  gothique,  syriaque,  éthiopicMie  et  ar- 
ménienne. On  leur  doit  également  la  Bible  sl^vonne 
€jue  traduisirent,  environ  un  siècle  avant  le  baptême 
de  YUdimir,  Cyrille  et  Métbodius  deThessalonique. 
Envoyés  par  l'empereur  Michel  en  Moravie,  à  la 
demande  des  princes  Rostislaf ,  Sviatopolk  et  Kocel, 
Gyrille  et  Méthodius  commencèrent  par  traduire 
leshvres  saints  en  slavou  ;  en  effet,  le  meilleur  moyen 
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ie  ce  temple  témoigna  de  sa  piété  reconiMiatante^ 
On  ignore  si  la  ferveur  du  christianisme  porta 
Vladimir  à  réformer  sa  vie  voluptueuse  ;  les  chro^ 
niques  lui  donnent  six  épouses  et  huit  cents  oodcq- 
bines.  Sans  doute  les  'évêques  se  montrèrent  peu 
rigoureux  sur  ce  point.  La  princesse  Anne  mourut 
l'an  1011,  et  Rognéda  l'avait  précédée  dans  la 
tombe.  Ce  qu'on  raconte  de  cette  dernière  montre 
qu'au  milieu  des  emportements  de  sa  vie  pûenne, 
Vladimir  était  capable  de  mouvements  généreux. 
Chassée  du  lit  de  son  époux  par  ses  rivales,  Ro- 
gnéda  avait  pris  la  résolution  de  venger  à  la  fois 
et  ses  anciennes  injures  et  son  humiliation  récente. 
Un  jour  que  le  prince  était  allé  la  visiter  dans  sa  jre- 
traite  près  de  Kief,  il*  s'endormit.  Déjà  sa  femme 
levait  le  bras  pour  le  poignarder,  lorsqu'il  s'éveilla 
tout  à  coup.  Rognéda,  désarmée,  lui  reprocha  en 
pleurant  le  meurtre  de  ses  frères  et  l'abandon  où  il 
la  laissait,  ainsi  que  son  jeune  fils  Isiaslaf .  Vladimir, 
qui  voulait  la  tuer  de  sa  propre  main,  lui  ordojina 
de  se  revêtir  de  la  robe  nuptiale,  et  d'attendre  la 
mort,  couchée  sur  un  lit  somptueux.  Déjà  il  était 
entré  dans  l'appartement,  lorsque  Isiaslaf,  instruit 
par  Hognéda,  présente  à  son  père  une  épée  nue  en 
lui  disant  :  a  Tu  n'es  pas  seul,  ton  fils  sera  témoin 
de  ton  action.  »  Vladimir  laisse  tomber  le  fer  et 
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convoque  les  boiars*  D'aprè»  leur  conseil,  il  par- 
donne à  son  épouse  en  &yeur  d'Isiaslaf ^  et  leur  b^ 
signe  en  apanage  la  principauté  qui  avait  appartenu 
à  Aogvald. 

Selon  l'usage  établi,  le  grand  prince  avait  partagé 
sea  États  entre  ses  fils.  IMovgorod  échut  à  Yaroslaf  ; 
Pblotsk,  à  Isiaslaf;  Rostof^  à  Boris;  Motironi|  à 
GAeb;  le  pays  des  Drevliens/à  Sviatoslaf;  la  ville 
de  Vladimir,  à  Ysévolod  ;  Mstislaf  eut  en  partage 
Tmoutarakan,  et  Sviatopolk,  son  neveu^  Tourof, 
qui  subsiste  encore  aujourd'hui  dans  le  gouverne-* 
ment  de  Minsk. 

Ces  principautés  ne  cessaient  point  d'appartenir 
à  l'empire;  elles  indiquaient  seulement  qu'à  la  mort 
d'iln  prince  unique,  ses  fils,  qui  le  représentaient  à 
droit  égal,  se  partageaient  la  souveraineté  :  l'État 
ne  cessait  pas  d'être  un  ;  seulement^  il  se  transfor- 
mait de  monarchie  en  confédération.  Tel  était  du 
moins  le  principe^ mais  il  arrivait  presque  toujours 
que  l'ambition  et  la  jalousie  entrd  les  firères  susd-* 
talent  des  meurtres  ou  des  guerres  qui  ramenaient 
violemment  toutes  ces  fractions  à  Funité.  A  plus 
forte  raison  le  gouverneur  désignç,  quoique  jouis- 
sant déjà  de  son  apanage,  était^il  soumis  à  la  soutc^ 
niineté  paternelle  qui  restait  [déine  et  entière  par  le 
seul  fait  de  l'existence  du  grand  prince  comme  pro- 
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priétaire  du  territoire  et  comme  chef  de  la  &mille* 
Cette  subordination  n'était  qu'une  conséquence  de 
la  nature  de  la  propriété  chez  les  peuples  Scandina- 
ves, et  le  règne  de  Vladimir  en  fournit  la  preuve. 
Déjà  parvenu  à  la  vieillesse,  il  vit  un  de  ses  fils  se 
révolter  contre  lui.  Yaroslaf,  prince  de  Novgorod, 
venait  de  refuser  de  lui  payer  un  tribut  de  trois- 
mille  grivna,  et  de  se  déclarer  indépendant.  Yladi- 
mir  s'apprêtait  à  marcher  contre  le  rebelle,  qui 
avait  appelé  les  Yariègues  à  son  secours,  mais  le 
grand  prince,  attaqué  d'un  mal  subit,  dut  confier 
à  Boris  le  soin  de  cette  guerre,  et  mourut  sans  avoir 
désigné  de  successeur  (i).  Cette  dernière  circon- 
stance indique  en  outre  que,  bien  que  les  princes 
apanages  fussent  indépendants,  chacun  dans  son  hé- 
ritage ,  le  père  av%dt  cependant  le  droit  de  choisir 
parmi  ses  fils  celui  qu'il  jugeait  le  plus  digne  de  le 
représenter  après  sa  mort  :  le  droit  de  primogéni- 
ture  ne  conférait  ni  n'excluait  ce  choix  ;  car  dans  un 
temps  où  le  salut  des  peuples  dépendait  surtout  du 
courage  des  chefs ,  la  naissance  seule  eût  été  pour 
l'État  une  faible  garantie.  Le  pouvoir,  comme  chez 
les  Normands,  restait  le  partage  des  familles  illus- 
tres, mais  sans  règle  fixe  à  cet  égard.  Aussi,  verrons* 
nous  souvent,  dans  la  suite  de  l'histoire  de  Russie, 

(4)  Kar«aisin. 
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les  frères  succéder  aux  grands  princes^  à  rexclusion 
des  fils  de  ces  derniers.  Jusqu'à  Vladimir,  Oleg  seul 
avait  interrompu  le  règne  du  sang  de  Riuric  ;  encore 
n'est-il  pas  certain  que  le  second  roi  variègue  n'é- 
tait pas  allié  au  premier.  Le  successeur  immédiat 
de  Yladiinir  fut  son  neveu  Sviatopolk  qui  s'empara 
de  la  couronne  de  Kief  par  surprise,  et  qui^  au  bout 
de  quelques  années^  fut  forcé  de  la  céder  à  Yaroslaf. 

L'histoire  a  donné  à  Vladimir  le  surnom  de  grand; 
il  l'eût  mérité  par  ses  victoires  et  par  l'heureuse  in- 
fluence qu'exerça  plus  tard  le  christianisme  sur  ses 
États  ;  mais  le  meurtre  de  son  frère,  son  amour  pour 
les  voluptés  et  son  ambition,  font  douter  si  les 
vertus  de  sa  vieillesse  l'emportent  sur  les  crimes  de 
Ba  vie  païenne. 

Tout  principe  civilisateur  adopté  par  un  peuple 
k  demi  barbare  ne  peut  se  développer  que  lente- 
ment i  à  peine  son  utilité  serait-elle  appréciable^  si 
les  esprits  étaient  suffisamment  préparés  pour  qu'il 
pût  s'établir  de  prime  abord  et  sans  lutte  :  il  fout 
que  ce  principe  s'acclimate,  pour  ainsi  dire,  et  qu'il 
s'aoconmiode  aux  mœurs,  avant  que  de  les  dominer. 
L'idolâtre^  quelque  grossier  que  soit  son  culte,  est 
déjà  sur  la  voie  de  la  vraie  religion,  puisqu'il  re- 
connaît une  nature  supérieure  à  la  sienne  et  dont 
l'empire  règle  sa  destinée  ;  son  erreur  consiste  en  ce 
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qu'il  déifie  les  divers  attributs  de  la  divinité,  et  que, 
les  mesurant  à  son  intelligence,  il  les  revêt  de  formes 
sensibles.  Quand  on  lui  propose  d'autres  croyances, 
son  attention  se  dirige  aussitôt  sur  les  rapports  qui 
peuvent  exister  entre  cette  doctrine  et  celle  qu'on 
veut  lui  feire  abandonner  :  même  à  son  insu,  il 
cherche  plutôt  à  ressaisir  ce  qui  lui  échappe,  qu*à 
se  pénétrer  de  vérités  nouvelles,  et  pendant  long* 
temps  le  néophyte  qiti  se  croit  convaincu  est  modi- 
fié par  rhomme  ancien.  Ce  qui  a  lieu  pour  les  in- 
dividus a  lieu  aussi  pour  les  peuples  ;  aussi,  malgré 
Tunité  du  dogme,  la  même  religion  ne  se  manifeste 
point  partout  par  des  signes  moraux  parfieiitement 
identiques;  ces  différences  tiennent  aux  institutions, 
au  climat,  aux  relations  de  peuple  à  peuple  et  même 
à  leur  âge.  Le  catholicisme  d'un  Français  n'est  point, 
tout  à  feit  celui  d'un  Espagnol;  le  degré  de  foi  et- 
de  ferveur  fut-il  d'ailleurs  égal  ;  c'est  que  les  qua^ 
lités  qui  constituent  leur  nationahté  ne  leur  per- 
mettent point  de  concevoir  et  d'appliquer  le  mêm^ 
dogme  de  la  même  manière.  Les  idées  religieuses, 
chez  le  même  peuple,  subissent  aussi  l'influence  de9 
époques  diverses  :  l'esprit  qui  a  poussé  aux  croisades 
était  autre  que  celui  qui  animait  les  ligueurs,  et  la 
dévotion  de  Louis  XI  ne  ressemble  point  h  celle  de 
saint  Louis. 
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'  Nous  avôm  cru  nécessaire  d'insister  sur  ce  point , 
Y^atce  querhistoire  des  peuples,  du  moins  en  ce  qiii 
touche  Fesprit  et  la  moralité  des  &its,  devient  à  la 
fois  plus  instructive  et  plus  facile  à  comprendre , 
lorsque,  tout  en  signalant  l'influence  religieuse,  on 
tient  compte  des  circonstances  qui  la  modifient. 

Le  dergé  grec,  en  disciplinant  le  peuple  russe 
dans  la  foi  chrétienne,  ne  se  montra  exigeant  que 
sur  les  points  fondamentaux  ;  on  ne  le  voit  point 
recourir  à  ces  mesures  violentes  que  les  papes  ont 
n  souvent  employées  contre  les  princes  de  l'Occi- 
dent :  et  certes  le  moyen  âge  des  Russes  ofïrait  une 
ample  matière  à  la  censure.  Grâce  à  cette  conduite 
habile^  le  progrès  moral  garda  son  allure  propre, 
et  s'il  fut  plus  lent  et  moins  par&it  que  dans  le 
reste  de  l'Europe,  c'est  surtout  parce  qu'il  fat  ar- 
rêté  par  la  nature  même  du  gouvernement  et  par 
l'invasion  des  Mongols.  Parmi  les  causes  qui  ont 
^fisié  le  développement  social  en  Russie,  celles  que 
9om  venons  de  signaler  sont  les  principales;  il  en 
eafc  d'autres  qu'on  pourrait  appeler  secondaires.  La 
population  s'y  trouvait  distribuée  d'une  manière 
xèfr-inégale.  Quelques  villes,  telles  que  Kîef,  Nov- 
orod,  P^of,  étaient  des  centres  de  mouvement,  de 
Ichesse  et  d'industrie  ;  mais  de  vastes  forêts  et  des 
iflitudes  les  séparaient  des  provinces  fitmtières. 
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Quand  le  grand  prince  allait  recueillir  l'impôt,  ou 
qu'il  8e  préparait  à  quelque  expédition^  l'amiée  qu'il 
rassemblait  était  composée  de  gens  de  toute  espèce^ 
les  uns  chrétiens^  les  autres  à  demi  païens  ou  même 
complètement  idolâtres  ;  dans  ce  mélange  de  mœurs 
et  de  croyances,  la  religion  nouvelle^  qui  était  celle 
du  prince,  des  chefe  et  des  principaux  habitants,  ne 
pouvait  se  conserver  pure  de  toute  influence  étran* 
gère  :  il  £adlait  nécessairement  ménager  cette  multi- 
*tude  de  combattants.  La  tolérance^  qui  est  une  vertu 
chez  les  peuples  avancés,  parce  que  leur  caractère 
est  fait,  n'est  qu'un  indice  de  tiédeur  dans  les  so- 
ciétés qui  conmiencent  ;  la  moralité  d'un  peuple  qui 
n'a  point  eu  de  croyances  fortes,  manque  d'aliment 
et  d'appui.  La  version  de  la  Bible  en  langue  slave 
était  sans  doute  lemeilleur  moyen  de  parler  à  Fin- 
teUigence  du  peuple  ;  le  service  se  célébrait  et  se 
célèbre  encore  en  slavon  :  c'était  en  quelque  sorte 
nationaliser  le  nouveau  dogme  ;  mais  en  faciUtant 
les  études  préliminaires,  on  renfermait  l'intelligence 
dans  un  seul  livre.  Les  trésors  des  httératures  latine 
et  grecque  étaient  sans  valeur  pour  le  clergé  russe; 
aussi  pendant  longtemps  resta-t-il  plongé  dans  une. 
déplorable  ignorance,  et  les  prélats  grecs  durent 
conserver  à  peu  de  frais  un  grand  ascendant  sur 
lui.  Cependant  le  peuple  russe  ne  le  cède  à  au« 
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cun  autre  en  aptitude  et  eu^nesse;  mais  chez  lui 
ces  qualités  ne  sont  point  ii'initiatîve  ;  ce  sont.^ 
pour  ainsi  çlii*e,  des  annes  défensives,  dont  une 
longue  habitude  de  sujétion  lui  a  révélé  l'usage 
et  Je  prix.  S'il  n'a  pas  défendu  ses  idoles  avec  la 
même  énergie  que  les  Saxons,  les  Scandinaves  et 
les  Livoniens,  c'est  que,  vaincu  successivement  par 
les  hordes  de  l'Asie  et  les  Variègues,  il  devait  attri- 
buer aux  dieux  étrangers  une  plus  grande  puissance 
qu'aux  siens,  et  que,  feçonné  au  joug,  d^'abord  par 
ses  ennemis,  et  plus  tard  par  ses  princes,  il  dut  se 
réfugier  dans  la  résignation  et  le  fetalisme.  On  voit 
que  le  christianisme  grec  a  dû  se  modifier  d'une 
manière  toute  spéciale,  en  devenant  la  rehgion  de 
la  grande  majorité  de  l'immense  femille  slave.  Quant 
au  dogme  et  aux  cérémonies  extérieures,  c'est  la 
croyance  grecque  ;  quant  à  la  pratique  morale  des 
^  préceptes^  c'est  proprement  la  rehgion  russe  ;  et  l'on 
en  donnerait  une  idée  assez  exacte^  en  disant  que 
cette  rehgion,  du  moins  dans  les  masses,  n'est  que 
la  crainte  du  tsar  tempérée  par  l'espoir  en  Dieu. 


'  ■■  » 
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CHAPITRE  XL 


Vers  la  fin  du  dixième  siècle,  le  christianisme 
a  pris  une  position  forte  au  milieu  des  peuples 
du  Nord.  Il  avait  encore  bien  des  combats  à  livrer, 
mais  déjà  Ton  peut  prévoir  son  triomphe  définitif. 
Il  se  fait  un  peu  de  jour  dans  Ces  ténèbres,  et  désor- 
mais l'histoire  des  Scandinaves  devient  plus  suivie 
et  moins  incohérente.  Le  Danemark,  après  de  lon- 
gues luttes  intérieures,  tend  à  l'unité  monarehi- 
que  ;  mais  avant  de  se  renfermer  dans  ses  limites, 
que  menacent  l'Allemagne,  la  Norvège  et  la'Suède^ 
il  donne  une  dynastie  à  l'Angleterre.  Les  causés  d^ 
cette  conquête  remontent  au  règne  de  Harald  à  k^ 
dent  bleue. 

Ce  prince,  fils  de  Gormon  le  Vieux ,  venait  de 
monter  sur  le  trône  ;  informé  que  Richard^  héritier 
du  duché  de  Norpiandie  et  petit-fils  de  RoUon,  était 
entre  les  mains  de  Louis  d'Outremer,  il  soutint  par 
les  armes  les  intérêts  du  jeune  duc,  baf  t^jt  et  fit  pri- 
sonnier le  roi  de  France,  qui  dut  jurer  sur  les  saintes 
reliques  de  respecter  les  droits  de  Richard.  Sans 
mettre  aucun  prix  à  ce  service,  Harald  retourna  en 


-« 
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■      Va  ■ 

Danemark.  Il  se  présenta  bientôt  une  nouvelle  oc- 
casion de  montoer  sa  générosité.  Éric,  fils  de  Ha- 
'  raid  Har&ger,  et  surnommé  Blodyxe  (  à  la  hache 
sanglante  ),  parce  qu'il  avait  tué  deux  de  ses  frères, 
avait  été  dépossédé  de  ses  États  par  Hakan ,  également 
fils  de  Harald,  mais  qui,  se  trouvant  en  Angleterre 
lors  de  la  mort  de  son  père,  n'avait  eu  aucune  part 
dans  son  héritage.  Eric  se  réfugia  auprès  du  roi 
Adelstan^  qui  lui  donna  en  fief  le  Northumberland. 
Harald  soutint  les  prétentions  d'Arfin,  gendre  d'É- 
ric et  comte  des  Orcades,  qui  refusait  de  payer  le 
tribut  à  Fusiupateur  ;  il  fit  venir  à  sa  cour  les  fils 
d'Erië,  et  força  Hakan  à  leur  céder  le  goùvernemerit 
de  plusieurs  provinces.  Au  bout  ^  quelques  années, 
Je  roi  de  Danemark ,  à  force  d'intervenir  dans  les 
«ifiEBâres  de  la  Norvège,  se  trouva  maître  de  la  plus' 
Ignaiàè  partie  de  ce  pays  ;  cet  accroissement  de  pui»- 
9ance  fecilita  les  conquêtes  des  Danois  en  Angles 
îtéite.  Cependant  la  fortune  se  déclara  contre  Ha-^ 
^ïrald.  n  prit  parti  pou)r  iln  vassal  qui  s'était  révolté 
'^mxjfùtre  Othon  le  Gi'and,  et,  s'étant  réuni  aux  Yen- 
nie» ,  il  ravagea  la  Saxe,  fit  mettre  à  mort  les  en- 
'^oyéa  de  Fempereur,  et  détruisit  une  •colonie  de 
ons  qui  s'était  établie  dans  le  Sles^ig.  Othon, 
retour  d'Italie,  battit  le  prince  danois,  qui  em- 
SiiMMa  le  christianisme  ainti  que  son  fils  Suénon.  Ce 
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jeune  prince,  impatient  de  régner,  s'assure  de  Tap» 
pui  des  pirates  de  Julin,  et  force  son  père  à  sortir 
du  royaume.  Harald  se  réfugia  près  de  Richard  de 
Normandie,  qui  lui  donna  le  comté  deCoutances,  et 
l'aida  à  son  tour  à  rentrer  dans  ses  États.  Suénon, 
vaincu,  eut  recours  à  la  trahison.  Le  vieux  roi,  sur- 
pris dans  un  lieu.écarté,  fut  tué  d'un  coup  de  flèche. 

Harald  transporta  la  résidence  royale  de  Leyre  à 
Roschild,  où  il  fit  élever  la  première  église  :  Leyre, 
qui  longtemps  encore  resta  le  centre  de  l'idolâtrie, 
déchut  rapidement  depuis  cette  époque. 

Suénon,  malgré  son  baptême,  persécuta  les  chré- 
tiens ;  peut-être  voulut-il  couvrir  d'un  voile  reli- 
gieux l'ambition  qui  l'avait  armé  contre  son  père  ; 
sourd  aux  pressantes  sollicitations  d'Adam  de  Bréme^ 
il  encouragea  la  réaction  païenne.  H  parait  que  cette 
conduite  lui. concilia  les  sympathies  de  la  nation; 
car  lorsqu'il  fut  iBait  prisonnier  par  lespirates  de  Ju- 
lin,  les  dames  danoises  sacrifièrent  leurs  ornements 
pour  le  déUvrer.  £n  reconnaissance,  il  étabht  une 
loi  qui  assignait  aux  filles  une  part  d'héritage  égale 
à  la  moitié  de  celle  de  leurs  firères. 

Suénon,jion  content  de  lutter  dans  la  Saxe  contre 
l'empereur  Othon  lU,  faisait  continuellement  des 
expéditions  maritimes.  L'Angleterre  s'offrait  à  lui 
comme  une  proie  facile.  Éthelred,  qui  régnait  alors, 
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joignait  la  cruauté  à  la  faibles^.  Il  était  incapable 
de  résister  à  Suénon  et  au  roi  de  Norvège  Olof , 
dont  les  forces  réunies  vinrent  fondre  tout  à  coup 
sur  ses  États.  Les  Danois  firent  inutilement  le  siège 
de  Londres,  mais  ils  ravagèrent  le  pays,  et  ne  s'é- 
loignèrent qu'après  avoir  exigé  d'Ëthelred  une 
grosse  somme  d'argent,  dont  une  partie  devait  être 
payée  à  des  termes  convenus.  Il  parisiit  que  œs  en-  ^ 
gagements  ne  furent  point  fidèlement  remplis ,  et 
la  guerre  recommença .  La  flotte  normande  occupait 
Fîle  de  Wigh,.qUi  lui  servait  de  retraite  et  de  maga- 
sin. Ëthelred,  fugitif  au  milieu- de  son  royaume, 
négocia  au  lieu  de  combattre,  et  cette  fois  les  vain- 
queurs exigèrent  trente  nulle  livres  anglaises.  Pour 
trouver  une  somme  si  considérable,  il  fsdlut  recou- 
rir à  une  imposition  extraordinaire  qui  reçut  le  nom 
de  danegeld  (  taxe  des  Danois).  Suénon,  à  l'époque 
de  cette  seconde  capitulation,  &isait  la  guerre  dans 
le  Nord.  Olof  Trygwason ,  ce  roi  de  Norvège  qui 
avait  imposé  le  christianisme  à  ses  sujets,  avait  de- 
mandé la  main  de  Sigrid,  vei)ve  du  roi  de  Suède 
Éric  le  Victorieux.  Dans  une  entrevue  qu'il  eut  avec 
la  princesse,  il  exigea  qu'elle  se  convertît.  Sigrid 
rqeta  cette  condition  avec  bauteur,  et  le  roi,  dans 
son  emportement,  la  frappa  de  son  gant  au  visage  ; 
on  dit  même  qu'il  ajouta  à  cet  outrage  en  la  fedswt 
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plonger  dans  la  |mer.  la  reine  jura  de  se  venger. 
Suénon  venait  de  répudier  sa  femme;  il  éponve  SK- 
grid;  Olof,  irrité  de  cette  alliance,  enlève  Thyra, 
sœur  de  Suénon^  et,  cédant  à  ses  in^taocçs^  il  armç 
une  flotte  pour  la  faire  rentrer  dans  iM)n  patnmcône 
que  le  roi  de  Danemark  avait  saisi.  Le  reaswtknœt 
de  deux  femmes  donnait  à  cette  guerre  ui)  caractères 
passionné.  Suénon  entraine  dans  sa  eauie  Iq  roî  do 
Suède,  et  un  larL  norvégien  nommé  ISiTiOf  Olc^i 
attaqué  à  l'improviste  sur  les  côtes  de  la  ppinéfa-» 
nie,  fiedt  une  résistance  opiniâtre  qu'il  eowomi?  pw 
une  mort  héroïque.  Voyant  sa  dé&ite  certaine,  etQQ 
voulant  point  tomber  vivant  au  pouvoir  de  Ms  enr 
nemis,  il  se  précipite  dans  la  mer.  Les  vaînqumm 
se  partagèrent  la  Norvège.  Suénon  se  réserva  la  pro^ 
vince  de  Wiiken;  le  reste  fut  donné  à  Eric  et  à  im 
certain  Suénon,  beàu-^&ère  du  roi  de  Siuède*  CSe 
partage  de  la  Norvège^  qui  eut  Heu  l'an  iOCfOi  f^ 
appelé  dans  le  Nord  le  règne  des  larls;  il  dura  en- 
viron seize  années ,  et  fut  fatal  à  l'Angleterre  par 
l'accroissement  de  puissance  qu'en  reçut  le  Dao9<- 
mark. 

Après  avoir  mis  fin  à  cette  guerre,  Suénon  te  rch- 
posait  dans  sa  gloire,  lorsqu'il  apprend  qu^Ëtbelnd 
venait  de  faire  massacrer  tous  les  Danois;  quQ  sa 
propre  sœur»  mariée  en  Angleterre,  avait  eu  Utètc 
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tranchée,  aprè9  avoir  été  témoiu  du  massacre  de  ses 
enfants.  Le  prince  danois  ne  respire  plus  que  ven«: 
geance;  il  équipe  une  flottç,  débarque  en  Gor*** 
nouailles,  brûle  Exeter  et  Mt  égorger  les  habitants* 
Une  armée  anglaise  marche  contre  lui  ;  il.la  disperse 
et  retourne  passer  l'hiver  en  Danemark. 
.  l^es  années  suivantes  furent  marquées  par  de  nou- 
veaux succès.  En  1009,  les  Danois  s'emparent  de 
l'Ëstangtie,  et  bientôt  tout^  les  provinces  de  l'ouest 
tombent  en  leur  pouvoir.  Jamais,  dans  leurs  expé* 
ditîons  contre  la  France,  les  Normands  ne  s'étaient 
montrés  plus  cruels.  La  ville  de  Gantorbury  est  téhr 
duite  en  cendres;  Tarchevéque  est  assommé}  les 
moines  sont  décimés,  mais  dans  l'acception  in- 
verse du  mot  :  on  les  range  par  dizaines,  et  sur  dix 
un  seul  est  épargné.  Cependant  la  capitale  n'était 
pas  soumise;  Suénon  résolut  de  s'en  emparer. 
Éthelred,  au  Ueu  de  fyàre  un  appel  au  patriotisme 
des  Anglais,  et  de  s'enfermer  dans  Londres,  déserta 
lâchement  sa  cause  et  la  leur ,  et  s'enfuit  en  Nor- 
mandie aupï*ès  du  duc  lUchard  dont  il  avait  épousé 
la  sœur.  Les  Anglais  ;  se  voyant  abandonnés  de 
l'homme  qui  avait  le  plus  grand  intérêt  à  les  dér 
fendre,  désespérèrc^nt  de  leuir  salut,  e(  Londres  ou- 
vrit ses  portes  au  vainqueui^,  qui  fut  proclamé  roi 
d'Angleterre  (1314)-  Dans  ^  sqitfis  cbronologi- 
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ques,  ce  prince  n'ouvre  pas  ordinairement  la  dy* 
nastie  danoise  en  Angleterre,  soit  qu'il  ait  négligé  la 
cérémonie  du  couronnement ,  qui  ne  pouvait  rien 
ajouter  à  sa  puissance,  soit  que  sa  mort,  qui  arriva 
la  même  année,  ne  lui  ait  pas  laissé  le  temps  de  se 
conformer  à  l'usage. 

Les  historiens  du  Nord  sont  en  contradiction 
avec  les  chroniques  anglaises,  en  ce  qui  regarde  la 
piété  de  Suénon  ;  ils  prétendent,  sur  la  foi  de  Saxon 
le  Grammairien,  que  ce  prince  montra  un  grand 
zèle  pour  le  christianisme  dans  les  dernières  années 
de  sa  vie.  Les  Anglais,  au  contraire,  le  présentent 
comme  animé  d'une  foreur  toute  païenne.  Il  est 
possible  que  le  ressentiment  et  l'orgueil  national 
les  aient  portés  à  exagérer  ;  mais  il  feut  convenir  que 
si  Suénon  a  montré  ^es  vertus  chrétiennes,  il  les  a 
réservées  exclusivement  pour  ses  sujets  danois ,  et 
que  toute  sa  conduite  en  Angleterre  n'annonce  rien 
moins  qu'une  sincère  conversion. 

Nous  venons  d'atteindre  le  onzième  siècle.  Arrê- 
tons-nous un  instant,  et  jetons  un  coup  d'œil  rapide 
sur  l'espace  que  nous  avons  parcouru.  Le  Nord,  au 
milieu  de  l'obscurité  des  origines,  nous  a  laissé  pé- 
nétrer le  secret  de  ses  mystères  rehgieuxj  nous 
avons  vu  le  Scandinave  devant  ses  idoles,  dans  les 
assemblées  publiques,  obéissant  à  des  princes  de 
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race  divine^  mai»  ne  les  reconnaissant  qu^à  leur 
oonrage,  et  se  réservant  le  droit  de  les  déposer  après 
lesavoir  élus.  Dans  la  confusion  de  l'époque  païenne, 
nous  n'avons  pu  suivre  ni  Tordre  des  temps,  ni 
l'enchainement  des  faits  ;  mais  les  monuments  de 
rislande  et  les  premières  indications  des  annalistes 
chrétiens  nous  ont  révélé  les  jiiœurs  et  le  caractère 
de  cette  race  énergique  devant  laquelle  l'Europe  a 
tremblé  si  longtemps. 

Le  Nord,  dans  sa  période  d'expansion,  c'est-à- 
dire  du  neuvième  au  onzième  siècle,  a  exercé  unie 
influence  remarquable  sur  l'Europe  chrétienne  :  la 
Grande-Bretagne,  la  France,  l'Allemagne,  l'Italie, 
les  côtes  méridionales  de  la  Baltique,  la  Russie  ont 
été  ou  ravagées  ou  conquises  par  les  Scandinaves  : 
peu  à  peu  les  croyances  et  les  institutions  de  ces 
contrées  ont  réagi  sur  les  barbares  ;  leur  état  poli- 
tique s'est  modifié  ;  leur  instinct  belliqueux  s'est  dé- 
pouillé graduellement  de  la  férocité  païenne  ;  les 
migrations  deviennent  plus  rares  à  mesure  que  les 
droits  et  les  obhgations  sont  mieux  définis;  dès  lors 
l'activité,  qui  manque  d'issue,  se  replie  sur  elle- 
même,  et  les  guerres  d'ambition  remplacent  le  bri- 
gandage d'instinct.  Â  cette  époque,  les  nationalités 
Scandinaves  prennent  un  caractère  propre,,  et  cette 
distinction  entre  des  peuples  de  même  race,  ayant 
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ded  institutions  semblables  et  la  même  langue,  reste 
tiil  obstacle  invincible  à  la  réunion  réelle  des  trois 
couroîmes,  même  lorsque  la  politique  semble  l'avoir 
consommée. 

L'état  de  l'Europe,  eu  commencement  du  on- 
zième  Siècle,  permettait  au  Danemark,  à  la  Suède 
et  à  la  Norvège  de  se  réorganiser  sous  l'empire  des 
idées  qui  s'étaient  introduites  avec  le  christianisme. 
L'Église,  toute-puissante  comme  pouvoir  spirituel, 
était  profondément  agitée  dans  son  gouvernement 
politique;  les  papes,  aussi  bien  que  les  autres  prin- 
ces, étaient  exposés  à  toutes  les  vicissitudes  de  la 
fortune  ;  mais  le  papisme  dominait  toutes  les  re- 
lations, parce  qu'en  lui  seul  résidaient  l'intelligence 
et  la  force  morale. 

L'Allemagne,  agrandie  par  le  génie  des  princes 
de  la  maison  de  Saxe,  contenait  les  peuples  de  l'est 
par  ses  armes,  et  poursuivait  l'œuvre  de  la  conquête 
de  l'Italie,  qui  contrait  le  projet  de  rétablir  l'empire 
de  Charlemâgne. 

Le  christianisme,  introduit  de  bonne  heure  dans 
là  M onviéf  s'était  fait  jour  chez  les  Bohèmes  et  les 
Polonais* 

L'empiré  d'Orient^  menacé  par  les  Sarrasins  et 
par  le»  Rtisied»  n'exerçait  plus  qu'une  influence  pré- 
ùbitéMt  qaelquès  prûvinces  italiennes. 
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I^  France^  fortement  travaillée  {)ar  rettentioii 
du  èyetème  féodal,  venait  de  placer  la  couronne  des 
CarIovingietii«urla  tête  d'un  vassal  puissant,  Hugues 
Capetf  comte  de  Fraiic^e^  au  préjudice  de  Charles 
de  Lorraine^  fiU  de  Louis  d'Outremer 9  et  oncle  de 
Louis  Y  j  cedernierprincedela  seconde  dynastie  qui 
n'eut  pas  même  le  temps  de  mériter  le  surnom  qui 
,flétrit  sa  mémoire.  Robert,  fils  de  Hugues^  légiti- 
mait)  à  force  de  prudence,  l'usurpation  paternelle. 

La  Russie  avait  conclu  son  pacte  religieux  avec 
la  Grèce» 

Partout  lesi  Ëtats  tendent  à  s'affermir^  tandis  que 
l'énergie  du  Nord  est  domptée  par  le  christianisme. 
Les  restes  du  monde  païen  se  sont  réfugiés  à  l'ex- 
trémité de  la  Baltique;  là,  ils  se  maintiennent  encore 
pendant  deux  siècles,  jusqu'à  l'époque  où  les 
croisés,  forcés  d'abandonner  l'Orient,  viennent  lui 
apporter  dans  ces  retraites  l'alternative  de  la  conver- 
sion chrétienne  ou  d'une  guerre  d'extermination. 

Le  Nord  doit  à  l'Europe  occidentale  la  lumière 
du  christianisme  et  les  éléments  de  sa  civilisation  ; 
toutefois  il  a  eu  sa  part  d'influence  sur  les  destinées 
de  l'humanité.  Les  premiers  rapports  des  Nor- 
mands avec  les  autres  peuples  n'ont  laissé,  il  est 
vrai,  que  des  traces  funestes*;  mais  lorsque  leur 
fusion  avec  les  vaincus  s'est  opérée,  leur  vigueur  et 
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leur  activité,  tempérées  par  les  institutions  et  le$ 
croyances,  ont  réagi  d'une  manière  favorable  sur  la 
vie  sociale.  Dieu,  qui  a  distribué  avec  économie,  et 
selon  la  nature  des  climats  ^  les  richesses  de  la  créa- 
tion, a  aussi  donné  aux  races  diverses  des  qualités 
qui  leur  sont  propres.  H  semble  que  sa  providence 
ait  voulu  rapprocher  tous  les  membres  de  la  grande 
feinille'humaine,  non-seulement  par  l'échange  des 
diverses  productions  du  sol,  mais  par  celui  des 
qualités  morales  de  tant  de  peuples  divers,  afin  que 
la  plus  grande  somme  de  bonheur  possible  résultât 
de  l'union  inteUîgente  de  toutes  les  forces  et  de 
toutes  les  intelligences,  dans  l'intérêt  de  chacun  et 
de  tous. 


FIN   DU   PREMIER  TOLUME. 
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Le  diristianisme  continuait  patiemment  sa  lutte 
contre  le  paganisme  odinique.  Désormais  les  intérêts 
de  l'Église  se  mêlaient  à  l'ambition  qui  armait  les 
nns  contre  les  autres  les  chefs  belliqueux  de  la 
terre  Scandinave  :  cependant  c'était  surtout  en 
temps  de  paix,  ou  plutôt  durant  les  courts  inter- 
valles qui  séparaient  les  expéditions,  que  les  clercs 
et  leur  milice  préparaient  le  triomphe  de  la  foi.  A 
peine  retentissait  le  bruit  des  armes,  à  peine  la  nef 
année  en  guerre  se  balançait  sur  la  mer  des  Va- 
gues (^),  que  se  réveillait  au  cœur  des  combattants 

(f)  En  soédoif ,  vague  se  traduit  par  vôg  ou  holia;  en  slavon  par 
val;  de  \k  le  mot  Baltique^  mer  agitée  ou  orageuse. 

II.  -I 
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toute  la  poésie  des  vieux  souvenirs.  Cest  ainsi  c{a*0- 
lof  Tryggwason,  vaincu  près  de  Yûe  de  Svolder  par 
Suénon  de  Danemark  et  par  le  roi  de  Suède  Erik 
Segersâll  (1),  redevient  Scandinave  à  l'beure  de  la 
défaite,  et,  à  l'exemple  de  tant  de  héros,  ses  ancê- 
tres, dédaigne  de  supporter  une  vie  sans  gloire. 

Erik  Segersâll  avait  reçu  le  baptême  en  Dane- 
mark ;  mais  de  retour  en  Suède,  il  abjura  ce  culte 
étranger,  pour  mourir  dans  la  foi  de  ses  pères.  Son 
fils,  Olof  Skôtkonung  (2),  fut  le  premier  roi  chré- 
tien de  la  Suède  (5)  ;  l'exemple  d'Erik  ne  put  le  dé- 
tourner de  la  voie  que  lui  avait  tracée  le  baptême. 
Il  manda  d'Angleterre  Sigfiid,  qui  continua  Toea- 
vre  d'Anschaire.  Sig&id  mérita  le  nom  de  iicfnd 
apôtre  du  Nordj  et  mourut,  dans  une  vieîllasie  avan- 
cée, à  Yerend,  dans  le  Smàland  (4). 

Olof,  vainqueur  de  Suénon,  lui  avait  rendu  ses 
États  sous  la  condition  que  ce  dernier  pxinm 
protégerait  le  christianisme  (5) }  il  parait  même 
qu'il  suivit  le  monarque  danois  dans  son  ^^^qpWii- 

{\)  Le  vietorietu. 

(2)  Roi  au  berceau  :  on  lai  donna  ce  nom ,  soit  parte  qu'il  ëiail  «n- 
core  enfant  lorsquHl  ceignit  la  eoaronne,  soit  plutôt  pane  ^4  M  Ml» 
gné  comme  successear  dès  sa  naissance. 

(5)  Geyer,  chap.  5. 

(4)  Voyez  le  V^  yolame,  page  151. 

(5) Feceruntqae  pactnm  ad  invicem  firmissimam  ni  ehrittiaiiilt- 

tem  in  regno  sao  plantatam  retinerent ,  et  in  casterai  nationif  effude- 
rent.  (Adam  Brem,  lib.  2|  cap.  29.) 
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tio»  tf  Aagktepre  (^1).  S'il  fe^it  m  oroire  te«  qhrqr 
niqu^  ongliise»,  les  pçriécutiapa  q^vCmX  d)pr»  ^ 
«ovffiw  le  clergé  breton  da  la  paître»  3aandioaiiiiç^ 
nelecèdMkt  w  ifea  «uv  ar«autbéft(4e  réi¥>qUa  M«^ 
làtre.  ..-v 

à9wh  INorvége;  il  força  à  k  i^ite  (^f  Hwral4fw» 
qoHl  aY«it  «lafemé  sur  le  l^c  Ml|«fr  {  ee  d^oi'iwiir 
]prioctti  dw  wtig  dfi  Har^Jd  ai|x  jt^w  qbe¥^^x^  aiksw 
um  via  aventur^us^i  ret|;QiiFp9i  m  IXoi^eijrà  «^ 
JOdit  im  terme  à  la  domiobtio»  des  Daaaju»  ?^  flbif 
Sii«doi«(a). 

Le»  vi^oiimd'Olof  SkôtilfiOnung^  sattonyam^oiAi 
cMitlenlime,  ne  lui  donnaient  eèpândant  éur  tei 
««fétu  qne  les  mêmes  droita  dont  ayaient  jooi  ks 
rois  d'Upiala»  ^  prédécesseurs^  I^es  propriétaii^ 
Ijlirts  du  pays  pouvaient  oontrdlet  le»  actes  publidii 
«Ib  r^  en  trouve  la  preuve  dans  le  paasage  suivant» 
#jctrtit  des  sagas  islandaises  :  «  ]Le  roi  ayant  négligé 
dadéfiandre  ses  frontières  contre  les  Norvégiens,  li 
peuplaen  témoigna  sonméconteniement  à  la  grande 

(I)  AnnolOII,  Svanns  tyrannos,  post  innumerabilia  et  cradelia  mala 
qaae  Tel  in  ÂDglia,  vel  inaliis  terris  gesserat,  miserabili  morte  Titam  fini- 
▼ii.  Simeon  DuDeimensis  dans  Twisdan ,  HisU  An§L  êcript.  Addsetif 
fecam  Lachiniaa  rege  Soeecrao»  et  Olao  rege  N«rieonini^  Thaminani 
ÎDtrtTit.  {Leges  Edwardi.  Chron,  Wilkins.)  Note  de  Gejer, 

(D  Of yer,  diap.  5« 
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assemblée  d'Upsala.  L'envoyé  de  Norv^  s'y  ren- 
dit accompagné  du  larl  des  Yisigoths  Ragwald, 
pom'traiter  de  la  paix,  et  en  même  temps  ponr  pro- 
poser de  ratifier  leur  albance  par  le  mariage  de  son 

maître  avec  une  princesse  de  Suède. 

«  Dans  les  temps  idolâtres,  et  suivant  une  an- 
cienne coutume,  le  sacrifice  pour  krai,  la  fmx  et  4i 
vicMref  se  célébrait  à  Upsala  (4)  :  c'était  en  même 
temps  une  foire  où  se  traitaient  les  a£Erirte  de  com- 
merce. Mais  après  que  les  rois,  devenus  chrétieiit, 
eurent  cessé  de  résider  dans  Tandenne  capitale,  on 
continua  cependant  d'y  tenir  Je  ting  et  la  grande 
foire  annuelle  (2).  Chaque  province  avait  aon 
assemblée,  où  la  justice  était  rendue  ^,  d'aptèt 
une  kn  particulière  qui  s'appliquait  à  certains  cas 
définis.  Un  sénéchal  était  chargé  de  l'exécution  de 
chaque  loi  :  on  choisissait  pour,  remplir  cette  fonc- 
tion le  paysan  (4)  le  plus  considéré  ;  c'était  lui  qui 
parlait  au  nom  de  tous,  lorsque  le  roi,  le  Lui,  ou 
l'évêque  convoquait  le  peuple.  Comme  le  séné- 
crhal  était  élu  par  les  paysans,  les  grands  dn 
royaume  auraient  craint  de  paraître  au  ting  sans  sa 

fl)  Aa  mois  4e  février,  fS^enoaotf. 

{S^  laftng. 

\A)  Ce  fV^n  était  «o  propriéuir?  libre. 
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pennission.  Le  premier  des  sénéchaux  de  Suède  était 
celui  du  Tiundaland  :  il  s'appelait  Thorgny,  nom 
qui  se  transmettait  de  père  en  fils  avec  cette  ma- 
gistrature populaire.  Le  larl  se  rendit  d'abord 
avec  les  envoyés  norvégiens  auprès  de  Thorgny ,  qui 
avait  uae  grande  réputation  de  sagesse,  et  qui  avait 
élevé  Ragwald  larl.  Ils  arrivèrent  à  son  hameau,  où 
ils  trouvèrent  des  habitations  vastes  et  élégantes. 
Dans  la  salle  d'assemblée,  la  place  d'honneur  était 
occupée  pat  un  vieillard  ;  jamais  ils  n'avaient  vu 
un  homme  d'une  taille  aussi  imposante  :  sa  barbe 
lui  descendait  jusqu'à  la  ceinture  :  c'était  Thorgny. 
Le  larl  s'avança  vers  lui  et  le  salua.  Après  avoir 
exposé  le  motif  qui  l'amenait,  il  lui  exprima  la 
crainte  de  ne  point  réussir  auprès  du  roi  Olof  Skôt- 
krarang,  qui  n'aimait  pas  à  entendre  parler  d'Olof 
le  Norvégien.  «  Votre  conduite  est  bien  imprudente, 
lui  dit  Thorgny  ;  comment,  avant  d'entreprendre 
ce  voyage,  n'avez-vous  point  songé,  vous  qui  portez 
le  titre  de  Tignar,  que  vous  étiez  trop  faible  pour 
parler  en  présence  de  notre  roi  Olof  ?  H  me  semble 
plus  honorlJdle  d'être  compté  au  nombre  des 
paysans,  et  d'avoir  le  droit  de  parler  en  fiace  des 
rois.  »  Puis  il  accompagna  les  envoyés  à  l'assem- 
blée générale  (>(). 

(I)  AUshaifïûrting»  Snor.  Siurl.  Sbjshs  dci  rois,  cit.  parGeyer. 
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A  rouvcrturc  du  titig,  U  roi  Olof  ptît  place  sur 
ÈOh  ftiége,  environné  d^  sà  cour.  En  fece^  et  en  de- 
hûn  de  Tenceinte  du  ting,  étaient  a8$l^  le  lârl  Rag^ 
tvâld,  etThorgny,  entourés,  Tun  dei  grande  de  mi 
^ulte;  l'autre  de  ses  domestiquée.  Derrière  eux,  et 
h  leurs  éôtés,  s*étaient  rangés  les  paysans,  couvrant 
les  collines.  Quand  les  affaires  portées  devant  le  ting 
eurent  été  discutées  et  décidées,  Tenvoyé  de  Nor- 
vège se  leva,  et  expliqua  à  haute  voix  Tobjet  de  sa 
mission  ;  mais  le  roi,  s'élançant  de  son  siège,  l^iù- 
terrompit  par  des  paroles  de  colère.  Le  larl 
Ragwald  exposa,  au  nom  des  Visigoths,  les  mêmes 
vœux  de  réconciliation,  et  ne  fut  pas  mieux  ac- 
cueilli. Le  silence  profond  qui  régnait  ne  tarda  pas 
à  être  interrompu,  quand  Thorgny  se  leva,  et  avec 
lui  tous  les  paysans.  On  entendit  un  bruit  d'armes 
auquel  se  mêlait  le  murmure  du  peuple.  L*ordre 
s*étant  un  peu  rétabli,  le  sénéchal  prit  la  parole, 
il  Ce  n'est  pas  ainsi ,  dit-il,  qu'agissaient  autrefois 
les  rois  de  Suède.  Thorgny,  mon  aïeul,  se  rappe- 
lait fort  bien  Erik  Emundsson ,  roi  d'Upsala  ;  il 
disait  de  lui  que  lorsque  ce  prince,  dans  sa  jeu- 
nesse, entreprenait  des  expéditions  de  guerre,  et 
qu'il  soumettait  la  Finlande,  le  Kyrialand,  l'Es- 
thonie,  la  Courlande  et  les  autres  pays  à  TEst,  où 
des  fortifications  en  terre  et  des  rempârli  attestent 
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se»  tnytiitt,  il  n'était  pas  cepefidaM  si  présomptueux 
<|ii^  û^éeontftt  ce  qti'oû  était  à  lui  dire.  Mon  père, 
Hiorguy ,  vécut  assez  longtemps  avec  le  roi  Biôm 
pour  bien  le  connaître.  Ge  prince  se  montrait 
aflUblë  envers  tous^  et  le  royaume  était  florissant. 
II<^*mème  je  me  souviens  d*Erik  le  Victorieux;  j'ai 
iHisté  à  Ift  plupart  de  ses  combats  et  de  ses  expédi- 
tiôûs.  n  agrandit  ses  Etats  et  les  défendit  vail- 
kmment  :  cependant  il  était  accessible  à  tout  le 
monde.  Mais  le  roi  qui  règne  aujourd'hui  ne  veut 
éobnter  que  les  avis  qui  le  flattent.  J'ajouterai  qu'il 
li\i  iKiint  su  veiller  sur  ses  possessions  tributaires;  il  a 
Béiaamoins  une  prétention  toute  nouvelle,  celle  de 
dominer  sur  la  Norvège.  Ses  sujets  doivent  donc 
tM^onrs  vivre  dans  la  crainte.  Hé  bien!  nous, 
paryians,  nous  voulons  que  vous,  roi  Olof,  fassiez 
h  paix  avec  le  roi  des  INorvégiens,  et  lui  donniez  en 
iMfîage  votre  fille  IngegerdJ  Si  vous  voulez  re- 
CMmvrer  vers  l'est  les  provinces  qu'ont  possédées  vos 
ÉtteétreSi  nous  sommes  prêts  è  vous  suivre  ;  mais  si 
^us  ne  tenez  aucun  compte  de  nos  paroles,  vous 
périieg  de  nos  mains,  car  nous  ne  sommes  pas 
hommes  à  endurer  vos  outrages.  Tels  se  montrèrent 
Ms  pères,  lorsqu'ils  nqyèrent  cinq  rois  orgueilleux 
comme  vous.  Nous  attendons  votre  décision.  »  A  ces 
paroles  du  sénéchal,  il  s'éleva  de  nouveau  un  grand 
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tumulte  ;  mais  le  roi  déclara  qu'il  acceptait  les  pro- 
positions qu'on  lui  faisait,  jaloux,  disait-il,  d'imiter 
l'exemple  des  rois  de  Suède  qui  avaient  toujours 
pris  conseil  des  paysans  (4  ). 

Cette  peinture  naïve  de  la  vie  publique  des  Scan- 
dinaves au  onzième  siècle  explique  suffisamment 
les  obligations  des  rois  à  l'égard  du  peuple  :  la 
liberté  en  Suède  se  maintint  au  milieu  de  toutes  les 
vicissitudes,  parce  qu'elle  reposait  sur  la  propriété  ; 
aujourd'hui  encore,  l'ordre  des  paysans  siège  dans 
les  diètes  avec  les  trois  autres,  et  c'est  le  seul  pays 
de  l'Europe  où  ceux  qui  portent  là  plus  lourde 
part  des  charges  ne  soient  point  exclus  des  délibé- 
rations. 

Cependant  Olof  éluda  sa  promesse  ;  les  paysans 
parlaient  déjà  de  le  déposer,  lorsque  les.Yisigoths 
firent  échouer  cette  résolution  en  l'appuyant.  Les 
amis  du  roi  représentèrent  que  les  Suédois  du  haut 
pays,  dont  l'influence  avait  toujours  été  prépondé- 
rante, ne  devaient  point  céder  aux  suggesticms 
d'une  race  rivale  :  ils  se  hâtèrent  de  présenter  au 
peuple  le  jeune  fils  d'Olof  qui  avait  été  baptisé  sous 
le  nom  de  Jacques  ;  ils  lui  donnèrent  celui  d'Aoundi 
et  le  choisirent  pour  roi.  Us  devaient  défendre  les 

(])  Oeyer,  cb«p.  5. 
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droits  des  paysans^  si  son  père  osait  les  enfreindre. 
Grâce  à  cette  transaction,  Qlof  Skôtkonung  con- 
serva le  pouvoir.  La  princesse  Ingegerd  (1)  était 
fiancée  à  laroslaf ,  grand-duc  de  Russie;  mais  As- 
trid,  la  cadette,  voulut  épouser  le  roi  de  Norvège, 
de  sorte  que  1^  paix  fut  conclue.  Deux  ans  après 
(4  024),  Olof  expira,  laissant  le  Danemark  à  son  beau- 
père,  et  ses  conquêtes  en  Norvège  à  son  gendre  Olof 
Haraldsson. 

Anund  s'unit  d'abord  à  Olof  de  Norvège  dans  la 
lutte  que  soutint  ce  prince  contre  les  prétentions  de 
Ganut  qui  était  déjà  maître  du  Danemark  et  de 
r Angleterre.  Malgré  cet  appui,  le  roi  de  Norv^e 
dut  céder  à  la  fortune  de  Canut  ;  dépouillé  de  ses 
Etats,  il  se  réfugia  en  Russie,  et  ne  rentra  dans  son 
royaume  que  pour  succomber  à  la  bataille  de  Stic- 
klarstad.  Son  fils  Magnus  le  Bon  remonta  plus  tard 
sur  le  trône,  et  réunit  le  Danemark  à  la  Norvège, 
.  après  la  mort  de  Canut  et  de  ses  fils. 

Anund  Jacques  eut  la  réputation  d'un  prince 
juste  quoique  sévère  ;  selon  Adam  de  Brème,  nul 
roi  de  Suède  ne  fut  plus  chéri  du  peuple.  Il  mou- 
rut vers  la  moitié  du  onzième  siècle,  et  laissa  le 
trône  à  son  frère  Emund  le  Vieux  (2).  Ce  prince, 

(4)  Les  chroniques  russes  i^appeiient  Anne. 
{2)  GammaL 
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^olqû6  plus  âgé  qu'Anund,  n'avait  point  raeeèdé 
à  Olof,  parée  que  %sl  naissance  était  iUé^time.  Né 
d^une  mère  étrangèi*e  (>l  ),  il  ne  cachait  point  son 
éloignement  pour  le  christianisme.  Ânund,  8on  fils, 
périt  dans  une  expédition  contre  les  Quœnes  (^  ; 
&  rintérieur,  Emund  ne  fat  pas  plus  heureux  :  il 
perdit  la  Scanle  et  le  Hallànd^  conquêtes  d'Erik  le 
Victorieux,  et  le  Bteking,  qui,  poui^  la  première 
fois,  passa  sous  une  domination  étrangère.  Avec 
Emund  s^éteignit  Fandenne  dynastie  des  rois  d'Up- 
sala. 

L'avènement  de  la  rs^e  visigothe  au  trône  de  la 
haute  Suède  fut  favorable  au  christianisme.  Avant 
Stenkil,  qui  ouvre  la  série  des  rois  visigoths, 
Upsala  était  resté  le  centre  du  paganisme.  Les  an- 
ciennes croyances  commençaient  à  s'affaiblir  i  mais 
comme  elles  étaient  intimement  liées  à  tout  un 
passé  glorieux,  eUes  se  soutenaient  encore  sur  les 
institutions  politiques,  et  elles  représentaient  en 
quelque  sorte  le  principe  de  la  rivalité  entre  les 
deux  races.  «  Quand  Olof  Skôtkonung  eut  renoncé 
au  titre  de  roi  d'Upsala  (5),  parce  que  la  présidence 

(I)  Elle  était  fille  d^un  chef  Tende  qui  avait  été  fait  prisonnier. 

(!2)  Selon  Adam  de  Brème,  toute  Tarmée  suédeise  périt  parce  que  les 
Quœnes  avaient  empoisonné  les  sources.  Il  est  plus  probable  qu'elle  fut 
▼ictime  d^une  contagion. 

(5)  11  prit  celui  de  Svea  Konwig^  roi  de  Suède. 
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â«l  tlB4^iificed  y  était  attachée,  il  perdit  ëoâ  autorité 

«n»  h%  Suédoîi  du  Haut-Pays,  qui  pour  la  plupart 

étaient  restés  idolâtres  ;  celui  de  rot  de  Suède  ne 

pttraft  pas  avoir  été  agréable  aux  Vlsigoths,  chez 

lesquels  les  chrétiens  étalent  en  majorité.  La  longue 

guerre  que  fit  ce  prince  à  saint  Olof  lui  aliéna  sans 

^ute  ses  sujets  chrétiens  :  nous  ayons  vu  les  Ylsi- 

goths  proposer  au  titig  d'abandonner  Tanctenne 

fiunille  royale.  Olof  SkOtkonung  n'avait  pu  se 

midntenir  sur  le  trône  que  par  une  transaction  qui 

ne  SAtis&isait  aucun  des  deux  partis.  Il  avait  reçu 

le  baptême  en  Yestrogothie,  et  lorsque  les  païens 

lui  prescrivirent  de  choisir  la  province  où  il  voulait 

fonder  son  culte,  à  condition  toutefois  qu'il  respeo- 

lerait  l'anci^ne  religioUi  il  se  décida  pour  celle  où 

dominaient  ses  coreligionnaires.  Stenkil,  succes*- 

aeur  d'Emund  le  Yieux^  n'obtint  la  couronne  que 

sous  cette  réserve  ;  et  lorsque  les  prêtres  chrétiens 

lui  conseillèrent  de  détruire  les  idoles,  il  répondit 

que  œ  serait  mettre  en  péril  leur  vie  et  son  trône, 

qu'on  le  chasserait  pour  avoir  livré  l'entrée  du 

royaume  à  des  malfaiteurs,  et  que  Tidolàtrie  ne 

tarderait  pas  à  redevenir  prépondérante  (>!  ). 

L'avènement  de  Stenkil  renfermait  le  germe  d'une 

(I)  Geyer,  chap.  5. 
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révolution  dans  les  mœurs  :  la  tolérance  l'avait  pr^ 
parée  ;  Tinfluence  croissante  du  clergé  devait  Ineii- 
tôt  achever  le  triomphe  du  christianisme. 

Une  circonstance  heureuse  pour  Stenkil,  c'est 
que  les  liens  du  &ng  le  rattachaient  à  la  dynastie 
odinique.  Son  père,  larl  de  .Yestrc^thie,  était 
cousin  d'Olof  Stôtkonung,  Stenkil  lui-même  était 
gendre  d'Ânund  Jacques,  et  beau-fils  d'Emmid 
le  Vieux.  Le  zèle  rehgieuxde  Skentil,  qu'Adam  de 
Brème  proclame  le  plus  pieux  des  rois  chrétiensi 
parait  l'avoir  rendu  suspect  aux  Suédois  du  Haut- 
Pays,  car  dans  la  guerre  qu'il  fit  aqx  Morvégiens,  il 
n'est  mention  que  des  Goths.  U  mourut  en  4066, 
la  même  année  où  le  roi  de  Norvège  Harald-rHar- 
drâde  (À)  fiit  tué  en  Angleterre ,  quelque  temps 
avant  la  bataille  de  Hastings. 

Dans  la  période  que  nous  venons  de  parcourir, 
les  destinées  de  la  Norvège  sont  presque  constam- 
ment hées  à  celles  de  la  Suède  et  du  Danemark;  il 
suffira  donc  d'indiquer  rapidement  les  traits  prin- 
cipaux de  l'histoire  de  ces  deux  derniers  pays. 

Nous  avons  laissé  Suénon  maître  de  l'Angle- 
terre (2);  il  jouit  peu  de  temps  de  sa  conquête; 
l'année  suivante  termina  sa  carrière,  et,  selon  toute 

(•)  Le  Sévère. 
{2)  4014. 
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apparence,  il  périt  assassiné.  Quoi  qu'il  en  soit^  sa 
mort  fat  le  sigùal  d'une  insurrection  ;  les  Anglais, 
impatients  du  joug  danois,  rappelèrent  secrètement 
Ethelred,  qui  bientôt  marcha  sur  Londres  à  la  tète 
d'ûïie  armée  nombreuse.  i)e  leur  côté,  les  Danois 
avaient  proclamé  Canut.  Ce  prince  craignait  de  se 
voir  exclus  de  ses  droits  au  trône  du  Danemark  :  il 
commença  par  revendiquer  ceux  qu'il  avait 'à  la 
couronne  paljemelle  ;  il  partit  donc  pour  ses  Etats 
héréditaires.  Son  frère  Harald,  qui  était  resté  en 
Angleterre^  conçut,  dit-on,  le  projet  de  se  rendre 
indépendant. 

L'absence  de  Canut,  la  mésintelligence  qui  venait 
d'édater  entre  les  deux  fils  de  Suénon^  le  vœu  na- 
tional, tout  semblait  fevoriser  Ëthelred  ;  mais  son 
avarice  et  son  arrogance  changèrent  en  autant  d'é- 
cueils  ces  éléments  de  succès.  Une  grande  obscurité 
règne  sur  cette  époque  de  l'histoire  du  Danemark; 
les  historiens  Scandinaves  se  trouvent  en  contradic- 
tion manifeste  avec  les  chroniques  anglaises,  du 
moiiften  ce  qui  concerne  les  détails,  mais  les  faits 
«principaux  sont  hors  de  doute,  et  c'est  de  ceux-ci 
seulement  que  nous  avons  à  nous  occuper.  Canut, 
après  avoir  réglé  les  affaires  du  Danemark  et  assuré 
ses  possessions  de  Norvège,  associa  à  sa  cause  le  larl 
dans  le  double  but  de  tirer  partie  de  ses  talents 
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militaires,  et  de  l'opposer  à  Olof •  H  équipa  une 
grande  flotte  et  te  rendit  en  Angleterre.  Suivant  las 
unSyHaraldy  son  firère  et  son  compétiteur , était  mort; 
selon  d'autres,  ce  prince  se  désista  de  ses  préten- 
tions. Edmond,  fils  d'Ëthelred,  partageait  le  com- 
mandement de  Tannée  anglaise  avec  Stréon^  son 
beau-frère.  Ge  dernier,  Tendu  aux  Danois,  passa  à 
l'ennemi  ayec  un  corps  de  troupes  et  une  partie  de* 
la  flotte.  Ëthelred,  découragé,  refusa  de  se  mettre 
à  la  tête  des  chrétiens  qui  lui  étaient  restés  fidèles, 
et,  malgré  les  instances  d'Edmond,  il  se  retira  dats 
les  provinces  du  Nord,  d'où  il  ravagait  les  terres 
des  Danois  ;  enfin  sa  mort  vint  ranimer  l'espoir  du 
parti  anglais.  Edmond  fut  proclamé  roi  à  Londrei. 
C'est  contre  cette  ville  que  Canut  dirigea  ses  efforts. 
Après  une  lutte  longue  et  indécise,  Edmond  fit  pro- 
poser au  roi  danois  de  vider  leur  querelle  par  un 
combat  singulier.  Canut,  moins  vigoureux  qUç  son 
adversaire,  déclina  cette  offre  :  «c  Je  crois,  répondil- 
il,  avoir  donné  assez  de  preuves  de  courage  dans 
les  combats  pour  que  mon  refus  ne  puisse  éltipe 
attribué  à  la  lâcheté  ;  mais  pour  épargner  le  «ang^ 
je  consens  à  tout  accommodement  dont  les  daoses 
auront  été  réglées  par  les  chefs  des  deux  armées,  s 
Ce  prince  avait  trop  de  sagesse  pour  confier  de  si 
grands  intérêts  aux  chances  d'un  cartel.  D'aillmit 
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péril  A'était  pas  le  même  pour  les  deux  pOupLwi 
QuQiut  était  vainqueur,  lea  Aoiglais  aie  couriti^at 
que  le  risque  de  reconuaitre  son  autorité }  s'il  étaif 
vaineu,  les  Danois  étaient  forcés  d^abendonnor  leur 
conquête.  La  proposition  de  Canut  fut  aooeptée  eC 
k  paix  scella  le  partage  du  royaume.  Tout  lepuys 
situé  au  midi  de  la  Tamise,  Londres  et  une  partie 
de  l'ancien  royaume  de  Wesseic,  furent  assignés  à 
Edmond.  Canut  eut  la  Merde,  le  Northumberland 
et  TEstanglie.  La  possession  de  Londres  rendait 
Edmond  maître  de  la  Tamise;  sa  puissance  oom'- 
mençait  à  porter  ombrage  aux  Danois,  lorsque 
Stréon,  qu'humiliaient  les  vertus  de  son  beau^firèra^ 
le  fit  lâchement  assassiner.  Canut  profita  du  crimes 
mais  il  avait  trop  de  magnanimité  pour  n'en  pas 
mépriser  l'instrument  :  «  Je  t'élèverai,  dit-il  i^ 
Stréon,  au-dessus  de  tous  les  grands  du  royaume,  » 
La  suite  prouva  quel  sens  il  attachait  à  ces  paroles. 
Edmond  laissait  deux  fils  en  bas  âge;  le  roi  mit  en 
œuvre  toutes  les  ressources  de  sa  pôhtique  pour 
réunir  à  ses  (tats  l'héritage  des  deux  jeunes  princes  ; 
il  sut  employer  avec  tant  d'art  les  promesses  et  les 
menaces,  que  le  parti  anglais  lui  déféra  Tautorité. 
Dès  qu'il  vit  son  pouvoir  soUdeinent  étabU,  il  éloi- 
gna les  fils  d'Edmond;  quant  à  Stréon^  il  le  fit  àé^ 
capiter,  et  pour  remplir  la  promesse  qu'il  lui  av^it 
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fûte,  il  ordonna  que  k  tête  du  traître  Mt  exposée 
sur  le  lieu  le  plus  élevé  de  la  tour  de  Londres. 
Tandis  que  ces  actes  de  rigueur  imprimaient  la 
crainte,  il  se  conciliait  la  faveur  du  peuple  par  sa 
justice  et  son.  impartialité.  Dans  les  punitions 
comme  dans  les  récompenses,  il  ne  faisait  nulle 
distinction  entre  les  Danois  et  les  Anglais  :  a  Ib 
forment  un  même  peuple,  disait-il,  puisqu'ils  re* 
connaissent  un  même  roi.  »  H  remit  en  vigueur  le 
code  anglo-saxon  ;  et  si  les  bienfisdts  de  son  r^pœ 
n'eussent  été  la  conséquence  d'une  conquête  récente, 
nul  prince  n'aurait  eu  plus  de  droits  à  la  reconnais- 
sance de  son  peuple.  Pour  désarmer  le  parti  na- 
tional qui  ne  pouvait  oublier  les  fils  d^Edmond,  il 
épousa  Emme,  veuve  d'Ethdred,  qui  avait  trouvé 
un  asile  à  la  cour  de  Richard  II,  duc  de  Normandie, 
et  donna  en  mariage  à  ce  prince  sa  sœur  Astrid(i). 
n  fut  stipulé  que  les  enfiemts  qui  naîtraient  d'Enune 
et  de  Canut  hériteraient  de  la  couronne  d'Angle- 
terre. 

Cependant  la  situation  du  Danemaik  réclamait 
la  sollicitude  du  roi  ;  on  parlait  tout  haut  de  dé- 


fi) Lorsque  Richard  eut  r^udié  Astrid ,  elle  épousa  le  eomCe  Ulfoa. 
Par  ces  deux  mariages ,  elle  devint  la  tige  commune  des  roii  àt  Uant- 
mark  et  des  rois  d^ Angleterre  de  la  ro^isoD  de  ^om)andie.  Astrid  était 
mère  de  Robert  et  aleole  de  Guillaume  le  Conquèranl. 
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poser  un  prince  qui  sacrifiait  l'intërét  des  vaiiH- 
queurs  à  celui  des  vaiucua.  Ce  qui  excitait  surtout 
le  mécontentement,  c'est  que  les  charges  et  même 
les  évéchés  des  Etats  danois  étaient  livrés  à  det 
chefs  anglais,  dont  le  roi  achetait  ainsi  le  dévoue-* 
ment.  Canut  fut  donc  obligé  de  se  montrer  à  ses 
sujets  danois  ;  la  guerre  qu'il  fit  en  Norvège,  et 
qui  finit  par  la  soumission  de  ce  royaume,  la  ré-- 
yolte  de  son  fils  qui  s'était  déclaré  indépendant  en 
Danemark,  à  l'instigation  du  comte  Ulfon,  le  forcé* 
rent  plusieurs  fois  à  s'éloigner  de  l'Angleterre.  Le 
génie  de  Canut  avait  triomphé  de  tous  les  obstacles; 
il  avait  fait  couronner  roi  de  Danemark  sûn  fib 
Horde- Canut,  mais  après  avoir  tiré  vengeance 
d'Ulfpn  qu'il  fit  massacrer  dans  une  église.  Olof 
le  Saint  avait  succombé  à  la  bataille  de  Sticklarsttd, 
et  une  troisième  couronne,  celle  de  Norvège,  bril^ 
lait  au  front  de  Canut;  l>ésormais  allié  de  la  Suède^ 
il  ne  voyait  plus  rien  cpii  put  inquiéter  son  ambition. 
L'âge  avait  tempéré  ses  passions  fougueuses  ;  dan» 
les  premières  années  de  son  règne^  il  s'était  souvent 
niontré  cruel  et  dissimulé  j  plus  tard^  il  triompha  de 
ces  vices  qui  étaient  c^ix  de  son  siècle^  et  ne  laissa 
paraître  que  des  Vi^tus.  La  rehgion  contribua  sans 
doute  à  opérer  œ  changement»  U  est  douteus: 
u.  2 
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néàiiitioitis  si  c'est  par  ùH  motif  de  piété  oit  par  fM^ 
lîtiqué  qu'il  fit  le  voyage  de  Rômé.  Les  ëtaipiét^ûi^ 
de  la  maison  de  Saxe  avaient  rendu  TÉglise  si  puis- 
sante,- que  les  papes  commençaient  à  empiéter  sur 
les  pouvoirs  temporels,  et  les  princes,  quelle  cjufe  f6t 
d'ailleiirs  leur  puissance,  cherchaiait  à  se  ménftger 
là'  faveur  des  pontifes.  Canut  fut  bien  accueilB 
de  Jean  XVUT  ;  il  fit  de  riches  présents  aux^gliseé^ 
et  obtint  quelques  privilèges  pour  le»  x\ttglâis  qtd 
allaient  visiter  les  tombeaux  des  apAtres.  Il  àssi^ 
avec  Raoul  dé  Bourgogne  au  couronheméht  dé 
Conrad,  et  cette  cérémonie  imposante  parut  faire 
sur  son  esprit  une  profonde  iinpressioti.  De  t^ 
tour  en  Angleterre,  il  partagea  son  t^nps  éntfti 
les  soins  du  gouvernement  et  les  exerdcès  d'uûé 
piété  fervente,  et  mourut  dans  ceë  sentimeats  I 
Shaftesbury,  après  un  règne  de  vingt  et  MU  àn^^ 
Danemark,  de  dix-neuf  en  Angleterre  et  de  aept  ëft 
Norvège  (4  035).  La  puissance  de  Caout  lui  fil  dobUè^ 
par  ses  contemporains  le  surnomde  Riche ^  rhistafte 
l'a  caractérisé  par  celui  de  Grand.  En  époiISkilt 
Gunilde,  fille  de  Conrad ,  il  avait  reçu  dé  iciél  eâl* 
pereur  le  Holstein,  et  ses  états  s'étendaient  à  Tèlt 
jusque  sur  la  Poméranie.  Il  fut,  dit-on,  le  premier 
roi  Scandinave  qui  fit  battre  des  monnaies  dâni 
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te  Nord;  oÂ  lùî  doit  le  cbdfe  connu  tous  lé  nom  dé 
Droit  de  h  €Oter  (4  ).  Comme  ce  règlement  retracé 
d'une  manière  assez  fidèle  les  mdeurs  dé  cette 
éfKiqtvè,  notid  en  ireproduiticjnii  <|uélqu<ss  disposi- 
tions. Il  Les  rangs  à  lu  touft  seront  réglés  sur  Tan- 
cienneté  des  services  ;  les  plaintes  contre  les  per- 
sonnes doivent  étire  portées  dir^tèmehi  ta  roi, 
qjBA  nomme  deilx  offîciérS  dé  la  côiir  pour  citêk" 
Ficcttsé.  Uaccnsé  est  cité  jtÉsqu'à  trdii  fois^  cbeî! 
hli^  à  la  table  du  roi,  et  èpécialeiilent  A  la  placé 
^n'il  y  occupe  habituellement.  S*il  né  comparait 
pis  d  la  troisième  citation,  il  est  chassé  du  pays  et 
ses  bfeni  Sont  confisqués^  au  projfiit  du  roi  ;  s'il  coih- 
jpnNitt,  le  fM  écouté  les  tétnèint  t^ni  prêtent  ser^- 
ittént.  Lorsque  l'àccnsé  eêt  tonvaiiléu  dé  hëiite 
trahison,  il  peiHl  la  vie.  Si  pérsomké  tté  témoigne 
MBiM  llii^  m  èi  lé  létnoigttl^ge  tt^t  jpolttt  ajppnyé 
du  Sérméht^  il  est  soumis  au  jugement  de  Dic^, 
c^Mt^-^ré  qu'<m  lui  £fiit  porter  un  jter  ardent. 
Quiconque  a  violé  la  loi  en  frap^Meint  qnelqu'tim 
éM  ^âiassé  de  la  cOur  et  déclaré  infttae  ;  tous  les 
pays  de  la  domination  royale  lui  sont  interdits. 
Trat  (rfficiér  de  la  cour  qui  rtmcMtrera  le  con- 
dnmttë  et  qui,  étant  miéut  armé  que  lui,  ne  Fatta* 
qnera  pas,  sera  déclaré  in£^e  lui-même.  Lès 

(4  )  n  fat  rédigé  par  0 fpoik  k  S^  «t  )^î» «oA  fU  Elltlll. 
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insultes  sans  voies  de  fedt  entraîneront  pour  Pa-^ 
gresseur  la  perte  de  son  rang,  et  il  siégera  à  une 
place  inférieure, 

((  Après  le  jprononcé  du  jugement,  le  roi  se  lève,  et 
demande  aux*  membres  de  son  conseil  s^ik  n'ont 
rien  à  opposer  à  la  décision  (1).  » 

Ce  monument  est  empreint  de  Tesprit  des  confé* 
dérations  primitives  ;  le  pouvoir  royal  commeiictt 
à  devenir  prépondérant,  mais  il  s'appuie  *  encore 
sur  les  anciennes  franchises;  le  vote  des  di^ 
sanctionne  ou  infirme  les  décisions.  Canut  ne  croyait 
pas  que  la  loi  dût  cesser  d'être  obligatoire  pour 
celui  qui,  plus  que  tout  autre,  était  chargé^  de  la 
£aire  respecter  .Un  jour,  soit  dans  l'ivresse,  soit  daat 
un  emportement  de  colère^  il  lui  arriva  de  tuer  un 
de  ses  domestiques.  La  loi  prescrivait  pour  un  cas 
de  cette  nature  une  composition  de  quarante  marcs 
d'argent;  il  se  taxa  lui-même  à  une  amende  de  neuf 
fois  cette  somme,  comme  pour  montrer  à  ses  cour* 
tigans  que  le  délit  prenait  un  caractère  d'autant 
plus  grave^  que  la  position  du  coupable  était  plus 
élevée. 

Canut  le  Grand  n'était  plus  ;  l'œuvre  de  son  génie' 
ne  lui  survécut  pas  longtemps.  Sa  main  puissante 
avait  violemment  réuni  en  un  seul  faisceau  des  în-» 

{\)  Reten.  Snxo  Gram.  HaUet,  Uiit.  du  Dun. 
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téréts  opposés  et  des  nationalités  distinctes  ;  à  sa 
XQorty  la  force  des  choses  devait  opérer  une  réac- 
tion. La  Norvège  était  impatiente  du  joug;  F  An- 
gleterre n'avait  pas  eu  le  temps  de  se  feçonner  à  la 
domination  étrangère;  et  le  Danemark,  avec  ses 
«eules  ressources,  avait  à  lutter  contre  celles  de  ces 
états  rivaux  y  organisés- par  le  prince  qui  venait  de 
fermer  les  yeux.  Cependant  la  séparation  ne  s'opéra 
pas  immédiatement  :  deux  règnes  faibles,  ceux  de 
Hatald  et  de  Hofde-Canut,  servirent  de  transitiou* 

Harald  se  plaça  sur  le  trône  fl' Angleterre,  tandis 
que  Horde-Canut  désigné  roi  de  Danemark,  s'ap- 
prêtait à  revendiquer  par  les  armes  la  plus  belle 
partie  du  royaume  paternel.  Quant  à  Suénon,  qui 
gouvernait  la  Norvège ,  il  s'était  rendu  odieux  au 
peuple  qui  rappela  Magnus  de  Russie  (^056),  et  le 
roi  fugitif  alla  mourir  en  Danemark. 

La  mort  de  Harald  prévint  la  lutte  entre  les  deux 
frères.  Horde-Canut  fit  la  paix  avec  Magnus  et  alla 
prendre  possession  de  ses  États  d'outre-mer.  Sa  fin 
fut  digne  de  sa  vie,  il  mourut  des  suites  d'une  dé- 
baucbe/  La  dynastie  danoise  était  éteinte;  les 
Anglais  rappelèrent  Edouard,  fils  d'Ethdred ,  qui 
mourut  en  4066  et  auquel  succéda  Harald  II,  fils 
du  comte  Godwin,  et  qui  fut  tué  à  la  bataille  de 
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n  avait  été  stipulé  entre  Horde-dannt  et  Magno» 
que  si  l'un  des  deux  rois  mourait  saiw  postérité, 
ses  États  passeraient  au  survivai^t.  Doivpp  scsign^nurs 
danois  et  norvégiens  av^ienf  garanti  cet. accord  .ptf 
serment.  Le  roi  de  Norvé^,  que  la  foir^ime  ftyait 
tiré  de  Yùfîl  pour  lui  donner  une  cQuroniie»  monta 
donc  paisiblement ■  sur  le  trône  de  Danemark*. La 
piété  de  Magnus,  qui  chez  ce  prince  n'excluait  pcûiit 
le  courage,  la  mémoire  vénérée  de  ç^int  Qlof,  son 
père,  lui  gagnèrent  l'affection  de  soii  pc^upje.  S 
châtia  les  pirates  de  Juhn  qui  s'étaiept  reventes 
depuis  la  mort  de  Canut  le  Grand^^  brûla  leur  ville 
et  déposa  le  glaive  pour  se  .livrer  aux  soins  que  yé- 
clamaientles  affairesdel'intérieui^.Le  royaumeétoit 
florissant  sousl'administration  paterneUede  Magnus, 
lorsqu'un  neveu  de  Canut  le  Gfan^,  Suénon  (^), 
vint  troubler  cette  tranquillité.  Ce  jeupe  prince 
était  doué  des  qualités  brillantes  qui  senvblent  légi- 
timer l'ambition.  U  alliait  le  courage  à  la  prudence, 
et  les  revers  ne  le  rendaient  que  plus  opiniâtrj^  dans 
ses  projets  ;  en  un  mot,  c'était  un  de  ces  esprits  en- 
tiers  qui  succombent  s'ils  ne  triomphent.  Depuis  le 
meurtre  d'Ulfon,  craignant  le  ressentiment  du  yoi 
son  oncle,  il  vivait  retiré  en  Suède;  naàis  à  la  inort  de 

(1)  Ilétak  fils  d'Astrid,  soeur  de  Canat,  et  da  comte  Ulfon. 
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mu  oousixiSy  il  s^qrtxtde  |a  retniitç,  et  vint  se  jeter 
40fm  le$  bm  de  Magnus,  dont  il  coonai^s^it  la  géné- 
rosité. =<ç  Je  x^e  viens  point,  dit*il  h,  ce  prince,  rér 
clameJr  une  partie  de  l'héritage  de  Qinut,  mais  un 
emi^i  dans  ma  patrie  que  je  me  sens  digne  de 
lervir  utilement.  >>  Le  roi,  touché  de  cette  confiance. 
le  combla  de  faveurs,  et  le  nomma  bientôt  vice-roi 
de  Panemark.  Plusieurs  seigneurs,  et  entre  autres 
un  tieiUaird  qui  ayait  élevé  le  roi,  lui  représentèrent 
îli{|til^ent  le  danger  d'une  telle  mesure  ;  en  pré<* 
^(Çipe  des  grands,  Mag^us  passa  so.^  épée  au  baudrier 
deSuèoon,  et  le  déclara  larl  de  Danemark,  çn  luf 
conférant  la  miéme  autorité  dont  avait  joui  Ulfon 
avant  sa  révolte.  Suénon  jura,  sur  les  relique;  de 
sailPit  Olof ,  de  rester  fidèle  à  son  souverain,  et  de 
fennplir  avec  zèk  les  hautes  fonctions  qui  lui  étaient 
confiées. 

lies  Danois,  sous  l'impressiopi  d'une  gloire  encore 
récente,  crurent  voir  revivre  en  Suénon  le?  qualités 
de  Qmut  le  Grand  j  bientôt  ils  psirlèrent  ouverte- 
ment de  lui  donner  la  couronne.  A  peine  la  révolte 
fiVit-elle  éclaté,  que  Magnum  parut  sur  les  côtes  du 
Danemark  avec  une  flotte  cpTjsidérable.  Suénon 
n'avait  pas  eu  le  temps  de  se  préparer  à  la  défense  ;  il 
s'enfuit  précipitamment  en  Suède.  L'insurrection 
était  étouffée,  et  Magnus  était  occupé  à  réprimer 
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les  Vendes  qui  ravageaient  le  Jutland  méridional» 
le  Holstein,  et  venaient  de  pénétrer  jusqu'au  SIesifig, 
lorsque  Suénon,  à  la  tête  d'une  armée  suédoise,  se 
jeta  dans  la  Scanie  ;  soutenu  par  le  parti  danois,  il 
s'empara  également  des  iles  de  Séland  et  de  Flonie. 
Cependant  Magnùs  ne  désespéra  point  de^sa  cause  j 
aidé  du  duc  de  Saxe,  il  défit  entièrement  lesVendes 
à  Lurskow.  Après  cette  victoire^  il  se  tourna  contre 
Suénon  qu'il  réduisit  une  seconde  fois  à  prendre  la 
fuite.  Le  fils  d'Ulfon  ne  fut  pas  plus  helareux  dans 
un  combat  naval  qui  se  donna  sur  les  côtes  de  Ftle 
de  Sélandy  mais  son  génie,  fertile  en  ressources, 
semblait  emprunter  de  ses  revers  mêmes  une  force 
nouvelle.  L'arrivée  en  Suède  de  Harald^  frère  de 
saint  Olof,  vint  ranimer  ses  espérances.  Ce  prince, 
blessé  à  la  bataille  de  Sticklarstad,  était  parvenu 
à  se  dérober  aux  poursuites  du  vainqueur,  et 
après  avoir  couru  mille  dangers,  il  avait  trouvé 
un  asile  auprès  du  grand  prince  laroslaf  de  Rus^ 
sie.  Là,  il  associa  à  sa  fortune  quelques  aventu- 
riers variagues,  Se  signala  dans  plusieurs  rencon- 
tres, et  entra  au  service  de  l'impératrice  Zoé,  qui 
partageait  le  trône  d'Orient  avec  Romain  Ârgyre. 
En  qualité  de  chef  des  Varangi  (>l  )  il  fit  la  guerre  en 
Afrique  et  en  Suisse,  et  visita  depuis  la  Terre  sainte. 

(4)  GW  ainsi  que  kt  Grecf  appelaient  Fei  Variaguet  ou  Soandiomf 
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ï)e  i^tcnir  à  Constantinople,  il  y  apprit  que  son  ne- 
Teà  Magnus  venait  d'être  élu  roi  de  Daneniarket  de 
Norvège.  Cette  nouvelle  le  décida  à  partir^  malgré 
le$  instanctss  de  Timpératrice  qui  entretenait  aveclui 
«ne  liaison  secrète.  Cette  femme  passionnée,  qui  plus 
tard  fit  passer  de  sa  couche  sur  le  trône  le  Paphlago- 
mad  Michel,  ordonna  d'arrêter  Harald  qu'elle  n'es- 
pérait plusretenir ,  et  l'accusa  d'avoir  détourné  à  son 
prc^  une  partie  dû  butin  qu'il  avait  fait  dans  une  de 
ies  expéditicms.  Il  échappa  à  ce  danger  par  les  soins 
d'une  fenune  du  palais,  qui  s'associa  à  sa  fortune. 
H  se  réfugia  chez  laroslaf,  qui  lui  donna  en  mariage 
Elisabeth I  sa  fille  ainée  (^1),  et  le  fit  escorter  jus- 
qu'en Suède,  où  se  trouvait  alors  Suénon.  Ces  deux 
princes,  également  ambitieux  et  braves,  (urentbien* 
tAt  d'acîcord;  l'un  revendiquait  la  Norvège,  l'autre 
le  Danemark;  jamais  Magnus  ne  s'était  trouvé  dans 
un  péril  aussi  grand.  Harald  ne  mettait  pas*  seule- 
ment dans  la  balance  le  poids  de  son  épée,  il  ap- 
portait avec  lui  des  trésors  (2)  qui  lui  permettaient 

fv'ih  prenaient  kUnr  solde ,  et  quUb  opposèrent  souvent  avec  succès 
■«X  Barbares  mahométans. 

(1)  Dobrognëva  et  Anne,  sœurs  d'Elisabeth,  furent  unies,  la  première 
I  Gtsimir  le  Pacifique ,  roi  de  Pologne  ;  la  seconde  à  Henri  l***,  roi  de 
Franee.  Anastasie,  la  troisicnie,  épousa  André  !«',  roi  de  Hongrie. 

(2)  Vaseam  auri  de  Graecia  adduxerat  cujns  pondus  vis  juvenes  duo- 
defîm  leeti,  eervice  levarent.  AnnaL  Sax.  »p.  Eceard.  Corpus hisiior.f 
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JSaltiqu^.  Déjà  Suénou  et  Harald  a^um^  ftfi!^^ 
()aiui  le  Daaeipark)  brûlant  le»  hameaux,  ^t  dwm^ 
çvs»t  ton»  ç^nt  qui  ré»i»tmeQt,  lorsque  Mugiiiil 
oplftseatit  à  entrer  ^n  négociations.  H  fit  ofiEnr  i 
Harald  }a  moitié  ^n  royaume  de  Norvège,  loua  la 
condition  que  les  ricfaes^es  de  oe  dernier  feraient 
également  partagées  entre  eux.  L'offre  fut  ao-^ 
ceptée,  et  les  deux  prince^  yécurent  en  bonne  inr 
telligence .  Suénon ,  abandonné  de  Ion  allié»  continua 
la  guerre  contre  Magnus,  qui,  sur  la  fin  df^  sa  viç,  le 
ilésigna  cependant  pour  succéder  à  lii  conrûnne  4ê 
Danemark  i  soit  générosité,  soit  pour  rpppMOi^  à 
Harald,  d^ns  le  cas  où  celui-ci  violerait  Iqa'cpndi* 
du  partage.  L.e$  historiens  qui  attribuent  cette  ooQr 
duite  de  Magnus  à  la  justice  et  à  la  modératipiiy  aa 
fondent  sur  l'abandon  qu'il  fit  de  ses  droits  k  If 
couronne  d'Angleterre. 

Edouard  le  Confesseur  était  un  prince  peu  gueiv 
rier,  et  les  grands  du  Danemark  et  de  la  Noirv^ 
sollicitaient  Magnus  de  rentrer  dans  la  partie  la 
plus  riche  de  l'héritage  de  Canut  le  (irs[nd.  D'ail- 
leurs, en  vertu  du  traité  conclu  entre  le  roi  et  Horde- 
Canut^  les  Etats  de  ce  dernier  devaient  passer  | 
Magnus.  Edouard  fit  répondre  au  roi  de  Danemark 
et  de  Norvège,  dont  les  envoyés  le  sommaient  de  te- 
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npnççr  ^  la  couronne^  qu'il  avait  lui-même  de^droits 
iiiiOPiiteatables  au  trône  d^  ses  ancêtre^;  il  exposa 
tout  ce  ique  $es  sujets  avaient  eu  à  soufËrir  sous  la 
çfomiuation  danoise,  et  ajouta  qu'il  s'étonnait  que 
^gnus  ne  se  contentât  point  de  deux  cpuronnes,  lui 
qui,  pe]|id|^nt  longtemps,  i[i'avait  pu  raisonnahlemeut 
se  flatter  d'en  obtepir  une  seule.  «  Dites  à  Edouard, 
répondit  Magnus  aux  député§  axiglais,  que  je  ne 
Ipngerai  plus  à  lui  disputer  le  royaume  de  ses  pères, 
et  qu'il  p^ut  en  jouir  paisiblement  à  l'avenir*  C'est 
assez,  qn  e0et,  d'avoir  deux  royaumes  à  gouverner, 
fâ  pieu  m'accorde  assez  de  sagesse  pour  y  réussir. 
le  ne  puis  oublier  que  j'ai  été  longtemps  moi-même 
eirantet  Iç  jouet  de  la  fortune.  »  Cette  réponse  d'un 
piince,  non  moins  brave  que  puissant  prouve  que 
le  christianisme  commençait  à  porter  ses  fruits  dans 
le  Nord.  Les  modifications  que  Magnus  apporta 
4aflç  les  lois  dont  la  rigueur  cessait  d'être  en  har- 
monie avec  les  mœurs,  sa  modération  éclairée,  sa 
générosité  et  sa  grandeur  d'âme  lui  valurent  les 
surnoms  de  Bon  et  de  père  du  peuple.  Les  règnes 
suivants  révélèrent  à  ses  sujets  tout  ce  qu'ils  avaient 
perdu  à  sa  mort. 

A  peine  Magnus  eut-il  fermé  les  yeux ,  que 
Harald  fut  reconnu  roi  de  Norvège;  Suénon, 
après  un  échec  récent,  venait  de  se  réfugier  en 
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Suède  et  commençait  à  désespérer  de  sa  cause^ 
lorsqu'il  reçut  la  nouvelle  de  ce  changement  subit. 
H  rentra  aussitôt  en  Danemark'  où  le  vœu  da 
peuple,  d'accord  avec  la  volonté  de  Magnus,  con- 
firma son  élection.  Harald  essaya  en  vain  de  lui 
susciter  des  obstacles.  L'armée  norvégienne  se 
mutina  et  retourna  dans  ses  foyers  ;  mais  au  prin- 
temps de  l'année  suivante,  les  hostilités  com- 
mencèrent ;  la  lutte  se  prolongea  avec  des  succès 
divers  pendant  treize  années.  Enfin,  en  A  062 ,  Ha- 
rald proposa  à  son  rival  de  terminer  cette  longue 
guerre  par  un  combat  général.  Il  se  donna  dans  le 
golfe  de  Categad,  sur  les  côtes  de  l'ile  Halland. 
Harald  n'avait  que  deux  cents  vaisseaux  ;  Suénôn 
en  comptait  trois  cents.  On  se  battit  de  part  et 
d'autre  avec  le  même  acharnement  que  dans  les 
temps  de  l'idolâtrie.  On  rapporte  (i)  que  les  Nor- 
végiens, voyant  la  mer  couverte  de  vaisseaul  enne- 
mis, tinrent  conseil,  et  que  le  plus  grand  nombre 
fiit  d'avis  qu'il  fallait  se  retirer  devant  des  forces 
trop  supérieures.  Harald  fit  prévaloir  l'avis  con- 
traire. «  H  partagea  sa  flotte  en  trois  corps,  et  se  plaça 
au  centre^  il  montait  un  vaisseau  à  trente-cinq  bancs 
de  rameurs,  et  surmonté  de  têtes  de  serpents  dorées* 

(I)  Soor.  Starl. 
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Ua  chef,  nommé  Hakûn  Iversen,  commandait 
la  seconde  division  ;  la  troisième  était  composée  de 
vaisseaux  de  la  province  de  Drontheim,  montés  par 
des  marins  d'élite.  Du  côté  des  Danois,  Suénon  prit 
position  en  £ace  du  roi  de  Norvège*  -Quelques-uns 
de  ses  vaisseaux  étaient  attachés  les  uns  aux  autres 
avec  des  chaînes.  Au  signal  donné  par  mille  clairons^ 
les  flottes  s'ébranlèrent,  et  bientôt  la  mêlée  devint 
générale.  Suénon  criait  de  son  bord  à  ses  Danois  : 
Faites  guelques  efforts  pour  envelopper  l'ennemi,  et  ta 
victoire  est  à  vous!  La  nuit  ne  mit  point  fin  au  car* 
nage;  enfin  ]le  Norvégien  Hakan  fit  pUer  l'aile  da- 
noise qui  lui  était  opposée.  Les  Scaniens  Airent  les 
pipemiers  à  prendre  la  fuite  à  la  faveur  de  l'obscu- 
rite)  et  le  matin  éclaira  la  défaite  deé  Danois.  Sué* 
non  abandonna  son  vaisseau,  et  disparut  tandis  que 
Harald  le  faisait  chercher  parmi  les  morts.  Ciepeh- 
dant,  au  milieu  de  la  confusion  qui  suit  la  victoire, 
un  homme  d'une  haute  taille,  et  ramant  seul  sur  un 
esquif,  s'i^vance  le  visage  couvert,  et  demande  à 
parler  au  comte  Hakan  ;  le  Norvégien  ][ui  donne  un 
sauf-cGOiduit,  et  l'inconnu  passe  ainsi  à  travers  la 
flotte  victorieuse.  C'était  Suénon.  Il  était  dans  la 
destinée  de  cet  homme  extraordinaire  de  toujours 
survivM  à.  son  vainqueur.  Quelque  temps  ^près 
(iO&i),-  les  4^ui;  rivaux,  se  trf^yèro^  «açQ^ei  jem 
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présefl(«,  lorsqu'ils  convinrent,  3*tih  tommml  ào 
dcftày  que  chacun  d'eut  garderait  la  ^rl  d'héii^ 
ta^  qui  Itor  était  échue  à  la  Inbrt  de  Magiuû; 
Bientôt  rdmbition  inquiète  dé  Hai^ld  se  tourââ 
Vers  TAnj^éterre.  Il  équipa  une  flotte  formidable, 
s'empara  d'Yorck,  et  ravagea  le  INôrthumberland  ; 
il  était  accompagné  de  Tosti,  fils  du  comte  Godvviiiy 
et  frère  de  Harald  II,  qui  venait  de  «uceéder  à 
Edouard  le  Confesseur.  Les  deux  princes  iiôrvé^ 
giens,  après  une  résistance  héroïque, tombèrent  fMii 
deux  a  la  bataille  de  Stanford^Bridge.  Harald  Q, 
vaiïiqueul*  dés  Scandinaves^  devak  bientôt  S'htlipii» 
liek*  devant  Guillaume,  le  rqpiréséntant  liiétorSc]fiie' 
le  plus  ôoAiplét  dû  courage  et  dé  l'astuce  déi  fSà^ 
cietaS  Mdrmtods.  Lés  deuï  fils  dé  l'àventurièr  Aà- 
rald  se  jpartagèrént  la  Norvège  ;  le  premier,  TlÉ- 
gnus  Û,  mourut  dans  l'année;  lé  second,  CHof,  qtiî 
mérita  lé  surnom  de  Pacifique,  fit  fteiirir  le  com- 
merce et  fonda  Bergen.  Pour  amener  sans  éecOÙMè 
Tabolitiota  de  Tesclavagé,  il  oîrdofilia  dé  ]ù^btet 
chaque  année  et  dans  chaque  district  tiïi  serf  dcMit 
le  pri&  serait  payé  au  maître^  aux  firais  des  htintnMs 
libres  rtunis.  II  mourut  eii  1093. 

La  donquéte  de  TÂngleterte  teiÉta  râiid[)itkMi  de 
âuéâion .  Les  exactions  et  les  rigueurs  de  Gi^UatikHé 
le  €ohqukMt  mettaient  son  trAné  en  péxiVz  lèl 
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Ai^liid  pôtt&ie&t  impatii^ni^t  ce  ]ôi%  de  hr.  Lé 
TiA  àé  Dtt&emark  drut  rôbcâdion  fiavorebie.  Ilcotifift 
lé  cdAitQandemelit  d^tinè  flotte  puissante  à  fiiôril, 
dont  les  Buccès  filarmèrent  le  monarque  normand. 
Déjà  Guillaume^  tretnblant  pout*  soii  trône^  avait 
fluit  pa^r  eti  Ncmnândie  sa  femme  H  ^  enSiiits^ 
kMqué  rttvàrïce  de  Biorn  lé  tira  de  dubgeri  Oè 
prtiH^e,  fir^  de  Sué!i<]tû,  mais  d'une  bntre  mèf^^ 
ft'avait  point  de  droits  hêréditaiti^  à  la  CDttraitné  dg 
Dbtiêniark;  il  aima  tXkievA  sWrichir  dahê  cette  <^- 
|édilâon  que  d'ajouter  un  roj^aume  à  la  domina- 
tiotf  dd  son  maître.  MoyenMnt  une  grosse  somme 
dfargent,  et  la  permission  de  piller  led  4sdt)8$,  RbrA 
emuentit  à  s'éloigner  au  printemp^^  Il  ae  rembai^ 
qua  en  effet,  mais  la  tealp^  dispersa  sa  flotte  et 
engloutit  les  trésors  qui  auraient  pu  lui  £àire  par^ 
donner  sa  trahison.  Ce  même  homme  ^  qui- s'était  ta 
VÊT  le  point  de  cdnquérir  un  royaume^  finit  %es 
joiilrs  dans  l'exil  et  rignoihinie* 
•  Heureusement  pour  Guillaume,  d'autres  sùins 
retenaient  Suénon  dans  ses  Etats;  les  Slaves  s'étaient 
J0l4t  dtfdsle  Slesvng  et  venaient  de  raser  Hami)ou«g^ 
siège  de  l'archevêché  qu'il  fallut  tmnsjporter  à 
Brème.  Quand  Suénon  voulut  tirer  vengeance  de 
cette  insulté^ .  la  flotté  des  eifinemis  s^était  dispersée. 

■ 

Cependant  à  l'instanfc  mènle  ^  Û  txnàt  ]m  f^nNw 
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pour  diàtier  les  ennemis  de  l'Église,  Adalbeit,  ar^ 
chevéque  de  Brème,  le  menaçait  de  rexcommoni» 
cation.  Le  roi  avait  épousé  Guda,  fille  du  roi  de 
Suède  Anund  (1),  sans  être  arrêté  par  le  degré  de 
parenté  qui  les  unissait.  Le  prélat  exigeait  que  le 
mariage  fut  rompu.  Le  roi  résista  d'abord;  mais 
enfin  y  cédant  aux  instances  du  pape,  il  répudia  sa 
cousine.  Ce  triomphe  de  l'Eglise  n'eut  d'autre  effet 
que  d'engager  Suénon  à  reprendre  ses  concubines 
dont  il  eut,  dit-on,  douze  enfeoits;  irrité  contre 
Âdalbert  dont  les  mœurs  n'étaient  rien  moins 
qu'exemplaires,  il  le  menaça  de  soustraire  les  Etats 
de  Danemark  à  la  juridiction  du  légat.  Âdalbert 
plia  à  son  tour  et  désarma  le  prince  à  force  de  sou-» 
mission.  Cette  conduite  du  légat  avait  un  but  po« 
li  tique;  il  obtint  de  Suénon  un  traité  d'alliance  avec 
Henri  IV^  empereur  d'Allemagne,  sur  lequel  il 
exerça  un  grand  ascendant  pendant  les  troublés  de 
la  minorité.  Une  armée  danoise  marcha  en  effet 
contre  le  duc  de  Saxe,  rival  du  jeune  Henri  ;  mais 
arrivée  en  présence  des  Saxons,  elle  refusa  de 
combattre  contre  une  nation  qui,  de  tout  temps^ 
avait  été  le  boulevard  du  Nord.  Le  roi,  voyant  son 

{{)  Suénon  était  petit-fils  de  Sigrid,  et  Guda  arrièrc-petite-fiUe  de  U 
même  princeue  qui  avait  été  unie  d'abord  à  Eric  SegersSif,  et  «a  M* 
MMidai  n«»cet  à  auénon  1^,  roi  de  Daneraark. 
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méconnue,  se  vit  obligé  de  céder  :  sa  con- 
duite fut  sévèrement  jugée  par  quelques  seigneurs. 
On  lui  feisait  un  crime  de  sacrifier  l'intérêt  de  son 
peuple  aux  exigences  de  TÉglise  et  de  compromettre 
la  dignité  royale  par  des  entreprises  qu'il  ne  savait 
pcânt  faire  exécuter.  Dans  une  fête  que  le  roi  don- 
nait à  Roschild,  plusieurs  cheft ,  échauffés  par  le  vin, 
s'esqpliquèrent  à  ce  sujet  avec  si  peu  déménagement, 
qu'il  résolut  d'en  tirer  vengeance.  Ils  furent  massa** 
crés  au  pied  des  autels.  Quelque  temps  après,  Sué- 
non  étant  allé  faire  ses  dévotions  dans  la  même 
église,  Pévêque  de  Roschild  lui  en  ferma  Tentrée 
de  son  bâton  pastoral,  et  lui  reprocha  hautement 
un  caimequ'aggravait  encore  la  profanation  du  heu 
saint.  Suénon  montra  un  repentir  sincère,  s'hu* 
milia  par  la  pénitence,  et  scella  sa  réconciliation 
a?ec  le  prêtre  par  une  riche  donation.  Depuis  ce 
moment,  il  montra  pour  la  rehgion  un  zèle  qui  ne 
ie  démentit  point  ;  ce  règne,  dont  le  commencement 
wnit  été  si  agité,  finit  en  A  074. 


CHAPITRE  XIII. 


Depuis  le  commencement  du  onzième  siècle,  les 
peuples  Scandinaves^  à  peine  modifiés  par  le  cbris^ 
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tianisme)  cherchaient  ingtinctivement  les  limîttl 
territorialeg  que  semblait  nécessiter  le  changement 
opéré  dans  les  institutions.  :    > 

La  Norvège  et  le  Danemark,  tour  à  tour  prépon* 
dérants,  après  des  luttes  sanglantes^  ne  pouvaient 
s'habituer  encore  à  l'idée  d'une  réimion  définitive^ 
La  Suède,  trop  £adble  contre  ces  deux  États»  prqfilait 
de  leurs  discordes  momentanées  pour  reprendre  lei 
provinces  qu'elle  avait  souvent  conquises  ;  mai$  dàt 
que  les  deux  couronnes  rivale^  venaient  à  se  plaoop 
sur  une  même  tête,  elle  perdait  lûentôt  ses  avanlageii 
et  se  tenait  sur  la  défensive.  Les  expéditions  Sté* 
quentes^  dont  l'Angleterre  était  le  but,  attiraieitt 
tous  les  aventuriers  du  Nord  ;  les  pirates  slaves  met*- 
taient  à  profit  l'absence  des  guerriers  les  plus  redoa-» 
tables,  pillaient  les  côtes,  et  disparaissaient  dès  <!pie 
l'on  était  en  mesure  de  les  repousser.  Â  cette  époque, 
les  Normands  se  trouvaient  en  rapports  avec  prat- 
que  toute  l'Europe.  Par  le  Danemark,  ils  touchaient 
à  l'ÂUemagne,  dont  les  princes  rechérchaimt  leur 
alliance  pour  les  opposer  aux  Slaves  de  la  Baltique. 
Rome  voyait  dans  leur  conversion,  non-seulement 
le  triomphe  de  la  foi,  mais  un  levier  politique 
qu'elle  employa  souvent  avec  succès  dans  ses  dé- 
mêlés avec  les  empereurs.  La  Normandie,  déjà  Co- 
difiée par  la  conquête^  exprimait  la  transition. dei 
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nuBimi  aoRiuiUiutTes  axa:  ini^itutions  féodaleg  de  la 
France.  Le  Danemark,  appuyé  de  la  ISorrége,  don^i-- 
nait  8ur  FÂnifleterre ,  et  le  midi  de  l'Italie  voyait 
des  aventuriert  normands  s'ériger  en  souverains) 
enfin  la  religion  héritait  de  ce  goût  d'expédilâom 
lointaines,  qui  trouva  plus  tard  un  aliment  d^9i 
les  croisadeSk  À  l'est^  les  Yariagues  donnaient  d^ 
chefe  aux  Russes  ;  ou,  poussant  jusqu'à  Constantin0^ 
pie ,  ils  gardaient  à  prix  d'or  le  trône  d'Orient  quf 
menaçaient  à  la  fois  les  Sarrasins  et  les  Slaves, 

Le  grand  mouvement  des  Scandinaves  vers 
IVïHest  i  depuis  Suénon  et  Canut  le  Grand ,  permît 
«up^  Russes  de  se  eonstituar  comme  natioui  et  d'ap^ 
■puyer  sur  les  institutions  slaves  les  changements 
jatrodqitii  par  les  Yariagues^  et  ceux  qu'opérait  nè- 
oeslairèment  le  christianistne.  L'ambition  des  fils  de 
Vladimit  donna  naissance  à  des  crimes  et  à  des  luttes 
Montantes I  mais  l'unité  devait  sortir  de  toutes  ces 
piétentions  rivales.  Si  les  nombreux  héritiers  du 
gMud  prinoe  eussent  régné  paisiblement  dans  leurs 
apaliages ,  il  est  probable  que  la  réunion  des  Russes 
ea  un  corps  de  nation  ^  ou  n'eût  jamais  eu  lieUf  ou 
aurait  été  retardée  de  plusieurs  siècles. 

Un  neveu  de  Yladimir^  Sviatopolk,  s'était  révolté 
contre  le  grand  prince.  Gouverneur  de  Tourof, 
et  gendre  de  Boleslas,  roi  de  Pologne,  il  espérait  se 


,*■ 
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rendre  indépendant-;  Vladimir  le  prévînt  et  le  fit 
enfermer.  Plus  tard  Sviatopolk  obtint  son  paidcm; 
mais  le  désir  de  venger  cet  outrage  irritait  encore 
son  ambition.  Il  était  à  Kief  lorsqu'il  apprit  la  mort 
de  Vladimir.  Sans  perdre  de  temps,  il  distribue  aux 
citoyens  les  trésors  de  l'épargne,  et  se  feit  proclamer 
souverain.  Tandis  que  Sviatopolk  s'emparait  aidn 
de  la  couronne,  Boris ,  prince  de  Rostof ,  marchait 
contre  Yaroslaf  pour  fiaire  respecter  les  droits  de 
Vladimir  ;  mais  à  la  nouvelle  de  la  mort  de  son 
père ,  il  ne  se  crut  plus  autorisé  à  punir  le  prince 
de  Novgorod  qui  était  son  aîné,  et  ses  troupes  Y^ 
bandonnèrent  pour  aller  se  ranger  sous  les  drapeauï. 
de  Sviatopolk.  Celui-ci  venait  de  &ire  assassiner 
Boris,  Gleb  et  Sviatoslaf ,  lorsque  Yaroslaf  reçoit  nu 
message  de  sa  sœur  Preslava  qui  l'informe  du  dan-* 
ger  qui  le  menace.  Le  prince  de  Novgorod  ae  trov«- 
vait  dans  une  situation  critique.  Il  avait  appelé  les 
Variagues  à  son  secours  et  s'apprêtait  à  résister  i 
son  père.  Les  habitants,  insultés  par  ces  aùxiliairei^ 
en  massacrèrent  un  grand  nombre.  Yaroslaf  disti* 
mule  d'abord  son  ressentiment  ;  il  mande  près  de 
lui  les  principaux  auteurs  de  cette  vengeance  ^ 
comme  pour  se  justifier,  puis  il  les  fait  tous  égor-- 
ger.  La  même  nuit,  il  reçoit  le  message  de  isa  sœur. 
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Dans  cette  perplexité,  il  convoque  les  citoyens  (i\ 
reconnait  ses  torts  et  se  met  à  la  merci  de  leur  gé- 
néro^té.  Cet  aveu  public  de  ses  fautes  touche  le 
peuple,  qui  passe  subittement  de  l'exaspération  à  un 
sentiment  exalté  de  dévouement  ;  bientôt  Yaroslaf 
sort  de  la  ville  à  la  tête  d'une  armée  de  quarante 
mille  honmies.  Il  précipite  sa  marche  et  rencontre, 
près  de  lioubetch  ^  Tarmée  de  Sviatopolk ,  grosne 
par  un  renfort  de  Petchénègues.  Les  deux  rivaux 
semblaient  attendre  le  succès  plutôt  de  la  ruse  que 
de  leur  courage  ;  ils  restèrent  plusieurs  mois  en  pré- 
sence, sans  oser  risquer  le  combat;  enfin  les  Nov- 
gorodiens  traversent  le  fleuve  à  la  faveur  de  la  nuit, 
et  tombent  à  Timproviste  sur  Sviatopolk,  qui  est 
bientôt  réduit  à  chercher  un  refuge  auprès  de  Bo- 
lealas.  Le  roi  de  Pologne  venait  d'imposer  la  paix  à 
l'empereur  Henri  II  ;  libre  de  ce  côté,  il  résolut  d'ap- 
puyerlesintérétsdesongendre.  Bientôtil  vintcamper 
sur  le  Boug,  qui  fut  témoin  de  la  défaite  d'Yaroslaf . 
Tandis  que  le  prince  de  Novgorod  appelait  les  Va- 
riagnes  pour  recommencer  la  lutte,  et  que  Boleslas 
occupait  Kief ,  Sviatopolk  cherchait  à  se  débarras* 


(i)  L'assemblée  des  hommes  libres  s^appelait  le  Veich,  Celte  insiiiii- 
ott  éiU faut  doute  naissance  au  Ting  des  ScandioaTcs.  La  frëqocuee  àt§ 
ypotto  antre  ces  derniers  ci  les  Slaves  do  rilmcn  rend  cette  conjectura 
le. 
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ser  de  la  tufelle  dti  prince  polonais ,  à  côté  diiqtlêt 
îl  ne  pouvait  remplir  qu'un  rôle  secondaire.  H  fait 
âiassacrer  ces  mêmes  guerriers  qui  veûaieAt  de  \t 
rétablir  dans  l'apanage  de  Tourof ,  et  Bôleslas  est 
obligé  de  s'éloigner  de  Rièf .  Mais  le  monarque  avait 
dans  son  intrépidité  des  ressources  plus  puissantes 
Hfàé  sort  gendre  n'en  avait  trouvé  dans  la  trahison. 
Avec  les  trOlipes  qui  lui  restaient  il  fit  face  aux  Rus- 
ses qui  l'atteignirent  sur  les  bords  du  Boug ,  et  lès 
tailla  en  pièces.  Le  nom  de  fleuve  noir  que  les  Russes 
donnèrent  au  Bdtig ,  depuis  ce  nouvel  écheô ,  té- 
moigne assez  de  la  grandeur  de  léurs  pertes.  Bô- 
leslas s'était  éloigné  de  cette  terre  inhospitalière^ 
laissant  Sviatopolk  aux  prises  avec  Yaroslaf.  Là 
lutté  entre  les  deux  rivaux  fut  courte  ;  le  prince  de 
Tourof ,  après  avoir  résisté  avec  l'acharnement  dil 
désespoir,  laissa  la  victoire  à  Yaroslaf,  et  alla  expier 
ses  crimes  dané  les  solitudes  de  la  Bohême  dû  il  mou- 
rut misérablement  (4). 

Yaroslaf  était  maître  de  la  plue  grande  partie  de 
la  Russie;  Kief,  Novgorod,  Rostof,  Mourom,  Tou- 
rof et  le  pays  des  Drevliens  reconnaissaient  son  au- 
torité (2).  Mstislaf,  prince  de  Tmoutorakan ,  et 
Briatcibislaf,  fils  d'Isiaslaf ,  de  Polotsk,  restaient  seuls 

(4)  Karamzin.  Nestor. 
(2)  4049. 
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MsècMjMéMititnts  du  partage  de  Vladimir.  Os  ne 
(itireiit  Toir  sans  envie  l'accroissement  rapide  de  la 
puissance  dTaroslaf .  Bientôt  la  mésintelligence 
éclata.  Briatchislaf  s'empara  de  Novgorod  par  sùr- 
jj^rise  et  la  pilla  ;  mais  il  ne  put  s'y  maintenir  et  ac- 
cepta la  paix  {i).  Mstislaf  était  un  ennemi  plus  dan- 
gérètii.  Mattre  des^  rives  du  Kouban ,  il  avait 
rmiporté  de  grands  avantages  sur  les  peuplades 
belliqueuses  du  Caucase  ;  allié  de  l'empereur  grec, 
Il  aVàit  anéanti  la  puissance  des  Khozars;  moins  avide 
^e  brave ,  il  regardait  comme  indigne  de  lui  de 
faire  des  concessions  avant  la  victoire.  Yâroslaf , 
battu  à  ListVene  (2),  dut  céder  à  son  frère  tout  le 
paya  à  l'est  du  Dniepr.  La  réconciliation  des  deux 
{Nrinces  fut  sincère  ;  elle  dura  dix  années,  c'est-à-dire 
Jusqu'à  la  mort  de  Mstislaf,  enlevé  prématurément 
à  la  suite  d'une  partie  de  chasse.  Durant  cette  pé- 
riode ,  la  Russie  fut  constamment  victorieuse.  L'un 
de  ces  princes  était  la  tôte  de  l'empire.,  l'autrelebras. 
Les  Tchoudes  s'étaient  soulevés  ;  Yâroslaf  les  soumet 
et  fonde  pour  les  contenir  la  ville  de  Yourief  (5)  : 
Fanhée  suivante,  aidé  de  son  frère,  il  reprend  toutes 

(4)  Oufltrialof.  Tchast  pervaïa.  Stron.  143.  • 

(5)  DaDsle  disCrict  de  Tchernigdf.  Cette  bataille  se  donna  en  1^)26. 
APiDrptt, 
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les  villes  dont  Boleslas  le  Grand  s'était  emparé,  et 
qne  son  successeur  Miex^yslas  II  perdit  en  moins  de 
temps  que  son  père  n'en  avait  mis  à  les  conquérir. 
Mstislaf  était  mort  sans  postérité;  son  apanage  fit 
donc  retour  à  Yaroslaf ,  qui  se  trouva  ainsi  maître 
de  toute  la  Russie ,  à  l'exception  du  district  de  Po- 
lotsk,  sur  lequel  cependant  la  soumission  de  ftnat- 
chislaf  lui  donnait  en  quelque  sorte  un  droit  de  ta* 
telle. 

Le  règne  de  Yaroslaf  est  une  époque  importante 
dans  les  annales  russes.  Avant  lui,  le  gouvernement 
n'était  autre  chose  que  l'ordre  dans  la  conquête* 
Quand  le  tribut  était  levé,  et  que  chaque  district 
avait  fourni  son  contingent  de  soldats,  les  cbefii 
regardaient  leur  tâche  comme  accomplie.  Du  reste, 
l'administration  était  sans  règles  fixes,  et  les  lois  se 
réduisaient  à  quelques  coutumes  traditionnelles.  Le 
mélange  de  la  race  normande  avec  la  race  sla¥e 
avait  opéré  une  certaine  fusion  dans  les  mœurs, 
mais  les  limites  du  droit  restaient  indécises.  L'es- 
prit du  christianisme  commençait  à  pénétrer  tous 
les  rapports  sociaux;  il  était  urgent  de  coordonner 
tant  d'éléments  divers  et  de  donner  à  cet  immense 
édifice  une  base  large  et  solide.  Mais  les  institu- 
tions, pour  être  durables,  doivent  être  à  la  fins 
nationales  et  progressives  ;  malheureusement  des 
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f^haiigementg  continuels  avaient  arrêté  le  dé  velpppe«^ 
ment  du  sentiment  national.  Yainqueurs  et  vaincua 
^  n'avaient  eu  le  temps  de  consommer  ni  la  fusion 
des  races  ni  celle  des  institutions  ;  Avars,  Petcbénè- 
gués,  Khozars^  Yariagues,  ajoutaient  aux  calamités 
de  la  guerre,  sans  qu'elle  eût  le  temps  de  porter  ses 
£iniits.  Pour  les  tribus  nombreuses  d'origine  slave, 
le  droit  c'était  la  force  ;  le  gouvernement,  l'exprès-* 
don  de  la  nécessité  présente;  cette  instabilité  démo- 
ralisait jusqu'à  la  barbarie.  C'est  sur  un  tel  état  de 
choses  que  le  christianisme  dut  s'appuyer. 

n  ne  £aut  donc  pas  s'étonner  si  la  législation  russe 
fut  imparfaite  dès  son  origine  ;  plus  tard,  lorsqu'elle 
tendit  à  s'améliorer  sous  l'influence  des  nouvelles 
croyances^  les  Mongols  la  renfermèrent  dans  des  en- 
traves quela  liberté  seule  aurait  pu  briser  .Âinsil'unité 
était  iinpossible  sans  Fautocratie,  et  tout  le  passé 
des  Russes  les  poussait  fatalement  dans  cette  voie. 
En  Scandinavie,  les  conditions  de  progrès  étaient 
bien  plus  favorables  :  Télément  barbare  s'y  trou- 
vait en  quelque  sorte  anobli  par  la  liberté  et  par 
la  jouissance  continue  du  sol.  Les  formes  sévères 
et  fortement  caractérisées  de  la  nature  extérieure, 
la  puissance  des  traditions  héroïques^  celle  des 
croyances  qui  faisaient  une  vertu  du  mépris  de  la 
vie;  en  un  mot,  la  durée  de  toutes  ces  choses,  en 
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dôiiittlit  de  la  fixité  aut  ttiœilré,  fl8SQ]:*iâetlt  ttHâ^ 
pirt  des  iûstîttitîôns.  '    ^ 

Yftttoslaf  fît  prêti ve  de  génie  eii  pi^portidnttdnt  Mit 
bénins  de  son  époque  les  lois  dont  il  dota  ses  peu* 
pies.  Cjoinme  tous  les  législateurs^  il  réunit  en  oorpt 
lés  règlements  et  les  coutumes  ({lie  la  tradition  avait 
conservés,  mais  que  l'arbitraire  enfreignait  seuveût. 
De  toutes  les  villes  slaves,  Novgorod  était  celle  qui 
était  le  mieux  préparée  pour  Tintroductiôn  d'un 
code  régulier.  C'était  le  centre  du  commeMe  do 

t 

INord  ;  là  se  rendaient  les  Yariagùes  que  lès  prinoei 
iiisses  appelaient  comme  auxiliaires,  et  tous  les 
âvêhtuf iers  dé  la  '  Baltique  qui  allaient  cherchef 
fortune  dans  l'Orient.  Le  passage  continuel  de  ces 
étrangers,  dont  les  ancêtres  avaient  fondé  la  mooar- 
ehie  russe,  feisait  donc  de  Novgorod  une  ville  p^e^ 
que  normande,  quoique  les  Slaves  y  composassent 
la  majorité  de  la  population  ;  et  ce  que  Ton  connaît 
des  institutions  politiques  de  cette  principauté  office 
des  rapports  frappants  avec  les  institutions  scandi-^ 
naves.  La  tâche  que  Yaroslaf  s'était  proposée,  était 
àundessus  dû  génie  d'un  homme.  Il  voulut  régler 
les  tapports  de  Novgorod  avec  le  grand  prince  ; 
généraliser  dans  ses  États  l'influence  du  christié^ 
nisme  ;  définir  nettement  la  hiérarchie  ;  déterminer 
le*  rapports  de  la  Russie  avec  les  Scandinaves  et  lei 
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pàj^  tôîrftts,*  délimîtef  les  frôntièfeê  de  YémpiPé^ 
et  enfin  établir  les  éléments  principaux  des  dï^ltê 
d'apanage. 

Les  dispositions  de  la  charte  (\  )  qu'Yaroslaf  donna 
àtrx  NoVgoi*odien8  dans  les  premières  années  dé  son 
règne,  sont  peu  connues;  il  île  reste  aucune  tracé  de 
(fe  inonuiiient  du  onzième  èiècle  ;  iriaîs  la  suite  de 
l'histoire  en  révèle  suffisamment  l'esprit.  Tout 
semble  indiquer  que  le  grand  prinoe^  pour  réunir 
définitivement  à  l'empire  cette  cité  commerçante 
et  jalouse  de  son  indépendàiice,  fut  obligé  deittî 
fiure  des  concessions,  et  de  reconnaître  les  fran- 
chisée qui  étaient  depuii^  longtemps  dans  ses  inoeut*S, 
et  qui  furent  la  base  de  ce  droit  politique  tout 
êtceptiontiel.  Les  Novgorodiens  reconnaissaient  la 
suzeraineté  du  grand  prince,  et  consentaient  à  lui 
payer  un  tribut  sous  la  condition  que  celui-ci  ju- 
rerait d'observer  la  charte  d'Yaroslaf.  Novgorod 
conservait  son  assemblée  nationale,  Vetch^  nommait 
ses  possadniksy  ou  lieutenants,  dont  les  fonctions 
avaient  quelque  analogie  avfec  celles  des  sénéchaux 
ou  thorgny  de  Suède,  et  délibéraient  librement  sous 
la  présidence  de  leurs  magistrats  sur  toutes  leë 
âflhires  de  rintérieur.  Ces  assemblées  souvent  iu- 

{4)  Cette  charte  est  indiquée  sous  le  nom  de  Lgotnyu  gfWnfAaty. 
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multueuses  Be  K^nt  qu'un  écho  du  monde  Scan- 
dinave. 

Outre  la  charte  dont  nous  avons  parlé,  Yaroslaf 
donna  à  ces  mêmes  Novgorodiens  un  code  connu 
sous  le  nom  de  Rouskaîa  pravda  (d),  et  qui  plus  tard 
fut  en  vigueur  dans  tout  l'empire. 

Le  but  du  législateur  était  de  modifier  le  droit 

(1)  Littéralement  vérité  russe  oa  droit  russe»  Il  contif  tait  en  dk-iepi 
articles  dont  noas  citerons  les  dispositions  principales  : 

I*  La  mort  d^on  homme  est  vengée  par  son  frère,  on  par  son  fils ,  on 
par  son  pcre,  on  par  un  proche  parent. 

2<>  Si  personne  ne  se  présente  pour  venger  le  mort,  le  meurtrier  paye 
quarante  grivna.  (En  supposant  que  la  grifna  valût  un  marc  d^argent, 
eWt  le  tarif  de  la  loi  Scandinave.  Suénon  U  ayant  tué,  dans  un  emporte* 
ment  de  colère ,  un  de  ses  domestiques ,  se  taia  lui-même  à  trois  cent 
soixante  marcs,  c^est-à-dire  à  neuf  fois  Paraende  ordinaire.) 

$•  Celui  qui  avait  frappé  quelqu'un  avec  une  arme  offensive  payait 
douze  grivna. 

4^  La  perte  d'une  main  entraînait  upe  réparation  de  quarante  grivna , 
la  même  que  pour  un  meurtre. 

5*^  Pour  avoir  arraché  la  barbe  à  quelqu'un,  on  payait  douxe  grivna, 
autant  que  pour  une  insulte  à  main  armée.  (  Cette  disposition  explique  la 
réiistance  que  rencontra  Pierre  le  Grand  lorsqu'il  défendit  de  porter  la 
barbe  longue  ) . 

6*  Celui  qui  tirait  son  épée  était  taxé  à  une  grivna. 

7*  Celui  qui  détournait  un  cheval  payait  au  demandeur  trois  grivna. 

8^  Si  l'accusé  ne  comparaissait  point ,  Faffaire  était  soumise  à  douze 
notables,  qui  prononçaient  sur  la  réparation.  Karamzin.  Oustrialof. 
J.  Tolstoy. 

Plus  tard,  les  fik  4' Yaroslaf  ajoutèrent  kee  code  dix-huit  articles  sur  la 
propriété  et  l'esclavage.  Vladimir  Manomaque  fit  plus  tard  quelques  rè- 
glements sur  les  prêts  usuraires.  Le  droit  sur  les  successions  resta  oon« 
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âe  vrageance  qai  perpétuait  Ie$  inimitiés  dans  les 
ftinilles  et  d'introduire  le  système  des  compositions 
dont  ridée  parait  avoir  été  également  empruntée  « 
aux  lois  normandes. 

L'histoire  des  royaumes  Scandinaves  jette  quelque 
jour  sur  cette  législation  naissante.  Saint  Olof  avait 
résidé  en  Russie  ;  Magnus  vécut  longtemps  près  d' Ya- 
roslaf  ;  or,  ce  même  Magnus  avait  lui-même  donné 
au  Danemark  un  code  régleméntait^e  sur  la  matière; 
il  est  donc  naturel  de  supposer  que  le  grand  prince 
s'éclaira  de  ses  conseils,  et  que  l'expérience  du 
prince  normand  le  guida  dans  son  œuvre. 

Hais  ce  qui  est  incontestable,  c'est  que  la  morale 
du  christianisme,  qui  se  trouvait  fréquemment  en 
opposition  avec  les  coutumes  barbares,  rendait  né- 
cessaire la  réforme  des  institutions  ;  toutefois  l'in- 
fluence chrétienne,  en  Russie,  se  borna  à  tempérer 
les  rigueurs  de  la  conquête  et  du  despotisme  ;  les 
princes  firent  de  la  nouvelle  religion  un  instrument 
de  leur  politique,  et  le  peuple  s'attadia  fortement 
iun  dogme  qui,  en  prescrivant  la  résignation  comme 
'une  yertu,  lui  montrait  au  moins  l'espoir  dans  la 
vie  future. 

Taroslaf,  malgré  sa  piété,  était  en  garde  contre 
rambition  des  empereurs  grecs,  qui  pouvaient  exer- 
cer une  grande  influence  en  Russie  si  le  patriarche  de 
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GoBStaulinople  ^'arrogeait  le  pmy^fige  dm  ÎA^seitt- 
turei.  Elu  1051 ,  il  convoqua  les  évéquel  à  Kiçf  pQW 
élire  ,un  métropolitain  russe^  et  fit  tomber  le  çli^àb^ 
sur  le  moine  Hilarion.  Cet  acte  de  vigueur,  dont  1^ 
grands  princes  s'autorisèrent  par  la  suite^  eut  une 
grande  portée  ;  d'une  part^  il  arrêta  les  progrès  de 
la  civilisation  ;  de  l'autre,  il  vint  en  aide  au  despor 
tisme ,  et  contribua  puissamment  à  fonder  Tumt^ 
iH^sse.  Ce  point  mérite  un  e^men  sérieux. 

A  peine  un  demi«-siècle  s'était  écoulé  depuis  Visir 
troduction  du  christianisme  en  Russie  ;  les  pope^i  à 
très-peu  d'exceptions  près,  étaient  plongés  dai^  |ii(s 
ténèbres  de  l'ignorance,  et  incapables  d'intwpréter 
les  lois  saintes,  sans  le  secours  des  prêtres  grecs }  Je 
grand  prince,  selon  toute  appai^ence,  n'était  ni  pliy 
lettré  ni  meilleur  théologien  que  ses  évêques  :.\l 
était  donc  naturel  que  l'église  russe  reçût  la  dî^rech 
tion  de  ceux  qui  lui  avaient  transmis  le  dogmq. 
C'était  beaucoup  pour  l'empire  grec  que  d'avojlr 
converti  ces  Slaves  qui  le  menaçaient  au  nord^  tai|- 
dis  que  les  Arabes  assaillaient  ses  frontières  à  l'ouest 
et  au  midi.  Il  se  montra  donc  tolérant,  pour  |e 
ménager,  sinon  l'alHance  efficace,  du  moins  la  nei^ 
tralité  de  ces  voisins  dangereux.  D'ailleurs;,  au  mi- 
lieu des  troubles  qui  agitaient  l'Orient,  il  eût  été 
bien  difficile  de  surveiller  toutes  les  province  d«  ]* 
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ie,}e&  iineg  à  demi  chrétienneg^  leg  autrea  en* 
corsa  paSQimei  par  le$  mœurs,  et  livrées  aux  plu« 
grossières  superstitions.  Pendant  longtemps,  I^j 
ville  où  affluaient  les  marchands  et  les  artisan^ 
gMcs,  re^ta  l'ionique  centre  des  relations  religieuses, 
mais  la  suprématie  de  Constantinople  y  fut  pure^ 
ment  nominal<^. 

Dans  l'Europe  occidentaJie,  les  lumières  venaient 
de  Rome  :  les  querelles  des  papes,  leurs  erreurs, 
leurs  Crimes  mêmes,  les  décisicms  des  conciles^  lei 
hardiesses  des  faérésiarquei ,   les  réfutations  des 
prêtres  orthodoxes,  tout  occupait  et  fortifiait  les 
iatdligences,  La  théologie  sortit  de  ces  luttes  et 
devint  une  science;  l'argumentation  passa  dans  la 
poiUtique  et  dans  les  relations  sociales.  L'in&illil>i- 
Utè  du  pape  était  une  prétention  impossible,  parce 
qv'june  religion  fondée  sur  l'idée  ne  saurait  être 
iUclnsîTe  de  la  liberté  d'examen.  Pour  l^s  intçlli- 
gedoes  fortes  qui  mènent  les  autres,  croire,  ^'est 
étrfe  persuadé  ;  réformer,  c'est  épurer  sa  croyance, 
Ainài  l'Eglise   romaine,  non-seulenient  par  ses 
dci^Eiies  fondamejitaux,  mais  par  ses  scrupules  et  ses 
pMckms,  jetait  le  mouvement  et  la  vie  au  sein  des 
gouv^me^soents  temporels.  En  gênant  les  rois,  en 
\m  euommuniant,  elle  habituait  le  peuple  à  mettre 
la  piinôpe  au-dessus  du  £ait;  la  hberté  de  la 
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pensée  s*éhnça  bientôt  de  ces  limites  pour  intoto^ 
ger  toutes  les  phases  de  Tordre  social  ;  on  cherdia 
le  jaste  et  le  vrai  dans  leur  application  possible  aux 
choses  de  Thumanité;  enfin  les  grandes  réformés 
sociales  fin*ent  conquises  dès  que  l'influence  éa 
idées  eut  suffisamment  modifié  les  moeurs.  Si  les  in* 
téréts  du  clergé  eussent  été  ceux  des  princes^  les 
abus  auraient  reçu  une  sanction  suprême^  et  le  sens 
moral  du  peuple  eût  été  feussé-.  La  dvihsation  de 
l'Occident  est  née  de  cette  lutte,  comme  de  la  liberté 
de  la  pensée  est  sortie  la  libéralité  des  institutions. 
Le  clergé  russe  se  disciplina  sous  Fempire  de  cir- 
constances bien  di^rentes;  isolé  de  toute  infloenœ 
étrangère^  il  resta  sous  la  main  du  grand  prince; 
c'était  en  quelque  sorte  la  sécularisation  du  dogmf« 
L'Église  russe,  au  lieu  de  donner  l'impulsion^  d^ 
meure  immobile  ;  chez  elle  point  de  ces  idées  qui  ont 
agité  l'Occident  ;  l'hérésie  n'ose  y  lever  la  tête,  on 
si  elle  vient  à  s'acclimater  sur  cette  terre  d'absola* 
tisme,  on  ne  la  combat  que  par  des  supplices.  Lti 
métropolitains  russes  exercèrent  parfois  une  grande 
influence,  mais  elle  fut  stérile  pour  le  peupfe^ 
parce  que  leur  point  d'appui  ne  pouvait  se  pkeer 
qu'au  centre  même  des  abus.  Ils  aidèreoct  an 
despote  contre  un  despote,  mais,  alors  même 
que  leur  résistance  '  avait  été  généreuse,  ilsf  se 
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voyaient  bientôt  foroés  de  se  courber  devant  le 
chef  temporel  :  ils  bornèrent  donc  leurs  e^rts  à 
se  rendre  le  despotisme  favorable. 

Âinn  la  pensée  resta  longtemps  stationnaire  en 
Rusirie,  parce  qu'elle  ne  fut  point  fécondée  par  l'élé- 
ment religieux .  Les  améliorations  successives  vinrent 
dn  dehors;  les  Yariagues,  les  Grecs,  et,  plus  tard, 
TEuiCOpe  entière  apportèrent  aux  Russes,  comme  en 
tribut,  les  fruits  de  la 'civilisation  ;  mais  en  passant 
delà  barbarie  à  cet  état  de  maturité,  sans  avoir  tra- 
versé les  phases  intermédiaires,  ces  derniers  se  sont 
condamnés  à  reprendre  sans  cesse  l'édifice  en  sous- 
oeuvre,  parce  que  les  proportions  n'en  sont  point 
en  rapport  avec  la  base.  D'un  autre  côté,  si  les  évo- 
ques russes  avaient  reçu  leurs  inspirations  d'un 
dief  étranger,  l'unité  de  l'empire  pétrissait  dans  son 
germe;  la  vaste  étendue  du  territoire,  la  diverçence 
des  intérêts  locaux,  les  rapports  que  la  conformité 
des  jccoyances  aurait  établis  entre  les  provinces 
fpontières  et  les  nations  voisines,  tout  aurait  con- 
couru à  démembrer  rhérilage  de  Yladimir  ;  le  passé 
a  feiit  les  Russes  ce  qu  ils  sont  :  tant  il  est  vrai  qu'on 
retrouve  dans  les  origines  des  peuples  les  éléments 
principaux  de  leurs  transformations  successives  ou 
de  leur  développement. 

Au  reste,  bien  qu'il  soit  dans  la  nature  même  du 
II.  4 
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despotisme  da  cherdier  k  r^di^  là  pQUvms  $piri* 
rituel  indépendant  d'un  chef  étranger*  pour  ce  qm 
ne  regarde  ni  le  rite  ni  le  dogme,  ce  serait  aller  trop 
loin  peut-être^  que  d'en  conclure  que  Yarodaf  prévit 
toutes  les  conséquences  de  l'élection  du  rncHue  Hila^t 
rion(l).Il  existait  un  motif  de  froideur  entre  Govh 
stantin  Monomaqueet  Yaropolk.Un  Russededâstino* 
tion  fut  mis  à  mort  par  les  Grecs  (2).  Legrand  prùÇMcé 
dédara  la  guerre  à  l'empereur  qui  lui  avait  refusé 
une  réparation.  Le  voiévode  Yychata^  accompa- 
gné de  Vladimir,  fils  d'Iaropolky  marcha  à  la  tête 
d'une  puissante  armée  contre  Constâptinople. 
Constantin  se  hâta  d'envoyer  des  ambassadeurs  au 
jeune  prince^  mais  ils  furent  congédiés  avec  arro- 
gance. Alors  l'empereur  s'avança  en  personne  nia 
rencontre  des  Russes.  Le  feu  grégeois  et  la  tempête; 
dispersèrent  leur  flotte.  Il  leur  fallut  se  contiea- 
ter  de  la  prise  de  quelques  galères  grecques,  et  d'un 
nombre  assez  considérable  de  prisoiuiiers.  I^  paît 
ne  fut  conclue  que  trois  ans  après^  et  le  grand 
prince  était  encore  sous  l'impression  de  cet  échec 

{\)  Uilarion  et  Nestor  lui-même  étaient-ils  Russes  d'ori|jioe  oa 
Grecs?  Ni  l'appellation  monastique,  ni  le  fait  avër^  de  leur  naimnoe 
4ans  la  Russie  méridionale,  ne  pourraient  résoudre  la  question  de  i^çe. 
Cependant,  la  naïveté  et  la  couleur  générale  de  la  chronique  de  Nett4ir 
nous  porteraient  k  admettre  qu  il  était  d'origine  slave. 

(2)£aia43. 
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Um  d»r^lection  d'HUarûni»  qpi  eut  Iteif  eu  4i>54. 
I  Les  «içcesseurs  dTarodaf  reaouèreat  des  reldr 
titms  avec  les  patriarches  de  Byzance,.  leur  demaor 
4èr!mt40S  métropolites  et  d^s  éy^ques^  et^umiteçjt 
qndqqe^is  à  Jeur  décision  cariâmes  affaires  çcçlér 
siattiques,  ce  qui  i^iqnf^  s^ffi$amme^t  où  il  hUw 
aller  diercher  les  lupaièr^î  nuiisles  patriaarpt^s 
B^întervenaieut  en  Russie  qu'offiçieu^em^m  et  daiif 
dts  cas  eaiceptiomiels  ;  à  plus  fortf»  rai^n  l^ur  ûi^ 
fltieace  était*elle  ^ulle  dans  les  afijaires  purement 
dviles.  Quant  auii^  points  ^  dogme,  à  }a  hiorarcbif 
et  au  cérémonial^  l'i^U^  ruiBe^  était  enJ;ièrement 
S0ittni3e  à  son  ai|[iéej.et,  n'^ya^t  rien  àjaire  préva- 
loir, aile  se  confprinaît  a(i$.  déçtsion^  des  coqciles 
dl'Qrient.  .  ;        .    . 

Dep^is  le  m^ss^ei:^  4^  Yariagnes  à  Noygproji, 
les  dtoHgi^eq  (i  ).  «e  composèrent  moips  e:^çljusive- 
meot  de  Scandinaves.  Dans  les  guerres  qu'IaropoU^ 
entreprit  ayeç  l'alliance  de  lk^tis)aJFy  les  Slaves  du 
jnîdi  de  Tempire^  qui  pétaient  formés  sous  le  prineç 
de  Tmoutpi^akan,  et  les  Slaves  de  Tllmen  et  du 
Prîpus,  suffirent  pour  assurer  la  victoire  aux  Russes. 
Depuis  l'arrivéç  de  Riurik,  les  Yariagues  avaient 
tranunisaux  Slaves  leur  organisation  militaire.  Sous 

(4)  Gofiff gpûp  ariaéei  vpi  ^n^ûormat  l«t  YoUvodet  et  Je^  prinpci. 
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le  règne  d'Yaroslaf^  la  fusion  des  deux  races  s^èiiH 
opérée,,  le  nom  de  Russes  n'exprimait  jdos  qu'on 
seul  peuple  formé  des  deux  autres,  mais  où  domi- 
nait rélément  slare  :  les  princes  eux-mêmes  se 
considéraient  comme  russes,  et-  par  conséquent 
comme  ayant  à  défendre  des  intérêts  propres,  entiè- 
rement distincts  de  ceux  des  premiers- fondateon. 
Ce  qui  contribua  puissamment  à  bâter  la  séparation 
des  Russes  d'avec  les  Variagues  d'onfre-mer,  c'est 
que  depuis  le  commencement  du  onzième  siède, 
toute  Tactivité  des  Scandinaves  se  portait  Tcn 
rOuest,  et  que  la  réunion  du  Danemark  avec  la 
?îorvége  qui  avait  facilité  la  conquête  de  l'An^e- 
terre,  tenait  constamment  la  Suède  en  échec.  Lm 
autre  cause  arrêtait  encore  les  migrations  des  Sean- 
dinaves  vers  TOrient  :  couTertis  au  dfiristîamsme,ils 
5e  trouvaient  à  une  de  ces  époques  de  trauitîon  oà 
les  peuples  doivent  remanier  les  anciemies  institu- 
tions qui  cessem  d^êtîe  en  rapport  avec  les  Groyances 
et  les  mœurs  :  leur  énergie  se  repliait  sur  eux-menci. 
Ysro^faïf .  dam  ses  rapports  avec  les  Etats  voisÎBS, 
sut  feîre  respecter  le  nom  ra5se.  sans  porter  atteÎBle 
à  leui«  droits.  Tout  le  territtiHi-e  quVvaiect  conquis 
^?s  ancêtres,  il  le  rennla  ct>mme  o:»nstitant  la 
grande  principauté^  et  se$  suo^Vï^^seur^  ii<^Itrnmt  de 
cette  piétMtioa,  La  Pblogne  trciQTa  en  hn  «■  aUié 
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fidèle,  mais  elle  fut  obligée  de  lui  €éder  la  Gallicie^ 
dont  Boleslas  le  Grand  s'était  emparé  du  temps  de 
Yladimir.  Yaroslaf  ne  voulut  point  profiter  des 
troubles  qui  agitèrent  et  suivirent  le  règne 'désas^ 
treùxMe  Mieczyslas  ;  il  se  rendit  en  Pologne  avec 
une  année,  pour  aider  Casimir  à  metti*e  un  terme 
à  Taiiarehie  ;  il  s'unit  à  ce  prince  par  les  liens  du 
sang,  et  lui  donna  sa  sœur  Marie  Dobrognéva  en 
mariage»  Les  Barbares,  qui.  venaient  fréquemment 
ravager  les  prcfvinces  russes,  le  trouvèrent  vigilant 
et  inexorable  ;  il  porta  un  coup  décisif  à  la  puissance 
des  Petchénègues^  et  réprima  les  brigandages  d«s 
Yatviaguçs  (A  ),  des  Lithuaniens,  des  Tchoudes  (2)  et 
dies  Yames  (3),  en  bâtissant  des  villes  et  des  forts  (4) 
sur  les  points  le  plus  exposés  à  leurs  incur* 
sîons.  Nous  avons  déjà  dit  qu'il  unit  ses  filles  aux 
princes  Harald  de  Norvège,  André  de  Bohême,  et 
Henri  I^  de  France  (5).  Cette  alliance  entre  un  grand 

(I)  Dans  le  goavcrncmeot  actuel  de  Grodno. 

^  Dans  ri^lhonie. 

(5)  Dana  la  Finlande  méridionale. 

(4)  G^était  le  système  des  Romains  qui  l'employèrent  avec  un  égal 
aneèèspoiir  la  défense  et  pour  Tattaque.  Les  Mongols  en  afaicnt  un 
autre;  c'était  de  tout  détruire  sur  leur  passage;  aussi,  malgré  leur  cou- 
rage et  leur  babileté  dans  Tart  de  la  guerre,  ils  ne  fondèrent  rien  de 
slabic;)ei «solitudes  sont  neutres;  on  ne  possède  que  par  des  établis- 
sements. 

(5)  Les  indications  que  fournit  l'histoire  sur  le  mariage  des  fils  de 
Yârosbf  sont  moins  précises. 
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due  de  Russie  M  un  petit-fils  de  Huguet  Gâpet^  eit 
Mi  ded  événements  les  plus  extraordinaires  àù  mayen 
âge.  La  grande  lutte  de  la  féodalité  absorbait  les 
forées'  de  fâ  France^  et  on  y  connaissais  à  pdne  de 
nom  les  Slaves  qui  habitaient  par  delà  Ia>  Yisfule  et 
lesCarpathes.  Cependant  les  guerres  quel'Âllemagne 
eut.  à  Soutenir  contre  les  peuples  de  TEst,  là  préten- 
tion des  empereurs  à  donner  des  couronnes- aux 
princes  nouvellement  convertis,  comme  patrons  su- 
prémes  de  FEglise  romaine,  toutes  ces  causes  éta- 
blissaient entre  l'Europe  centrale  et  les  Slaves  de 
l^ient  des  rapports  religieux  et  politiques  dont 
la  Pologne  était  Tintennédiàire.  H  n'est  donc  pas 
impossible  que  Henri  ait  eu  connaissance  des  démêlés 
qui  avaient  éclaté  entre  les  Polonais  et  les  Russes, 
puisque  Tissue  n'en  avait  pas  été  sans  influence  sur 
l'Allemagne.  Le  roi  de  France  avait  été  fiancé  à 
Mathilde,  fille  de  Conrad  le  Salique,  qui  monmt 
en  1034,  sans  que  le  mariage  eût  été  consommé,  s'il 
faut  en  croire  lés  chroniques.  Cette  perte  fit  sur  le 
jeune  prince  une  vive  impression,  il  la  regarda^ 
comme  une  marqu  '  du  courroux  céleste,  et  crai— ^ 
gnant  que  quelque  degré  de  parenté  prohibé  par^ 
l'Église  n'eût  existé  entre  lui  et  Mathilde,  il résoluti-^ 
de  s'adresser  à  Yaroslaf,  et  lui  fit  demander  une  d» 
ses  filles  ;  Gautier,  évéque  de  Meaux,  et  Watoelns 
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<le  ObnuBj  ^  furent  clmrgés  de  cette  négodatUÀiV  0$ 
févtirent  pour  la  Kiovie,  et  en  ramenèrent  la  prm-» 
éêêèè  Ânâe^  ^i  mêla  le  sang  de  ftiurio  à  celui  de  la 
fMe  capétienne.  . 

•  Cette  explication  d'un  feit  constant  ne  soutient 
pas  un  examen  attentif.  Ciomment  un  prince  pieux, 
pouiS  échapper,  aut  censures  de  FEglise,  auraitr- 
il  fait  choix  d'une  épouse  schismatiqué  7  Puisque  la 
politique  ne  pouvait  rien  gagner  à  cette  alliance^ 
il  est  naturel  de  donner  à  la  détermination  du  roi 
mi  motif  religieux  ;[  mais  il  est  probable  que  la 
ioàree  en  était  plus  élevée,  et  c'est  dans  l'esprit 
même  de  cette  époque*  qu'il  &ut  la  chercher.  La 
grande  préoccupation  du  tçnps  était  Fextension  du 
dkri^anisme  :  l'Eglise  d'Orient  venait  de  faire  une 
helle  conquête  par  la  conversion  de  Vladimir  ;  Rome 
essaya  à  diverses  reprises  de  la  lui  enlever;  uneeni^ 
tréprise  semblable  ne  pouvait  réussir  sans  'établit 
dei  rapports  entre  les  Russes  et  les  chrétiens  d'pe4 
eident  :  le  mariage  de  Henri  se  présentait  comment 
moyen  d'y  parvenir  5  la  piété  du  roi  s'y  préta^  et 
nn  évèque  fut  chargé  de  faire  la  demande.  La  ques- 
Ûim  de  parenté  ne  fut  sans  doute  qu'un  prétexté 
dont  le  prince  se  contenta  peut-être;  mais  le  but 
vraisemblable  de  Rome  était  de  faire  entrer  l'Eglise 
russe  dans  le  giron  catholique  » 


'-^  * 

>« 
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A  la  mort  d'Yaroslaf  (4  )  les  frontières  de  la  Rot» 
sie  étaient  :  au  concbant,  le  golfe  de  Finlande,  la 
Narew,  le  Boug  occidental,  les  sources  de  la  Yistnle 
étales  monts  Garpathes  ;  au  sud,  le  cours  supérieur 
du  Prouth,  ringoul,  la  Yorsela^  la  Khopra  et  la 
Medvéditza  ;  à  l'est^  l'embouchure  de  l'Oka  et  le 
cours  du  Volga;  les  lacs  Ladoga  et  Qn^ ^ier-' 
msaent  le  nord.  Tout  l'espace  renfermé  dans  ces  li- 
mites conserva  le  nom  de  Russie^  et>  malgré  ki 
changements  politiques  qu'amenèrent  les  siècles  sui- 
vants^ les  habitants  de  ce  vaste  territoire  restèrent 
russes  par  les  croyances^,  le  langage  et  les  mœurs  (3). 
Avant  d'expirer,  le  grand  prince  avait  recommandé 
à  ses  cinq  fils  la  justice  et  la  concorde.  Isîaslaf, 
l'atné,  lui  succédait  :  il  eut  en  partage  Kief  et  Nov- 
gorod; Tchemigof  échut  à  Sviatoslaf ,  Smolensk  à 
Yiatcheslaf  ;  Péréiaslavl  à  Ysévolod,  et  Vladimir  à 
Igor.  Ainsi  ^tandis  que  le  christianisme  simplifiait 
le  gouvernement  des  Scandinaves^  et  le  ramenait 
graduellement  à  l'unité  sans  détruire  cependant  lea 
libertés  individuelles,  en  Russie,  au  contraire,  le 
peuple  passait  sans  cesse  du  despotisme  d'un  dief  à 
l'anarchie  qui  résultait  du  morcellement  de  l'empire 
en  autant  d'apanages  que  le  prince,  resté  seul,  lais- 

H) 105k 

(2)  OofirUlof,  Teha$t  prrvùfa,  sCrno.  1:26. 
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fût  <te  fib.  L'aiaé^  qui  défait  remplir  le  rôle  <f nr-* 
bitre  ou  plutôt  de  médiateur  entre  ses  frères^  rer 
oeyah^  il  est  vrai,  un  domaine  plus  considérable 
qaaucun  d'eux;  il  résidait  dans  la  capitale/et  les 
boïards  de  son  père,  en  le  reconnaissant  pour  gAind 
prince,  avaient  intérêt  à  le  défendre  et  à  soutenir 
ses  droits  :  mais  ses  frères,  habitués  à  l'exercice  de 
l'aulprité  dans  les  districts  lointains,  regardaient  la 
mort  de  leur  père  comme  le  signal  d'une  indépen* 
chnce  complète  ;  si  quelquefois  ils  résistaient  à  l'au- 
torité  paternelle ,«  à  plus  forte  raison  voyaient-ilis  - 
avec  envie  les  villes  les  plus  riches  et  les  plus  popu- 
leuses de  l'empire  au  pouvoir  de  celui  qu'ils  avaient 
jusque-là  regardé  comme  un  égal.  Le  vice  du.sys-^ 
tème  des  apanages  était  donc  une  nécessité.  Fondé  en 
droit  sur  le  mode  de  succession  transmis  par  les  Ya- 
rûigues,  il  se  perpétuait  en  raison  même  de  l'étendue 
dn  territoire  russe.  Le  système  des  apanages  n'avait 
de  ressemblance  avec  la  féodahtédel'Ëuropecentrale 
et  occidentale  que  par  le  feit  primitif,  c'est-à-dire 

par  le  partage  de  ]a  terre  ;  l'ensemble  des  apanages, 

• 

la  terre  russe,  était  un  corps  dont  la  grande  princi- 
pauté était  la  tête.  Tous  les  chefis  apanages  étaient 
ie  race  royale;  égaux  par  le  sang  et  les  prérogatives, 
Is  faisaient  la  paix  et  la  guerre,  bâtissaient  des  villes, 
lommaient  les  évêques,  punissaient  ou  récompen- 
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saieBt  ielon  qu'il  leur  convenait;  ea  un  mdftt  ib 
régnaient  et  gouvemaient  au  méiqe  titre  que  1q 
grand  prince  dans  aon  domaine  propre,  d^  $orta 
que  la  prépondéranoe  de  ce  dernier  jurait  été  pQ,^ 
rement  nominale,  si  sa  portion  d'héritpge  ii'eût  {m 
été  le  signe  réel  d'une  puissance  oomparativAm^t 
plus  grande.  Le  clergé  ne  possédait  qu'w  mémt 
titre  que  les  boïards;  dans  les  guerres  de  prino^  à 
prince,  chaque  évêque  priait  pour  le  sien,  et  n'avait 
aucun  intérêt  séparé  à  feire  triompher  :  point  de 
lutte  de  YSissal  à  vassal,  de  grand  vassal  à  suzerain. 
Le  peuple  n'avait  point  de  droits  àfiaire  valoir  contre 
leff  boïards  ;  les  révoltes  nées  d'une  oppression dces» 
aive  n'apportaient  aucune  améhoratioa  dans  la  vie 
sociale;  les  masses  passaient  d'un  maître  à  uq  mal* 
tre,  et  supportaient  avec  une  résignation  passive  las 
charges  qu'imposait  la  guerre.  Tout  se  faisait  par 
les  princes  et  pour  les  princes.  Si  les  Mongols  eus- 
sent été  chrétiens ,  et  qu'on  eût  accepté  leur  joug 
sans  résistance^  à  peine  se  serait-on  aperçu  du  chan- 
gement. On  conçoit  que,  dans  un  tel  ordre  d'insti* 
tutions,  le  christianisme  n'ait  agi  que  bien  lentement 
sur  les  mœurs,  et  que  son  influence  ait  pris  quelque 
chose  de  cette  fatalité  qui  pesait  sur  toutes  les  rela- 
tions sociales.  Le  système  des  apanages  ne  pouvait 
que  dégénérer  en  Russie,  et  ses  vices  devaient  ame- 


DES  vsfnfuavu  nord.  m 

nv  inévitablement  ledespotisme,  ou  l'asierviiiiwakeiil 
à  rétranger. 

Les  guerres  étaient  empreintes  d'\in  caractère  dç 
férocité  qui,  au  reste,  était  généraLà  cette  époque. 
Ler  expéditions  se  terminaient  ordinaireibent  par  1<| 
pillage^  le  vdihqueur  massacrait  tant  ce  qu'il  ne  pou-* 
vaii  emmener  en  esclavage  3  les  frontières  de  la  Rus- 
né,  quund  elles  n'étaient  pas  indiquas  par  des  ob;-^ 
stades  naturels ,  s'annonçaient  par  des  solitudes. 
Gomme  les  armées  régulières  n'auraient  trouvé  dans 
le  pays  que  peu  de  ressources,  les  expéditions  sui- 
vaient le  cours  des  fleuves,  escortant  des  flottitlles 
qqi  portaient  Je  matériel  et  les  vivres.  Mais  le^  dé- 
lerts  n'étaient  point  un  obstacle  pour  les  tribut  no- 
Qiades,  sorties  de  l'Asie ,  qui  poussaient  en  avant 
partout  où  les  chevaux  trouvaient  à  se  nourrir.  On 
voit  que  de  telles  guerres  n'étaient  point  un  moyen 
de  civilisation,  puisque  la  victoire  comme  la  défaite, 
expression  de  la  force  brutale,  n'apportait  aucun 
changement  dans  la  vie. «Aussi  le  lien  national  qui 
unissait  fédérativement  les  divers  apanages,  était-il 
k  chaque  instant  rompu  par  l'intérêt  des  princes. 
Chacun  d'eux  regardait  les  apanages  de  ses  frères 
cpmme  des  annexes  que  la  vacance  du  trôae  ou  la 
conquête  pouvait  réunir  au  sien  propre.  Dans  leurs 
luttes  find>itieuses,  ils  ne  se  faisaient  aucun  scrupule 
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d'appeler  l'étranger  à  leur  aide  ;  les  Variagues,  le< 
Polonais ,  les  Polovtsi ,  les  Petchénègues,  n'étaient 
considérés  comme  ennemis  que  par  ceux  qui  ne 
pouvaient  s'en  £aire  des  auxiliaires,  et  souvent  l'as- 
sassinat décidait  de  la  querelle.  Si  telle  était  la  posi- 
tion respective  dA  princes ,  comment  les  peuples, 
qui  étaient  l'instrument  de  toutes  ces  ambitions  ri- 
vales, pouvaient-ils  former  un  tout  homogèiie?  Ce- 
pendant la  nationalité  russe  existait,  bien  qu'incom- 
plète ;  elle  rpsultait^  conmie  nous  l'avons  déjà  dît, 
de  la  communauté  d'origine,  de  culte,:  de  langage, 
et  de  la  souveraineté  affectée  à  une  même  femillê  : 
ce  qui  lui  manquait,  c'était  la  puissance  des  insti- 
tutions civiles ,  sans  lesquelles  toutes  les  autres  ne 
trouvent  qu'imparfeitement  leur  application.  Nous 
allons  voir  que  le  mal  résultant  du  système  des  apa- 
nages ne  fit  qu'empirer,  et  nous  comprendrons 
mieux  pourquoi  la  population  slave,  avec  ses  in- 
stincts guerriers  et  sa  puissance  numérique,  dut 
accepter  le  joug  des  Mongdls.  Nous  suivrons  laffiii- 
blissement  de  ces  derniers  à  travers  une  série  de 
causes  analogues  ;  ils  périront  à  leur  tour  par  la  dis- 
sémination de  leurs  forces,  et  par  la  rivalité  de 
leurs  chefs;  enfin,  sur  les  débris  de  tous  ces  déspo- 
tismes  épars,  's'élèvera  le  despotisme  réel,  héritier 
de  tous  les  autres,  ayant  un  plan  arrêté,  invariable, 
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,et  corrigeant,  par  cette  fixité  de  Tdionté,  les  vices 
inhérents  à  sa  nature. 

En  dehors  du  partage  de  l'empire  entre  les  cinq 
£ls  d' Yaroslaf ,  s'agitaient  d'autres  prétentions  ri- 
vales :  deux  princes  de  la  branchecàdette,  Rostislaf 
et  Yseslaf ,  se  trouvaient  sans  apanages  ;  ils  résolurent 
Vi'en  appeler  au  droit  du  glaive.  Pendant  que.  leur 
mécontentement  fermentait,  lesPolovtsi,  qui,  après 
avoir  vaincu  les  Petchénègues  et  lesOuses,  s'étaient 
étabUs  sui*  les  côtes  de  la  mer  Noire,  vinrent  fondre 
tout  à  coup  sur  la  Russie.  Leur.prince  Sékal  battit 
Ysévolod  de  Péreiaslavle,  et  s'en  retourna  sur  le 
Don,  chargé  de  butin.  Cet  échec  futcomme  le  signal 
des  troubles  qui  éclatèrent  dans  là  famille  régnante. 
Malheureusement  Isiaslaf  n'avait  ni  assez  de  vigueur 
m  assez  d'habileté  pour  réprimer  ou  pondérer  tou- 
tes les  ambitions  rivales  :  à  cette  époque,  le  droit 
était  peu  de  chose,  s'il  n'était  soutenu  par  les  qua- 
lités que  réclamait  l'exercice  de  la  souveraineté. 
Tout  à  coup  Rostislaf  paraît  sur  la. scène,  il  chasse 
Gleb  (4)  de  Tmoutorakan;  Sviatoshf  met  en  fuite 
l'usurpateur  qui  rentre  bientôt  dans  sa  conquête. 
Les  Grecs,  craignant  le  camctère  entreprenant  de 
Rostislaf,  le  font  empoisonner. 


(4)  O  GUbi^tait  filfldeMstisUfetpeUUfiltdtVItdÛMr.- 


«        ■    ■!■/ 
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Yseslaf  rarprend  Novgorod  qu'il  met  un  piUagA  ; 
il  marche  contre  les  Yaroslavitd»  réani»,  perd  h 
bataille,  et,  trompe  par  tsiaslaf  qai  l'ayait  attiré  à 
une  conférence,  il  est  transporté  à  Kiêf  et  jeté  et 
prison^  Quelques  mois  après,  le  grand  prince,  battu 
par  les  Polovtsi,  se  réfugia  dans  la  même  ville  avec 
Ysévolod.  A  son  arrivée,  une  sédition  éclate;  Vsesitf 
est  déli'n^é,  et  Isiaslaf  se  sauve  en  Pologne,  où  Bol»- 
las  II  lui  fournit  les  moyens  de  rentrer  dans  sa  oa* 
pitale^  Obligé  de  s'éloigner  une  seconde:  fois,  et  re- 
buté par  Boleslas,  il  implore  le  secours  de  Henri  IV, 
empereur  d'Allemagne,  qui  envoie  des  ambassa- 
deurs à  Kief;  mais  l'usurpateur  les  congédie  cxim-* 
blés  de  présents.  Alors  le  prince  fugitif  a  recours  ai 
pape  Grégoil^e  YII,  s'engagcnnt,  s'il  le  rétablissait 
dans  ses  domaines,  à  reconnaître,  nonrseuleaieBt 
Tautoritéspirituelle,  mais  encore  la  suprématie  tenk 
porelle  des  papes  sur  la  Russie  (1).  La  mort  de  iOli 
rival  le  dégage  de  ses  promesses  intéressées.  U  rentre 
en  Volbynie  et  feit  la  paix  avec  Ysévolod,  qui  lei 
cède  Kief,  et  i&e  se  réserve  que  la  principauté  de 
Tchernigof .  Isiaslaf  fut  tué  d'un  coup  de  lance  dans 
un  combat  (1078).  Ysévolod,  qui  avait  été  forcé. 
d'abandonner  Tchernigof,  lui  succéda.  Cette citcon- 

(4)  KanmwMi,  AxmMieê  4i  N^flêr, 
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ilaBCe  éÊt  Iremarqptbb^le  grand  ^^MrtiiMîef  kisêait  dél 
fik,  c^  <jep6ndant  là  couronne  grand  -  ^ducale  petsMi 
à  son  fri^re.  'La  tutelle  de  sfs  nevke»  lui  serVii^llé 
de:  de^frè  pour  arriver  à  Tusurpationi  ou  le  danger 
donftles  attaques  réitérées  des  Petcfaén^ues  mena- 
çaârai  Kiefy  fît-ii  admettre  Fonde  au  pvéjudice  de 
rhéritier  direct?  C'est  ce  qu'il  est  difficile  de  démé-^ 
1^  au  milieu  de.  la  boi^sion  de  cette  époque^  Au 
rettèy^il  importe  assez  peii  de  savoir  si  l'ordre  de  Ui 
succession  i^u  tisane  a  été  nettement  tracé  sous  tel 
Qn  tel  règne  dans  un  état  despotique.  Un  peuple 
fieiQomié  à  l'obéissance  ne  voit  lô  droit  que  dans  la 
£wM  p  et  i&tàè  is'iaquiéter  du  reste,  il  s'indine  de- 
vant fe  firentiier  qui  est  en  soiesure  de  leirapper  du 
I0q[tti«  :  d'ailkiura  Isiaslaf^sucoesseur  direct  d'Ya- 
roslafi  «Vait  été  malheureux^ isible,  et  pour  le 
despoti$inei  U  légitimité,  c'est  le  succès. 

Ysévotod  venait  de  s'asseoir  sur  le  trône  de  Kief  ; 
Q<30|ifirma  d'abord  ses  neveux  dans  leurs  apanages, 
^  donna  Tchernigof  à  son  fils  "Vladimir.  Il  aurtfrl 
fidlu  une  main  ferme  pour  contenir  les  prétentions 
dà  touilles  princes  du  sajQg  de  Riurie.  La  prince  de 
Pcdotsk  et  les  fils  de  Sviatoslaf  comioietioèrent  les 
hostilités.  Le  premier  ravagea  Smolensk,  les  autres 
sortirent  de  Tmoutorakan,  suivis  d'une  multitude 
(Iq  PoWvtii.  Les  fila  d'Isîaslaf,  aaéconteitti  d#lM)p 
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partage,  se  révoltèrent  h  leur  tour  ;  ïeé  Polovtti  le 
jetèrent  à  l'improviste  sur  la  Ruasie ,  et  Fépée  de 
Yladimir  put  seule  conjurer  tous  ces  dangers. 

n  &ut  rapporter  à  cette  époque  désastreuse  Via-* 
yasion  des  Bulgares  dans  les  terres  de  Hourom,  et 
la  peste  qui,  à  la  suite  d'une  fiamine,  désola  der  pro- 
vinces entières. 

Ysévolod,  le  dernier  des  fils  d'Yaroslaf,  venait 
d-expirer.  Sviatopolk,  fils  atné  d-Isiaslaf,  ftérita 
des  prérogatives  de  la  branche  atnée,  qu'aurait  pu 
cependant  lui  disputer  Yladimir.  Le  premier  acte 
du  grand  prince  fut  une  violation  du  droit  de»  gens  : 
il  fit  enfermer  les  ambassadeurs  des  Polovtsi.  Geux"^ 
ci  prirent  les  armes,  et  couvrirent  la  Russie  méri- 
dionale de  ruines  et  de  sang.  Tous  les  princes  de  la 
branche  cadette  donnèrent  un  libre  cours  à  leurs  pré* 
tentions.  La  duplicité  de  Sviatopolk  II  ne  fit  qii*ir- 
riter  les  mécontentements.  Durant  quatre  années 
consécutives^  laRussie,  déjà  ravagée  par  les  Polovtsi, 
fut  en  proie  aux  guerres  intestines.  Yladimir,  pour 
mettre  un  terme  à  tant  de  calamités,  convoqua  les 
princes  à  Lioubetch  (4097).  On  y  régla  d'un  côm* 
mun  accord  la  question  des  apanages,  et  il  fut  déddé 
que  les  fils  d'un  prince  apanage  se  partageraient  dé- 
sormais riiéritage  paternel.  C'était  sanctionner  Ta- 
narchîe  par  le  droit,  et  rétrograder  vers  la  barlxirie. 
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STîatopolk,  fils  dTsiasH  eut  Kief,  siège  de  Im 
grande  principauté,  et  Tourof  à  titre  de  patrimoine  ; 
Vladimir,  fils  de  Vsévolod,  reçut,  outre  le  district 
de  Péreïaslayle,  la  ville  de  Smolensk  ;  Oleg,  David 
et  Yaroslaf,  fils  de  Syiatoslaf ,  exercèrent  la  souve** 
raineté  dans  les  apanages  de  Tchemigof,  de  Riazan 
et  de  Mourom  ;  la  ville  de  Yladimir  (1)  échut  à 
David,  fils  d'Igor  ;  Novgorod  à  Mstislaf  ,  fils  de  Yla- 
dimir ;  Pérémyschl  et  Térébovl  aux  deux  fils  de  Ros- 
tislaf,  Yolodar  et  Yassilko  ;  Polotsk  resta  au  prince 
Yseslaf ,  qui  n-àvait  point  assisté  à  la  conférence  de 
libubetch. 

•  iLes  princes  se  donnèrent  le  baiser  de  paix,  et  ju- 
rèrent de  ne  point  pi^rter  atteinte  à  leurs  droits  res- 
pectifs. Cette  espèce  de  confédération  porta  un  coup 
funeste  à  la  suprématie  d^à  si  précaire  du  grand 
prince.  Ce  dernier  devenait  justiciable  de  ses  subor- 
donnés, dès  qu'il'  enfreignait  les  articles  consentis. 
Qa  conçoit  que  ce  mode  de  partage  renfermait  le 
germe  de  querelles  incessantes,  qui  devaient  se  trans* 
mettre,  en  se  multipliant,  de  génération  en  généra-- 
tion. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  les  événements 
^foi  remplissent  le  règne  de  Sviatopolk.  Les  annales 

(I)  En  Volhynie,  k  Test  da  Boug.  La  TÎlle  da  même  nom,  cheMîea  du 
f Mivmnwflielit  lotoel  d«  YMimir,  nTeiitUil  par«aéore. 

If.  5 
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de  cette  époque  ne  sont  remarquables  que  par  one 
confusion  qui,  des  feits,  a  passédans  le  récit.  Guerres 
civiles,  trahisons,  massacres,  incendies,  ven^^anoes 
cruelles  et  représailles  non  moins  atroces,  tel  est  le 
tableau  de  toutes  ces  luttes  acharnées,  tableau  mo- 
notone dans  son  horreur  même,  parce  que  le  crime 
y  est  sans  grandeur,  et  le  malheur  des  peuples  sans 
résultat.  Il  suffît  d'avoir  indiqué  les  causes  qui  avi- 
lirent le  pouvoir  des  grands  princes,  et  qui,  en  rom- 
pant violemment  l'unité  russe  à  peine  formée,  lais- 
sèrent le  pays  sans  force  devant  l'étranger,  et  le 
firent  passer,  après  mille  épreuves,  de  l'anarchie 
au  despotisme,  *  * 

Sviatopolk  termina,  en  4445,  un  règne  caxactè» 
risé  à  la  fois  par  la  £siiblesse  et  la  violence.  H  ne 
s'était  maintenu  sur  le  trône  que  par  l'hdbileté  db 
Yladimir,  et  grâce  à  l'alliance  de  ses  filles  avec  des 
princes  de  Pologne,  de  Grèce  et  de  Hongrie, 

C'est  à  cette  époque  que  finissent  les  Annales  de 
Nestor,  monument  précieux,  qui,  liant  les  originel 
russes  aux  commencements  de  l'époque  chrétienne, 
remplit  toute  la  période  entre  Riuric  et  les  croi- 
sades. Ainsi,  tandis  que  le  pouvoir  pontifical  fon- 
dait la  civilisation  de  l'Occident  par  Tunitë  d» 
croyances,  un  moine  slave  traçait  avec  une  foi  naive 
les  révolutions  de  cet  empire  naissant  qui  fçannU 
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TEiirqpe  aux  Barbares  de  l'Asie,  et  &i8ait>  de  «es 
ruines  comme  un  rempart  destiné  à  couvrir  Tosu- 
vre  du  christianismei  et  le  long  travail  des  instU 
tutions. 

CHAPITRE  XIV. 


Yers  la  finduonnème  siècle,  les  Etatsde  l'Europe 
iie  trouvent  comme  groupés  autour  de  plusieurs  cen- 
tres d'action.  Les  royaumes  Scandinaves,  depuis  réta- 
blissement définitif  desNormands  en  Angleterre,  sont 
occupés  de  leur  organisation  intérieure.  Le  gouver- 
nement s'y  modifie  dansNle  sens  de  la  réforme  des 
mcrars.  Les  luttes  continuelles  entre  les  maisons 
régnantes  n'ont  plus  le  même  caractère  ;  on  pressent 
qu'elles  vont  amener  la  séparation  politique  de  la 
Norvège,  du  Danemark  et  de  la  Suède,  ou  consom- 
mer l'unité  Scandinave.  Les  rois  de  France  pour- 
•ilivrat  laborieusement  l'œuvre  de  l'abaissement 
des  grands  vassaux,  L'Espagne,  partagée  ^itre  deux 
races  rivales,  forme  deux  camps.  L'empire  d'Alle- 
magne est  déchiré  par  les  révoltes  féodales  et  les 
querelles  religieuses  ;  la  puissance  que  Rome  tenait 
de  la  maison  de  Saxe,  s'est  tournée  contre  les  pnn- 
cw  d«  la  maison  de  Fr anoonie.  Qwpd  r«tlMitmi 
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des  empereurs  n'est  point  absorbée  par  la  question 
italienne,  il  leur  faut  contenir;  par  les  armes  et 
par  l'ascendant  de  l'Eglise,  les  Polonais,  les  Hon^ 
grois,  les  Bohèmes,  et  tous  les  peuples  slaves  o^ 
thodoxes,  que  leurs  croyances  et  les  rapports  poli- 
tiques attirent  sans  cesse  vers  l'Occident.  L'empire 
grec,  démembré  par  les  Normands  d'Italie,  et  par 
les  Turcs  seldjôucides^  vainqueurs  des  Arabes,  ne 
possède  plus  qu'une  fieiible  partie  de  l'Asie  mineure. 
Les  Bulgares,  après  avoir  longtemps  inquiété  Con- 
stantinople,  se  tournent  contre  les  Russes.  Tous  lei 
peuples  qui  touchent  aux  frontières  occidentales  dé 
la  Pologne  gravitent  vers  l'Allemagne,  qui  s'efforce 
de  les  classer  en  monarchies  dépendantes.  Une  partie 
de  la  Poméranie,  la  Finlande,  l'Esthonie,  la  Lithm- 
nie,  les  Slaves  prussiens,  restent  isolés  dans  ce  grand 
mouvement  :  c'est  dans  ces  contrées  sauvages  qae 
s'est  retranché  le  paganisme.  Resserré  entre  le 
duché  de  Saxe^  la  Russie,  la  Pologne,  les  ïnargra^ 
viats  du  Nord  et  de  Misnie,  et  les  Slaves  tributaitei 
de  l'empire  d'Allemagne,  il  allait  expirer  devant 
la  croix  triomphante,  lorsqu'à  la  voix  d'un  pauvre 
ermite,  toutes  les  forces  de  l'empire  catholique  se 
précipitent  sur  l'Orient. 

Ce  mouvement,  qui  ébranla  l'édifice  social  jus* 
que  dans  ses  basesr^  n'était  possible  que  parce  .que 
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les  esprits  y  étaient  déjà  préparés.  Environ  un 
demi-siècle  avant  le , pontificat  d'Urbain  II,  un 
moine,  fils  d'un  charpentier  de  Soane,  avait  conçu 
le  projet  d'émanciper  l'Eglise  de  toutes  les  servi- 
tudes temporales.  ;Son  génie  suffît  à  cette  grande 
tâche;  les  papes  s'inspirent  de  son  zèle,  et  toute 
l'Église  se  régénère  à  sa  voix.  Hildebrand  a  pénétré 
le  secret  du  mal  qui  mine  les  sociétés  chrétiennes;, 
il  veut  assurer  le  triomphe  du  principe  religieux 
sur  la  force,  de  l'intelligence  sur  la  matière'.  Pour 
lui,  l'intelligence,  c'est  l'Église;  le  gouvernement 
séculier  n'est  que  Is^  police,  l'expression  sensible  de 
la  vie  tiaxisitoire  :  la  fin,  c'est  le  del  que  l'Église 
seule  ouvre  ou  ferme  avec  ses  clefe.  Mais  il  but 
que  le  clergé,,  entaché  d!es  vices  dii  siècle,  s'épure 
sous^  l'action  d'une  discipline  immuable;  avec  la 
vertu  il  aura  l'empire.  La  papauté  se  rajeunit  par 
l'élection.  Les  rois  d'Allemagne,  les  marquis  de 
Tq«ci])]um  ne  placent  plus  leurs  candidats  sur  le 
siège  de  saint  Pierre,  les  princes  ne  disposent  plus 
à  leur  gré  des  évéchés  et  des  hautes  prélatures  ^  en 
un  mot,  la  direction  descend  de  l'Église  désormais 
indépendante.  Gnq  papes  se  succèdent  ;  l'homme 
\và  avait  fécondé  toutes  ces  réformes,  est  devenu  Gré- 
oiie  YU.  n  poursuit  la  simonie,  excommunie  les 
)îSy  les  firappe  à  la  fois  des  Marnes  spiri|iifiUt«  et 
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temporelles,  et  leur  lègue  la  querellé  des  inverti- 
tures  où  succomberont  leurs  successeurs. 

Ainsi  I  vers  le  commencement  des  croisades^  le 
principe  religieux  dominait,  mais  non  sans  rencon- 
trer dans  les  intérêts  séculiers  une  résistance  opt- 
niàtre.  L'élément  féodal  était  encore  dans  toute  la 
force  de  ses  instincts  ;  l'activité  de  l'époque  se  porta 
naturellement  dans  les  croisades  qui  représentaient 
la  double  tendance  de  l'époque  :  le  triomphe  de  la 
religion  et  la  guerre.  L'individualisme^  qui  carac- 
térise la  féodalité,  s'opposait  à  la  constitution  de 
l'unité  politique  ;  il  feUait  qu'il  s'effaçât  dans  une 
grande  entreprise  commune,  conçue  dans  un  intérêt 
Surhumain. 

Le  Nord  resta  sans  participation  directe  dans  le 
mouvement  des  croisades  ;  mais  les  expéditions  des 
Normands  avaieiit  modifié  le  caractère  de  la  îéoàar 
Hté  dans  tout  l'Occident.  L'esprit  aventureux' des 
Scandinaves  s'était  communiqué  aux  Français,  aux 
Allemands,  aux  Anglais  et  aux  Italiens  ;  dépouillé 
de  sa  férocité  au  contact  des  mœurs  étrangères,  il 
contribua  puissamment  au  développement  des  insti- 
tutions de  cette  chevalerie,  qui  jeta  jusque  sur  sei 
écarts  le  prestige  des  vertus  les  plus  brillantes. 

A  la  mort  de  Suénon  H  (4074),  le  Danemark  fbt 
pendant  quelque  temps  en  proie  aux  trouUeè  eC  ^ 
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tottê  lei  désordres  de  rànarchie.  Le  roi  avait  laiisé 
nn  grand  nombre  de  fils,  dont  h  plupart  étaient 
illégitimes.  L'atné,  Hat^ald  m»  prince  pacifique,  et 
qne  les  grands  espéraient  conduire  à  leur  gré,  l'em-- 
porta  sur  Canut,  son  second  frère,  qui  avait  fait 
j^enve  de  prudence  et  de  courage  dans  leii  gu^re^ 
dé  Samogitie  et  de  Ldvonie.  Le  règne  de  Harald 
tût  court.  On  ignore  si  ce  fiit  par  un  sentiment  d'é- 
^té  naturelle,  ou  pour  ménager  la  corruption  d^ 
iili  sujets,  qu'il  substitua  au  combat  judiciaire  l'ur 
«ge  de  se  purger  par  serment  de  toute  espèce 
d'aeeusations.  C'était,  selon  la  rémarque  dt  Saxon, 
aggMTer  le  délit  par  le  parjure.  Canut  lui  succéda 
6&4080.  Après  avoir  établi  son  autorité,  il  termina 
betureusement  la  guerre  contre  les.  Livoniens  et  les 
pâMes  de  la  Baltique.  Sous  son  prédécesseur,  les 
Ms  avaient  perdu  leur  force  ;  il  établit  lia  peine  du 
ttiioîi  et  réprima  la  licence  par  des  règlements  sé-^ 
vèresi  Le  clergé  profita  de  cette  réaction;  il  eut  un 
tribmtal  exceptionnel  qui  connaissait  de  toutes  les 
afiaires  ecclésiastiques  ;  non-seulement  les  évéques 
fijtresDt  admis^ans  l'assemblée  dés  États  et  dans  le 
sénat,  mais  ils  eurent  la  préséance  sur  les  autres 
grands  du  royaume,  et  les  revenus  del'^lise  furent 
augmentés  de  riches  dotations.  Canut  voulut  même 
établir  les  décimes  au  profit  du  clei||è$  taûtlt'étftte 
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tentative  excita  parmi  les  Danois  un  mécontente- 
ment qui  causa  sa  perte.  Soit  qu'à  Fexemple  de  ses 
prédécesseui^,  il  regardât  l'Angleterre  comme  nne 
proTince  révoltée^  soit  qu'il  voulût  légitimer  tontes 
les  nouveautés  de  son  règne  par  qudique  action 
d'éclat,  il  prépara  une  immense  expédition  navale. 
OloiKyrre  (1)^  roi  de  Norvège,  lui  fournit  soizainite 
gros  vaisseaux  ;  Robert,  comte  de  Flandre,  dont  il 
avait  épousé  la  fille,  contribua  à  cet  armement  X'de- 
sorte  que  la  flotte  danoise  étailk.foMe  de  plus  de 
mill0  navires.  Guillaume  le  Cionqi|^nt  prit  tontes 
les meèurèsq^erédbmoait  un  si j^nukd danger j niais> 
l'expédition  ki'eat  pas  lieu.*  Les:  VaÉâales  n'atten- 
daieààtqiiê  lé  départ  du  roi  pour  reeonimencer  leurs 
brigandages.  Bs  donnaient  pour  prétexte  de  cette 
guérrd  les  cruautés  exercées  contre  etîx  par  le  Da- 
nois Ëigill  le  Sanguinaire^  gouverneur  de  l'ile  de 
Bomholm.  LiC  roi  fit  mettre  à  mort  cet  EigiU,  et 
envoya  des  ambassadeurs  aux  Vandales,  dans  l'es* 
poir  de  les  apaiser.  Cette  négociation  entraloa  un 
retard  qui  mécontenta  l'armée  ;  Olof ,  frère  du  roit 
fut  chargé  de  lui  £aire  des  représenta^ns  à  ce  sujet. 
Le  prïnoe^  irrité,  ordonne  d'arrêter  Olof ,  et,  le  soup- 
çonnant d'avoir  excité  sourdemoit  les  troupes  à  la 
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ié70ll;e^ililec(^me(t<Ms^tBaç4^^<JiA  comte)  ideFl^n- 
dtes%  il'  lai  nouvelle  40  ùst  acte  <le  Tigtyeu^^  toute 
Famiée  aedi^pte^aei,  et  Canut»  oejj^owrawt  plus  au 
camp  que  les  iseuls  ISorvégieuai  les  ,renii?x)ya  cçmblés 
da  pvé8fôa(8>. 'Quant,  aiix  ipoupablefii,.il  sévit.çpptre 
egn  AVfM^.  lUie  sévérité .  Mnprpdçmte^  ^t  ûupp^  au 
peuple,  àfttitred'esLpîatiQU,  un  impôt  dont  L^.niQd^ 
et  la.  destination  rappelaient  las  décinies.  Dei»  mur- 
mwr^^i  1^  peuple.en  yint  à.une^aist$t9pe  ouverte  ; 
qij^([pies  oqlleqteursjfurexit.iuas^réil^  et  }p  tffi  lui- 
méwq,yivei«eutpoimuiTi.fijt,oh%é4e^ 
<jlpnt .X'Ilp,. .dç .Fionie,  4'où  il  passa .  dans . iûeUe  de 
l$êli|nd^  ]Un  ti^tre^  nonuué  ]3!^k^4ui5per^ 
sp.  tVflpp^^fi.  k  Odensée,  où  sa .  préseo^ .  calmerait  la 
t^djItVMl*  Ittais  à  peine  le  roi  était(4l  entré  dans  wûhq 
égUs^^  ^Qçomp^gné  de  deux  de  ses  frères,  Benoit  et 
Eiri/Cr  ^e  >B)ads:  iAtroduit  les  copjuré^  (Àp^^s.  nne. 
vaine.^t;  tx)^^^^  résistance,  qui  coûta  la  vie  j^xB^]ioit 
età.queiquçsjpfficiers de  la.suite,.(^nutfu.tmaj&sa*; 
cré  a>i,pied  des  autels.  L'Église,  qu'U  avaitprotégée 
aveq  .un  zèle  inconsidéré,  le  mit  au  noqab^ci  des 

Plof^quc;  Canut  avait  investi  du  duché  de  Sleswig, 
et  qm  se  trouvait  encore  en  Flanj(ire,£^télu  par  les 
Jutlandais*  Durant  son  règne^  une.femine  cruelle 
désola  le  Danemark.  Son  frèrç^  EriçP^,  qutttytfppa 
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fils  de  Suéttoù,  lui  succéda  (>I095).  Ce  priflos  «  •&« 
gnala  contre  les  Slaves  idolâtres^  prit  la  ville  de 
Julin,  et  contint  les  pirates  de  la  Baltique  par  réta- 
blissement de  quelques  forts.  A  la  suite  d'une  oon-^ 
testation  qu'il  eut  avec  l'archevêque  de  Brème,  oe 
prélat  l'excommunia  ;  le  roi  en  appela  à  Urbain  n^ 
alla  lui-même  à  Rome,  et  gagna  sa  cause.  De  retour 
en  Danemark,  il  se  fît  chérir  par  sa  démence  et  sa 
justice.  On  assure  que,  dans  un  moment  d'empor** 
tement,  il  se  rendit  coupable  d'un  meurtiré.  Totur^ 
menté  par  le  remords,  il  résolut  d'aller  en  Terre 
Sainte.  Quel  que  fût  le  motif  de  ce  pèlerinage,  il 
retourna  à  Rome,  et  obtint  du  pape  rëtabKssemeiit 
d'un  archevêché  à  Lunden,  en  Scanie.  Le  cardinal 
Âlbéric,  légat  de  Pascal  n,  sacra  l'évêque  de  cettd 
ville,  Âscar,  métropolitain  et  primat  des  trois 
royaumes  du  Nord.  Eric,  à  son  arrivée  à  Gongtantt- 
nople,  fut  reçu  avec  de  grands  honneurs  par  Aiezn 
Comnène.  La  taille  athlétique  du  roi  Scandinave, 
qui  contrastait  avec  sa  douceur  et  sa  piété,  excita 
l'étonnement  des  Byzantins.  L'empereur ,  craignant 
que  la  présence  d'Éric  n'excitât  quelques  troabks 
parmi  les  Yariagues  de  sa  garde,  le  fit,  dit-on,  sur- 
veiller avec  soin.  La  mort  le  surprit  dans  l'ilé^de 
Chypre,  sans  qii'ileût  vu  les  saints  lieux.  Sa  femme, 
Bothilde,  l'avait  accompagné  dans  ce  voyage.  S^il 
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fiftit  en. croire  Saxon,  elle  àtait  fait  yœè  de  6onti- 
ftence,  et  ferait  elle-même  de  éed  mains  les  concu- 
bhoies  de  soù  royal  époux. 

La  nouvelle  de  la  mort  d*Érîc  ne  pwvînt  en  Da- 
neitiark  que  deux  ans  après  cet  événement.  Ubbon^ 
fils  de  Suénon  H,  ayant  refusé  la  cotaronne,  elle 
passa  à  Nicolas,  son  frère.  Pour  la  quatrième  fois, 
€i  sans  interruption ,  un  frère  succédait  à  son 
frère. 

hei  premiers  actes  de  Nicc^as  firent  concevoir  des 
6fptouices  que  la  suite  de  son  règne  ne  confirma 
point*  n  obtint  quelques  succès  contre  les  Slaves^ 
•t,  de  concert  avec  Sigurd^  roi  de  Norvège^  il  s'op- 
posa aux  progrès  du  paganisme,  qui,  à  cette  épo- 
qjM^  était  redevenu  prépondérant  dans  la  Suède 
mpérieure. 

La  papauté  étak  à  Tapogée  de  sa  puissance  ;  les 
princes,  dociles  à  la  voix  de  rËglise,  n'étaient  que 
ses  lieutenants  dans  la  grande  lutte  de  l'Europe 
contre  les  infidèles  orientaux  ;  tous  les  intérêts  sé- 
culiers s'effiaçaient  dans  l'idée  religieuse,  ou  sem- 
blaient du  moins  s'associer  à  son  impulsion.  Les 
vois  du  Nord  ne  pouvaient  prendre  une  part  active 
à  des  guerres  dont  l'Asie  était  le  théâtre.  Les  flottes 
•  Scandinaves,  construites  pour  des  mers  étroites,  et 
propres  à  remonter  l'emboudiure  des  fleuvea,  ne 
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convenaient ^poim  pow  no  voyage  de  ilong  coun», 
Cependant  1/e  «^e  ireligieux  triomphai  ({ueLque^Diji 
de  tant  d'obstacles;  Éric  r%  etiçi.son  exemplej? 
Sigurdy  roi  de  Norvège^  s^  croisèrent  ;.maia  ce  qai 
prouve  cQmJbâen  Qes  expéditioi^.  e^taîenl;  peiji ,  f rérr 
qnentes,  c'est  le  surnonpi  de  Jçf^àlqfarare  (^i)\t  cpl 
resta  à  ce  dénier.  Ce  jpue  fut  ^e  ^plps  tardi  -  eH  )or9* 
que  le  commerce  de  l'hanse  eu^^iacUîtéksereJatiotts 
entre  la  Baltique  et  la  Méditerranée,  que  le«  {^jcé^ 
tiens,  du  INord  s^jnêlièr est  plusi  directement la^ 
afËBiires  de  i'Orient.  La  mission  qiieleur  «imposa 
rjÈglise  au  douzième  siède,:  |M>ttfi  avoir  jeHâ  moins 
d'éclat,  eut  néanmoins  s^  gljoâr&^et  se9  pèrtlSk^vLe» 
Slaves  idolâtres  ne  le  cédaient;  ni  i^nléDecité.&nie» 
haine' aux  Sarrasins.  Retranchas  .daxisIew?Sifo;ràtt 
et  leurs  marécages,  ils  se  retiraient  devant: '4e$: 
forces  supérieures,  et  tombaient  è  l'Uii|N?oviite:  sur 
les  détachementsisoléa.  Quand  l'ennemi  s'étaittrem* 
barque,  ils  se  mettaient  en  jmer;,  et  i  qie  laissaient 
que  des  ruinei  sur  les  côtes  exposées  à  leurs  hri«-. 
gandages. 

Cependant  la  Yandalie  occidentale,;  plu*  voisûM 
du  Danemark  et  de  l'empire  d'Àllemagfae,ii^QUvnit 
par  degré  aux  influences  du  christianisme.  Les: 


:..».   • 


(4)  4hii«&itl«T*yag«idtJénitaiMi.  j<'>-<|<i'rfj 
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pfinee»  ûé^ë»,,  leé  tÉàs'ëbtit^réis  par  lès'évéi^ 
d'autres  8édttîtë>|)ài^klèi  a}Ildii<^'dé'£E(iiîllIë  où  dès 
contéMaoes  iftolitiqueii,  essayaient 'd'éxtiiper  Fido* 
làtrite.'  lie  peàple  fé  Wdissàit  coirtîre  *eé  réforhie», 
et  Icé  '  hained  naéonalesr  s'ènvènittiÉfierit  ellcôrè'  de 
totite  Itf'fbrce  d«  fetttoéto*  wlî^îcilx:.  Vti  grince  des 
ObotritôB,  Godtsck^lk/pétttT^ttiniieaë^gbti^  alêlej 
m  fihïùrefat  et\U^,ét^lkë'4ë'Yé^ët^  îlérvit  de 
trophée!  au  dlettfl«(%tel(l^,tiôiftttàte^pè^^ 
k»3irt?rétorvé  k  qmd>iïqùè'âl^îisëraitde  Thôspfta-- 
Bté.  A  la^^ite  dJe  ieëtte' tévbfté/fcs  (%6ff ites  se 
choisit^t  un  antiî^  èhèf^,  ^dâiiiië  Kttîciy  i  il  i^ista 
ani:  ralssionnairès'  (Jtâ  yfêfe&dâïétit  fl^lisë  et  les 
droits  des  fils  de  Godeschalk.  Butven,  Tiin  d^etix^ 
péril  dftna  une  renùèiïtife;  ttériri;  sôn^  frère,  qui 
s'étiit'réftigiê  eU'Danbilîark;  renti^  dans  son  héri- 
tage, ^n  1 105^  et  réunit  soDs  s&  doiiiiimtion  tous  les 
Slaves  de  la  Baltique  :  cette  conquête,  ^i  impor- 
tante pour  la  chrétienté^  ki  tahltfe  litre  de  toi  des 
Stopesi  Henri)  doAtla  ïnèk«  était  Une  fille  de  Sué- 
non  îiy  rédama  vainement  leidbiéks  qu'elle  lui  avait 
fadipésèn  Danemark.  Il  mvagésl  le  lïotstein;  et  s^em- 
para  par  trahison >deSleswigi  INiôolaa^dlàit  céder  à 
la  ftirtune  du  roi  dds  Slaves^  lorsque  Canut,  fils 

,•.■..■.■■•'' 

(I)  Dlea  dcf  rhoipîtelMé,  Wo^  nirtoat  t  rthétAi. 
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cadet  d'Éric  P%  fiit  investi  du  duché  de  Slf^vig  : 
il  eut  bientôt  reconquis  cette  province,  et  porta  la 
guerre  sur  le  territoire  de  son  ennemi,  qui  se  vit 
réduit  à  accepter  une  trêve.  Canut  s'était  feit  une 
telle  réputation  de  justice,  qu'à  la  mort  de  Henri, 
les  Slaves  lui  décernèrent  la  couronne.  Selon  quel- 
ques auteurs,  il  ne  fut  élu  que  parce  qu'il  était 
neveu  de  Henri  ;  selon  d'autres^  il  dut  le  trône  à  la 
protection  de  l'empereur  Lothaire.  Ces  deux  motifs 
contribuèrent  sans  doute  à  son  élévation^  mais  il 
nous  parait  plus  probable  que  la  raison  détermi- 
nante pour  les  Obotrites  fut  ceUe  de  se  donner  on 
prince  en  état  de  les  protéger  contre  les  attaquw 
des  Danois. 

La  réputation  de  Nicolas  ne  pouvait  gagner  à  ee 
contraste;  Harald,  frère  de  Canut,  méprisait  l'att- 
torité  du  roi  et  infestait  les  côtes  par  ses  hrigaoï- 
dages;  Éric,  le  troisième  des  fils  d'Éric  P'^  soutenait 
les  droits  de  Nicolas;  mais  l'influence  de  Canqt 
maintenait  seule  ce  prince  sur  le  trône.  U  est  dange? 
reux  à  un  sujet  de  protéger  un  monarque  ;  dans  k 
rang  suprême,  la  fiBiiblesse  touche  souvent  à  l'ingcft- 
titude.  Le  roi  prêta  facilement  l'oreille  à  des  insir 
nuations  malveillantes  :  on  lui  représenta  que  Car 
nut,  duc  de  Sleswîg  et  roi  des  Slaves,  n'avait  qu'un 
pas  à  faire  poiyr  s'asseoir  sur  le  trône  de  Oanemaidc, 
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et  que,  dan«  tous  les  cas,  c'était  un  concurrent  dan- 
gereux pour  Magnus,  son  fils.  Accusé  devant  l'as- 
semblée des  États,  Canut  se  défendit  victorieuse- 
ment.  Quelque  temps  ^près,  Marguerite,  mère  de 
Magnus,  .mourut,  et  Nicolas  épousa  Ulvide.  Cette 
princesse  persuada  à  son  beau-fils  de  se  dé&ire  du 
duc.  Magnus  l'attira  dans  un  lieu  écarté  et  lui  tran- 
cha la  tête  d'un  coup  de  sabre.  ^ 

Cette  mort  indigne  fut  le  signal  d'une  révolte 
générale  :  les  Danois  déclarent  Nicolas  et  Magnus 
déchus  du  trône,  et  proclament  Éric,  firère  de  Canut. 
L'évéque  de  Rypen  s'interpose  comme  médiateur  ; 
Éric,  trompé  par  une  paix  avantageuse,  suspend  les 
hostilités.  Nicolas,  au  mépris  de  ^es  promesses,  sur- 
prend l'armée  de  son  rival  qui  est  forcé  de  prendre 
la  fuite.  L'empereur  Lothaire  saisit  cette  occasion 
pour.s'immiscer  dans  les  affaires  du  Danemark.  H 
prit  ostensiblement  le  parti  d'Éric,  et  s'avança  à  la 
tète  d'une  armée  jusqu'au  Danewirck.  H  allait  effec- 
tuer son  passage  sur  une  flotte  danoise,  lorsque  Ni- 
colas et  Magnus  achetèrent  sa  retraite. 

La  guerre  continua  avec  des  succès  divers;  et 
Harald,  frère  d'Éric,  passa  dans  le  parti  de  Nicolas. 

Des  cruautés  commises  à  Roschild  sur  quelques 
ingénieurs  allemands  fournirent  à  Lothaire  un  nou- 
veau prétexte  d'interventjion.  Nicolas  et  Magnus, 
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menacé»  par  les  attae»  impériales,  nt  oraignireikt  pu 
d'engager  l'indépendance  de  la  couronne.  Magnns  œ 
rendit  à  Halberstadt^  où  était Lothaire,  et  reoodmit  à 
l'empereur  le  droit  de  vasselage  sur  lui  et  de^  succes- 
seurs à  la  couronne  de  Danemark  (1134).  G^tte  U» 
cheté  nereiarda  que  peu  detempsla  ruine  de  Nicolas. 
L'année  suivante,  il  perdit  une  grande  bataille  près 
du  golfe deFodwig.  Magnusy  futtué  ;  etroncotnpta 
partaii  les  morts  cinq  évêques  et  soixante  prêtres. 
Le  roi  désigna  pour  successeur  le  prince  Harald, 
le  même  qui  avait  embrassé  son  parti  par  baine 
pour  son  frère  Éric.  Après  cet  acte  qui  acheva 
d'exaspérer  les  Danois^  il  se  retira  à  SleswigvOÙ 
Canut  avait  été  assassiné.  H  existait  dans- cette  viUe 
une  association  dont  Canut  lui-même  avsdt  fiiit 
partie.  Les  membres,  qui  prenaient  le  nom  de 
frères,  étaient  régis  par  des  statuts  qui  rappellent 
les  anciennes  fédérations  militaires  des  Normands. 
Le  sang  d'un  membre  devait  être  vengé  par  les 
frères.  Personne  n'ignorait  que  Nicolas  avait  trempé 
dans  le  meurtre  de  Canut,  dont  la  mémoire  était 
vénérée  autant  que  la  conduite  du  roi  était  odieuse. 
S  ne  fut  donc  pas  difficile  aux  conjurés  d'exciter 
dans  la  ville  un  tumulte  à  la  &veur  duquel  Nicolas 
fut  massacré. 
A  l'intérieur^  guerres  civiles,  trahisons,  désordre 
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dans  Fadministratibn,' épuiBeiiient  du  numéraire, 
émigration  d*uii  gi^and  nombre  de  familles  pour  se 
soustraire  à  la  fureur  des  partis;  au  dehors,  humi- 
liation de  la  couronne  soumise  pour  la  premi^ 
fms  à  la'  suzeraineté  de  l'empereur  :  tels  sont  les 
traits  qui  catactérîse^t  ce  règne.  Cependant,  si  On  le 
considère  comme  lié  aux  fisiits  généraux,  au  mbuve« 
ment  européen  de  Tépoque,  on  ne  peut  y  mécon- 
iiattrè  une  signification  historique  importante.  L'in«* 
twvètltion  de  rÂlleinagne  donna  au  clergé  danois 
une  influence  plus  marquée;  en  lui  imposant  le 
célibat,  Eôme  le  plaça  plus  directement  dans  la  dé* 
{lendantie  hiérarchique  ;  d'un  autre  côté,  la  guerre 
toiitre  les  Slaves  réunis  en  royaume  habitua 
les  Danois  à  porter  leurs  efforts  vers  les  contrées 
orientales  où  dominait  encore  le  pagamsme,  et  pré- 
para dans  les  siècles  suivants  la  puissance  des  villes 
libres,  celle  des  chevaliers  teutoniques  et  porte* 
glaive,  et  le  triomphe  définitif  de  l'Église. 

Éric  n  ne  fit  que  passer  •  Aigri  par  la  lutte  aussi 
longue  que  cruelle:  qu'il  avait  soutenue  contre  son 
ondei  il  se  défit  par  trahison  de  Harald  et  de  ses 
-fils.  Un  seul,  échappé  à  ses  ressentiments  ombra- 
•geux,  se  sauva  en  Suède.  Soit  inquiétude  d'esprit, 
seit  qu'il  espérât  faire  oubUer  tant  de  crime  par 

'quéhfbe^èatreprise  d'édat,  le  roi  combattit  «vec 
n.  e 


« 
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$ucoè(  les  pirates  de  k  Baltique^  Fuînt  leur  vQk 
d'ÂrecHia,  et  leur  imposa  pour  quelque  temps  k 
religiou  du  vainqueur.  De  retour  dans  ses  États^  il 
^'occupa  de  réformer  les  abus,  mais  il  y  mit  celle 
inflexibilité  qui  devient  odieuse,  si  elle  n'est  res^ 
pectable.  U  fut  tué  d'un  coup  de  lance  en  pleine 
assemblée  des  Etats. 

.  Les  États  lui  donnèrent  pour  successeur  un  autre 
Éric,  petit-fili  d'Éric  !"♦  Ce  prince  eut  d'abord 
quelques  succès  contre  Olof ,  qui  revend^iquait  ses 
droits  à  la  couronne,  comme  fils  de  Harald;  enfin, 
il  gagna  une  bataille  où  son  compétiteur  perdit,  k 
^e.  n  fut  moins  heureux  contre  les  Vandales,  qui  jl# 
défirent  en  plusieurs  rencontres.  Fatigué  du  poids 
du  sceptre,  ce  prince  se  fit  moine,  après  un  règne 
de  neuf  années.  Sa  douceur  et  sa  résignation  ïùot 
kit  désigner,  par  les  historiens  danois,  sous  k  nom 
êiÈriQ  Y  Agneau. 

Trois  princes  avaient  des  droits  à  k  couronne  ; 
Suénon,  fils  illégitime  d'Éric  II,  était  soutenu  par 
ks  Scaniens  etles  Sélandais;  Canut,  fils  de  Magnus, 
s'appuyait  sur  les  Jutkndais;  enfin,  Yaldem^,fik 
^sthume  de  Canut  k  Saint,  avait  pour  lui  k  tàéh 
.m<ûre  de  son  père,  et  ces  qualités  brillantes  qui 
^nt  d'autant  plus  d'impression  sur  les  peuples  qw 
ykm»  adncàntion  te  coxdmâ  avec  l'eqMÎr*  Aftti^ 
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prince  fut  d'abord  écarté  à  cause  de  8a  grande  jeu- 
nesse. 

La  seconde  croisade,  préchée  par  saint  Bernard, 
sous  le  pontificat  d'Eugène  III,  mettait  en  mouye- 
ment  tout  l'Occident  ;  les  rois  danois,  que  les  papes 
affectaient  de  regarder  comme  relevant  de  l'em* 
pire,  furent  chargés  de  convertir  ou  d'exterminer 
les  Vandales,  tandis  que  les  autres  princes  chré- 
tiens jiraient  secourir  le  royaume  de  Jérusalem.  Sué« 
non  et  Canut  étaient  trop  occupés  de  leurs  propres 
af£adres  pour  réussir  dans  leur  mission  religieuse. 
Les  idolâtres  mirent  à  profit  cette  mésintelligence; 
ils  chassèrent  de  leur  territoire  les  Danois,  et  vin- 
rent brûler  la  ville  d'Odensée. 

Tous  ces  désastres  semblaient  ajouter  encore  à 
l'animosité  des  deux  princes.  Enfin,  Yaldemar  se 
dédara  pour  Suénon,  et  depuis  ce  moment/Canut 
se  vit  forcé  de  recourir  à  un  appui  étranger.  Il  se 
rendit  successivement  en  Russie,  en  Sne  et  à  Ham** 
bourg.  Hartwig,  archevêque  de  cette  ville,  lui  four* 
nit  quelques  secours  ;  les  Frisons  se  soulevèrent  efli 
sa  faveur,  et  Suénon,  pris  à  l'improviste,  n'eut  que 
le  temps  de  se  renfermer  dans  Yibourg  (1);  maia 
les  assiégeants  firent  une  sortie  qui  ruina  encort 
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succès  les  pirates  de  k  Baltique^  Fuint  leur  ville 
d'ÂrccHia,  et  leur  imposa  pour  quelque  temps  k 
religion  du  vainqueur.  De  retour  dans  ses  États»  il 
s'occupa  de  réformer  les  abus,  mais  il  y  mit  cette 
inflexibilité  qui  devient  odieuse»  si  elle  n'est  res- 
pectable. U  fut  tué  d'un  coup  de  lance  eu  pleine 

0 

assemblée  des  Etats. 

Les  États  lui  donnèrent  pour  successeur  un  antre 
Éric»  petit-fils  d'Éric  I""',  Ce  prince  eut  d'abord 
quelques  succès  contre  Olpf ,  qui  revendjiqœit  set 
droits  à  la  couronne,  comme  fils  de  Harald;  enfin, 
il  gstgna  une  bataille  où  son  compétiteur  perdit. la 
vie.  n  fut  moins  hemreux  contre  les  Vandales»  qoi  Is 
défirent  en  plusieurs  rencontres.  Fatigué  du  poidi 
du  sceptre»  ce  prince  se  fit  moine,  après  un  règne 
de  neuf  années.  Sa  douceur  et  sa  résignation  l'ont 
fait  désigner,  par  les  historiens  danois,  sous  le  nom 
d'Éric  \Agmau. 

Trois  princes  avaient  des  droits  à  k  conronM  : 
Suénon,  fils  illégitime  d'Éric  II»  ëtait  soutenu  par 
les  Scaniens  et  les  Sékndais;  Canut,  fils  de  Magnat» 
s'appuyait  sur  les  JutkndaiB;  enfin,  Yaldemart  fik 
posthume  de  Canut  le  Saint,  avait  pour  lui  k  mé- 
moire de  son  père,  et  ces  qualités  brillantes  qui 
font  d'autant  plus  d'impression  sur  les  peuples  que 
leur  admiration  te  confond  avec  l'espwr.  Uni  ce 
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prince  fut  d'abord  écarté  à  cause  de  8a  grande  jeu- 
liesse. 

La  seconde  croisade,  préchée  par  saint  Bernard, 
tous  le  pontificat  d'Eugène  ID,  mettait  en  mouve- 
ment tout  rOécident  ;  les  rois  danois,  que  les  papes 
affectaient  de  regarder  comme  relevant  de  l'em** 
pire,  furent  chargés  de  convertir  ou  d'exterminer 
les  Vandales,  tandis  que  les  autres  princes  chré- 
tiens iraient  secourir  le  royaume  de  Jérusalem .  Sué« 
non  et  Canut  étaient  trop  occupés  de  leurs  propres 
affaires  pour  réussir  dans  leur  mission  religieuse. 
Les  idolâtres  mirent  à  profit  cette  mésintelligence; 
ils  chassèrent  de  leur  territoire  les  Danois,  et  vin- 
retit  brûler  la  ville  d'Odensée. 

Tous  ces  désastres  semblaient  ajouter  encore  à 
l'animosité  des  deux  princes.  Enfin,  Yaldemar  se 
dédara  pour  Suénon,  et  depuis  ce  moment,  Canut 
se  vit  forcé  de  recourir  à  un  appui  étranger.  Il  se 
rendit  successivement  en  Russie,  en  Sai;e  et  à  Ham** 
bourg.  Hartwig,  archevêque  de  cette  viUe,  lui  finir* 
nit  quelques  secours  ;  les  Frisons  se  soulevèrent  en 
safiaVeur,  et  Suénon,  pris  à  l'improviste,  n'eut  que 
le  temps  de  se  renfermer  dans  Yibourg  (1);  maii 
les  assiégeants  firent  une  sortie  qui  ruina  encore 
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les  espérances  de  Canut.  Chassé  du  Jutland  pour  la 
seconde  fois,  il  alla  implorer  la  protection  de  rem* 
pereur  Conrad. 

Cunut  et  Suénon  III  venaient  d'être  élus,  chacun 
par  ses  partisans  :  la  guerre  devait  sortir  de  ce  con- 
flit. Suénon  eut  d'abord  l'avantage,  et  força  son 
rival  à  se  retirer  en  Jutland. 

La  guerre  des  Vandales  compliquait  cette  lutte 
acharnée.  Suénon  parvint  à  arrêter  leurs  incur- 
sions qui,  du  reste,  pouvaient  être  considérées 
comme  des  représailles,  en  permettant  à  ses  siqets 
de  former  entre  eux  des  associations  régulières,  et 
d'équiper  à  leurs  frais  des  vaisseaux  armés  en 
guerre,  destinés  à  repousser  ou  à  poursuivre  les 
pirates.  Le  commerce  maritime,  qui  manquait  de 
protection,  entra  dans  ces  sociétés  de  garantie 
mutuelle,  qui  avaient  leurs  assemblées,  leurs  lois  et 
leurs  privilèges,  et  telle  fut  sans  doute  l'origine  de 
la  ligue  hanséatique,  dont  l'existence  se  révéla  un 
siècle  plus  tard,  quand  elle  eut  à  lutter  contre 
l'oppression  féodale. 

Tandis  que  Canut  s'efforçait  de  mettre  l'empire 
dans  ses  intérêts,  Suénon  prit  le  parti  de  recourir 
également  à  Frédéric  I®^,  successeur  de  Conrad; 
alors  Canut,  pour  décider  le  prince  allemand  en  sa 
faveur,  s'engagea  à  ranger  sous  son  obéissance  les 
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provinces-  que  :  l'empereur  l'aurait  aidé  à  reooa^ 
quérir.  Frédéric  manda  les  deux  rivaux,  à  Merse* 
bourg.  Suénon,  roi  de  &it^  ne  comptait  que  sur 
l'intervention  officieuse  de  l'empereur,  et  ne  s'at- 
tendait pas  à  ce  qu'on  exigerait  de  lui  l'homniage 
d'un  vassal.  Cependant,  il  jugea  prudent  de  céder 
aux  circonstances  :  il  reconnut  Frédéric  pour  son 
suzerain,  et  promit  de  désintéresser  Canut  par  la 
session  de  l'ile  de  Séland.  Il  subit  la  cérémonie  de 
l'investiture,  et  fut  couronné  des  mains  de  l'em-- 
pereur  (4). 

De  retour  ^ns  sesËtats,  il  protesta  bautement 
conlare  la  violence  qui  lui  avait  été  £sdte,  et  dont 
l'effet  était  nul  de  droit,  puisqu'il  n'avait  pas  été 
revêtu  de  la  sanction  des  États.  Il  refusa  également 
de.  céder  l'île  de  Séland  à  Canut  ;  mais  à  la  sollici*^ 
tation  de  Yaldemar  qui  s'était  porté  caution  de  sa 
promesse,  il  lui  donna  en  échange  des  terres  iso;^ 
Jéesdans  les  différentes  provinces  du  royaume.  La 
tranquillité  qui  suivit  cet  arrangement  ne  fut  pas 
de  longue  durée.  Suénon  indisposa,  ses  sujets,  eh 
afEectant  de  mépriser  les  mœurs  et  les  usages  natio- 
aanxj  il  établit  le  combat  judiciaire^  supprima 
l'usage  des  jugements  par  le  témoignage  et  le  ser- 
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ment,  et  surchargea  le  peuple  d'impôts  ;  enfin,  Jl 
ëtala  un  grand  faste,  et  réserva  toutes*  les  &¥^in 
pour  les  Allemands  qu'il  avait  attirés  en  grand 
nombre  dans  le  royaume. 

Le  roi  crut  raffermir  son  autorité  en  &isant  la 
guerre  à  la  Suède.  Le  prince  Jean,  fils  de  Sverker, 
avait  outragé  la  femme  et  la  sœur  du  gouverneur 
de  la  province  de  Halland,  qui  dépendait  alors  du 
Danemark.  Suénon  se  crut  personnéUement  of- 
fensé ;  il  rejeta  toutes  les  soumissions  du  roi  Sveir- 
ker^  aussi  bien  bien  que  la  médiation  du  légat.  H 
entra  enSuède,  où  il  ne  rencontra  d'abord  qu'une 
assez  &ible  résistance,  parce  que  le  peuple  venaU 
de  fiedre  périr  le  roi  et  son  fils  ;  mds  bientôt  un 
hiver  rigoureux  arrêta  les  progrès  de  son  année. 
Enfermée  dans  des  défilés^  elle  fut  battue  par  lei 
paysans  suédois,  et  ce  ne  fut  qu'avec  peine  que 
Suénon  regagna  la  Scanie,  où  une  sédition  édati 
à  son  arrivée.  Poursuivi  par  le  peuple,  il  dut 
son  salut  à  l'intervention  d'un  Scanien,  nommé 
Tycho  :  mais  irrité  de  cette  révolte,  et  du  service 
même  que  venait  de  lui  rendre  un  de  ses  sujets, 
il  livra  toute  la  province  au  pillage,  et  fit  périr  son 
bienledteur. 

La  haine  qu'excita  contre  le  roi  une  action  si 
barbare,  réveilla  les  espérances  de  Canuts  A  la  mime 
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tpoqùt^  Yaldanar  se  rapprocha  de  ce  dernier,  en 
épousant  sa  scàur  Sophie,  dont  la  mère  avait  été  unie 
en  premières  ïioces  à  Vladimir  Monomaque.  Sophie 
reçut  comme  douaire  le  tiers  des  biens  que  Canut 
possédait  en  Danemark.  Cette  alliance  eût  inquiété 
un  prince  moins  soupçonnent  que  Suénon.  U  ne 
dissimula  plus  ses  projets  de  vengeance,  et  hâta  lui-* 
même  sa  ruine.  Canut  et  Yaldemar  prirent  le  titre 
de  rois,  et  présentèrent  la  bataille  à  Suènon^qui  se 
retira  précipitamment  en  Saxe.  Là,  il  parvint  k 
mettre  dans  ses  intérêts  le  duc  Henri^  rarchevéque 
de  Brème,  et  jusqu'aux  Yandalei.  Ces  derniers  for-* 
cèrent  les  habitants  de  la  Fionie  à  reconnaître  de 
nouveau  l'autorité  du  roi  fugitif.  Lès  armes  allaient 
décider  de  cette  querelle,  lorsque  Valdemar  pro- 
poia  un  arrangement  qui  fut  accepté.  Le  royaume 
fut  partagé  entre  les  trois  prétendants  :  Suénon  eut 
h  Scanie,  Canut  les  lies,  et  Yaldemar  le  Juiland 
et  le  duché  de  Sles\vig.  Une  réconciliation  scellée 
par  un  partage  si  inégal  ne  pouvait  être  sincère  : 
mais  pour  cette  fois,  Suénon  déguisa  habilement 
tes  intentions  perfides.  Au  milieu  des  réjouissances 
d'un  festin,  il  donna  Tordre  de  massacrer  ses 
deuit  rivaux.  Canut  venait  tomber  percé  de  coups 
à  l'instant  où  il  quittait  cette  table  inhospitalière, 
lorsque  Valdemar,  conservant  toute  sa  présence 
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d'esprit,  éteint  les  flambeamc,  et  s'échappe  à. la 
faveur  du  tumulte  et  de  robscurité.  Le  jeune 
prince  parvient  dans  le  Jutland,  convoque  les 
États^  et  expose  toute  la  perfidie  de  Suénon.  Son 
éloquence  naturelle^  la  vue  d'une  blessure  q^i.  té^ 
moignait  du  danger  qu'il  avait  couru,  la  baine  qu'on 
portait  au  roi  parjure,  excitent  l'indi^piation  géné- 
rale ;  la  guerre  est  aussitôt  résolue.  Suénon,  sans 
perdre  de  temps,  vient  attaquer  les  partisans  de 
Yaldemar  ;  mais  il  trouve  une  résistance  qu'il  n'avait 
pas  prévue.  Enfin,  dans  une  bataille  qui  se  donpa 
près  de  Yibourg,  dans  la  plaine  de  Gratbe,  il  fut 
vaincu  et  contraint  de  prendre  la  fuite.  Un  soldat 
le  découvrit  dans  un  marais  où  il  était  retenu  par 
le  poids  de  son  armure,  et  lui  trancha  la  tête. 

Le  règne  de  Suénon  ne  fut  remarquable  que  par 
les  calamités  qu'il  attira  sur  le  Danemark.  lies  trou- 
bles pohtiques  paralysaient  le  zèle  de  l'archevêque 
de  Lunden  ;  le  clergé  de  Norvège  fut  soustrait  à  sa 
juridiction.  Le  cardinal  Breck  Sparre,  qui  depuis 
occupa  le  saint-siége  sous  le  nom  d'Adrien  IV,  dé- 
signa Drontheim  pour  le  siège  métropolitain  de 
Norvège.  L'anarchie  où  la  Suède  était  alors  plon- 
gée, ne  lui  permit  pas  d'établir  un  primat  dansœ 
royaume:  il  commit  ce  soin  à  l'archevêque  de Lqn- 
den,  en  lui  enjoignant  d'élever  à  cette  dignité  le 
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prélat  qui  réunirait  les  suf&ages  de$  Goih»  et  des 
Suédois.  Depuis  quele Danemark  avait  des  rapports 
plus  suivis  avec  TÂllanagne^  il  entrait  dans  la  poli- 
tique des  empereurs  et  dans  celle  deis  papes  d!iso* 
1er  les  influences  des  États  du  Nord  pour  les  balan* 
eer  entre  elles,  et  l'établissement  d'un  ]^mat  en 
Norvège  et  en  Suède  était  conforme  à  ces  vues,  . 
*  Le  fils  de  Canut  le  Saint  régnait  seul  (4).  Ce 
|Hrince,  quoique  dans  la  fleur  deTâgé,  avait  passé 
par  toutes  les  épreuves  qui  donnent  Texpérience. 
Dans  sa  première  jeunesse,  il  avait  cherché  un  asile 
en  Russie;  son  ambition  précoce  le  rappela  bientôt 
en  Danemark,  où  nous  Fa  vous  vu  tour  à  tour  en* 
liemi  et  allié  de  Suénon  et  de  Canut.  DéUvré  de  ses 
tivaux,  il  laissa  paraître  toute  sa  grandeur  d'âme  ; 
il  comprit  que  lorsqu'on  prend  le  sceptre  après 
de  longues  guerres  civiles,  c'est  être  sage  que  dé  se 
montrer  clément.  L'ordre  et  la  confiance  étaient 
réCabUs  ;  il  ne  restait  plus  dans  les  esprits  que  cette 
agitation^  résultât  ordinaire  des  grandes  secousses 
pobtiqties,(et  que  les  princes  d'un  caractère  élevé 
savent  tourner  au  profit  de  leur  autorité,  en  lui 
donnant  un  but  national.  Yaldemar  résolut  d'a- 
battre la  puissance  des  Slaves  occidentaux. 
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de  Saxe,  qu'il  ferait  une  diversion  sur  les  terres  des 
Slaves^  tandis  que  le  roi  les  attaquerait  au  Mord. 
Les  païens  furent  taillés  en  pièces  par  l'armée 
saxonne,  et  un  de  leurs  chefs,  Niclot^  tomba  dam 
l'action.  De  leur  côté,  les  Danois  pillèrent  la  YiUe 
de  Rostock,  et  la  brûlèrent  avec  l'idole  qu'on  y 
adorait.  Les  Slaves  implorèrent  la  paix^  et  Tobtia- 
rent  à  des  conditions  onéreuses. 

Tandis  que  Yaldemar  humiliait  les  ennemis  de 
l'EgUse,  Ëschill,  archevêque  de  Lunden,  essayait  de 
fomenter  des  troubles  dans  le  royaume.  Yictor  IV 
et  Alexandre  III  se  disputaient  alors  la  tiare.  Yictor 
venait  de  nommer  évéque  de  Slesvvig  un  .prêtre 
dont  le  roi  avait  confirmé  l'élection.  Ëschill,  qm 
soutenait  le  parti  d'Alexandre,  se  crut  offensé  dans 
ses  prérogatives.  On  assure  que  le  prélat  couvrait 
de  ce  prétexte  des  griefs  particuhers.  Il  avait  fait 
venir  de  France  des  vases  et  des  effets  précieux  qui 
lui  furent  dérobés,  et  il  s'était  vainement  adressé  au 
roi  pour  en  obtenir  la  Restitution.  Dans  son  ecQjpov- 
tement,  il  alla  jusqu^à  menacer  Yaldemar  de  lui 
îaire  la  guerre.  Le  prince  termina  sa  réponse  au 
messager  de  l'archevêque  par  ces  mots  :  J'ai  reçu  di 
Dieu  une  épée  pour  faire  rentrer  les  rebelles  dans  k 
devoir.  Eschill  s'enfuit  en  Suède,  et  bientôt  aprèSf 
le  roi  mit  garnison  dans  les  villes  du  diocèse  de 
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Lunden.  Le  prélat  fut  forcé  de  céder,  et  dut  renon- 
cer à  une  grande  partie  des  biens  que  ses  prédéces- 
seurs avaient  reçus  de  la  piété  ou  de  la  faiblesse  des 
princes  danois.  * 

Le  schisme  occasionné  par  la  rivalité  des  deux 
pontifes  durait  encore.  L'empereur  avait  convoqué 
le  condle  de  Pavie,  qui  décida  en  feveur  de  Victor  j 
mais  Alexandre  refusait  de  se  soumettre.  Fort  de 
Tappui  de  presque  tous  les  princes  de  TEurope,  il 
excommunia  Victor  el  l'empereur  lui-même.  Lés 
relations  du  Danemanc  avec  l'empire  firent  espérer 
à  Frédéric  que  Valdemar  se  déclarerait  pour  son 
protégé;  Victor  envoya  donc  un  légat  à  la  cour  de  ce 
monarque  pour  l'attirer  dans  son  parti,  mais  il  ne 
put  réussir  à  gagner  l'archevêque  de  Lunden.  Val- 
demar^ pressé  de  nouveau,  envoya  un  de  ses  affi- 
dés  en  Allemagne  pour  prendre  tine  connaissance 
applrofondie  de  la  question.  Cet  homme,  séduit  par 
des  promesses  brillantes,  persuada  à  Valdemar  de  se 
rendre  à  un  concile  convoqué  par  Frédéric,  et  où 
devaient  assister  tous  les  princes  de  la  chrëtienté. 
L'empereur  ne  doutait  pas,  ajouta-t-il,  quérexém- 
plc  de  Valdemar  ne  fût  du  plus  grand  effet;  Valdc 
mâr  aurait  ainsi  la  gloire  de  terminer  un  différend 
dont  gémissait  l'Éghse.  Ces  considérations  d'un  ordre 
moral  étaient  a;ppuyées  de  l'offiré  de  '  qnélique  prù^ 
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diflKèrents  prétextes,  les  réclamations  de  Yaldemar. 
Ce  prince  équipa  une  flotte,  et  débarqua  en  Norvéga 
avec  des  forces  considérables.  Heureusement  pour 
Elrling,  les  Slaves,  profitant  de  Fabsenoe  du  roi,  ne 
lui  permirent  pas  de  profiter  de  ces  avantages.  H 
revint  en  Danemark,  se  réservant  de  Bedre  valoii: 
plus  tard  ses  prétentions  (4  ) . 

L'idée  dominante  de  Yaldemar  était  la  soumis- 
siondes  Slaves.  Ces  peuples,  blessés  dans  le  senti- 

a 

ment  national  et  religieux,  portaient  impatiemment 
le  joug  étranger.  Un  des  fils  de  Nidot,  Pribis- 
laS;  les  excitait  à  la  révolte,  et  les  hostilités  venaient 
de  recommencer.  Henri  le  Lion,  duc  de  Saxe,  Al- 
bert, margrave  de  Brandebourg,  et  Adolphe,  comte 
de  Holstein,  s'unirent  avec  Yaldemar  pour  porfeer 
aux  Slaves  un  coup  définitif.  Tandis  que  la  BffUt 
danoise  agissait  sur  les  côtes,  les  princes  allemands 
pressaient  l'ennemi  sur  tous  les  points  de  son  terri-* 
toire.  Les  Rugiens,  liés  par  le  dernier  traité,  furedt 
obligés  de  combattre  contre  leurs  frères.  D'abord 


(\)  Quelques  années  après,  Erling  se  vit  réduit  à  deman4er  la  pais. 
Valdemar  exigea  que  le  régent  assurAt  à  un  prince  danois  la  souTeraiiMtt 
de  la  Norvège,  dans  le  cas  oà  lui  et  Magnus  mourraient  sans  pottëriféb 
Erling  devait  en  entre  rejBonnaitre  la  suzeraineté  du  roi  de  Danemafk,. 
pour  la  province  de  Wiigen,  et  fournir  un  contingent  de  guerre.  GVtait 
imposer  par  b  force  des  conditions  assez  semblables  à  celles  que  Frédérie 
avait  obtenues  par  ruse.  ^  ^ 
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la  résistance  des  Vandales  fut  opiniâtre  ;  ils  eurenu 
même  Tayaniage  dans  un  combat  où  le  comte  de 
Holstein  périt.  Mais  Henri  répara  bientôt  cet  échec, 
et  poursuivit  les  vaincus  jusqu'en  Pomèranie,  dont 
les  ducs  étaient  alliés  de  Pribislas.  S'il  y  eût  eu  un 
accofid  sincère  entre  Valdemar  et  Henri,  c'en  était 
fieiit  des  Vandales;  mais  les  intérêts  de  ces  princes 
cessaient  d'être  les  mêmes  après  la  victoire  :  unis 
par  un  danger  commun,  ils  né  purent  s'entendre, 
dès  qu'il  s'agit  de  partager  les  dépouilles  con- 
quises; bientôt  leur  mésintelligence  éclata.  Â  la  fa^ 
veur  dé  ces  démêlés  les  Ruglens  reprirent  les  armes  : 
Azéldéjoiia  cette  tentative  par  une  attaque  prompte 
et  vigoureuse,  et  ravagea  le  pays  vers  l'embou- 
chtire  de  l'Oder.  Cependant  les  Danois  ne  purent 
emporter  Àrcona  ;  les  Rugiens  n'en  furent  pas  moins 
forcés  de  se  soumettre,  et  Valdemar  retourna  en 
Dèiièmark,  où  il  fiit  reçu  avec*  de  grandes  dé- 
monstrations de  joie.  Cest  à  cette  époque  que  son 
fils  Canut  fut  solennellement'  proclamé  son  suc- 
cesseur. , 

La  paix  avec  les  Slaves  ne  pouvait  être  considérée 
que  comme  une  trêve  ;  il  né  se  passait  point  d'année 
sans  que  leurs  révoltes  appelassent  une  sévère  ré- 
pression. Valdemar  reconnut  la  nécessité  de  se  ré- 
concilier avec  Henri  le  Lion,  et  de  sacrifier  à  la  po- 


n. 
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Jiitique  ses  grie&  particuliers  :  il  alla  le  trouver  ea 
Saxe,  et  l'apaisa  par  d'importantes  oonoesàons. 
Plusieurs  points  de  la  côte  étaient  particulièrement 
exposés  aux  incursions  des  pirates  j  le  roi  y  fit  éle- 
Ter  des  forts  pour  les  contenir.  Telle  fut  l'origine 
de  Copenhague  ("1  )•  La  commodité  de  ce  port^y  at- 
tira un  grand  nombre  de  pêcheurs,  et  à  la  place 
de  ces  habitations  grossières,  s'élevèrent  depuis  les 
palais  de  la  capitale.. 

Tant  que  subsistaitÂrcona,  on  ne  pouvait  compter 
sur  la  soumission  des  Rugiens.  Le  roi  résolut  d'A- 
néantircefoyer  de  résistance  et  de  superstitioii.  Pour 
neutraliser  les  secours  que  pouvaient  leur  doonar 
les  Slaves  du  continent,  il  opposa  à  ces  deraien 
Pribislas,  chef  des  Obotritesi  qui  était  devenu  .son 
vassal,  ainsi  que  le  duc  de  Saxe  et  les  ducs  dePor 
méranie,  Casimir  et  Bogisias.  Tranquille  de  ce  o6té, 
il  fit  une  descente  dans  l'ile  de  Rugen,  et  dirigea 
toutes  ses  forces  contre  Ârcona. 

Cette  ville,  dont  les  ruines  mêmes  ont  péri,  s'é- 
levait sur  un  promontoire  à  l'extrémité  septentrio- 
nale de  Rugen  :  une  cemture  de  rochers,  liés  entre 
eux  par  quelques  ouvrages,  en  défendait  lee  apjMTO- 
ches  ;  elle  n'était  accessible  que  du  côté  de  l'oueit) 

(1)  En  danois  Siôbenhavrij  abréviation  du  mot  Kiôbmlndahinrf, 
c'est-à-dire,  pori  des  marchands. 
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que  protégeait  un  rempart  fbnné  de  pièces  de  bois^ 
dont  les  intervalles  étaient  remplis  par  du  sable  et 
de  la  terre.  Selon  l'auteur  de  Ift  chronique  si  ive^ 
le  c^uristianisme  avait  été  prêché  à  Rugen  dès  le 
temps  de  Louis  le  Germanique,  c'est-à-dire  trois 
siècles  auparavant  (4).  Des  moines  de  la  nouvelle 
Cwbie  auraient  élevé  sur  cette  terre  païenne  une 
chapelle  en  l'honneur  de  saint  Witt^lieur  patron^ 
Pto  la  suite,  les  habitants  auraient  chassé  les  niis^ 
8kxBnair<^y  et  il  ne  serait  resté  de  leurs  tentatives 
ijoa.  le  culte  adressé  à  saint  Witt.  Ce  récit  n'est 
qa'une  pieuse  MAe,  for|^  par  les  prêtres,  et  €fi!b 
l'ign^raBce  de  la  langue  slave  «  pu  seule  accrédi- 
ter ^)4  Cette  idole  avait  son  temple  principal  dans  Ar< 
coiui  :  sa  statue  colossale  avait  quatre  tètes^qui  r^ré« 
sentaient  le  temps  ou  les  quati^  saisons  de  l'année. 
A'ime  inain^  eUe  tenait  un  arc,  symbole  de  destmo- 
tk^f  et  de  l'autre^une  oome^  symbole  d'abcmdance  i 
c'était  caractériser  le  temps  par  sa  double  attribu- 
tionXihaque  année,  le  prêtre  remplissait  la  corne  de 

(4)  Helm.,  Chron.  slav.y  liv.  1. 

(||  i^ddb  dm  Rvgiens  ne  t^appelait  fmoi  SvanMfiit^  intis  Svia- 
MMi  ot  fpà  lignifle  en  slaron  et  ennme^  vitt  folvitf  i  Li  prononeiatieii 
M  rappfoohe  plut  an  polonais  Swientowiéi  8nato?id  était  le 
ratenir  t  et  comme  rt?emr  ttafendé  le  prêtent  et  le  pané,  lee 
Shfie  r^rétentaient  cette  idole  evec  plQsieun  tétet.  U  n^y  a  là  de  com^ 
WÊÊà  aftc  Mint  Vitt,  ou  SoantotdH,  qa'oo  rapport  teeidenlel  it  ooiS*' 
iphoni^  entre  le  nom  dà  saint  et  Tappellation  vW,  hwêé 
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vin,  et  pronostiquait,  d'après  révaporation,  n  les 
récoltes  seraient  abondantes.  Aux  pieds  de  la.  statue 
étaient  entassées  diverses  pffirandes;  mais  aacon 
sacrifice  ne  lui  était  plus  agréable  que  le  sang  des 
chrétiens.  Le  grand  prêtre  était  l'interprète  des 
oracles  rendus  par  le  dieu.  Lui  seul  entrait  daiu  h 
sanctuaire^  et  de  peur  de  le  souiller  par  uA  coiiùict 
humain,  il  en  sortait  pour  respirer.  Les  sacrifices 
étaient  suivis  de  festins  où  le  peuple  s'abandonnait 
à  tous  les  excès.  Toutes  les  tribus  slaves  dg  la  Bal- 
tique apportaient  leurs  offrandes  dans  le  tempk 
d'Ârcona.  Trois  cents  cavaliers  étaient  spédakment 
consacrés  ausculte  de  Sviatovid  ;  tout  le  butin  tjn'ili 
pouvaient  £edre  appartenait  au  IMeu.  Le  pontife 
nourrissait  aussi  iin  cheval  blanc  (i)  que  nul«ittrt 
n'osait  approcher;  c'est  celui  que  montait  le  âSai 
dans  les  combats.  Le  matin,  on  voyait  qudquefaii 
le  coursier  encore  baigné  de  sueur  après  ses  counes 


(1)  Cette  cootame  des  Slaves  rappelle  les  superstitiont  des  andeni 
Germains  : 


....  Propriam  gentis  eqaonun  quoque  prssagia  ao  monil 
ri  ri  :  pablicë  aluntur  iisdem  nemoribns  ac  lacis,  caodidici  nullomoriaK 
opère  contacti  :  qaos  presses  saero  eurra,  sacerdos  ac  rez,  Tel 
cintatis  comitantar,  hinnitiis  ao  fremitas  obserraot.  Née  «Ui 
major  fideS)  non  solam  apad  plebem,  sed  apud  proceres,  apiid 
Se  enim  mioistros  deomm,  illos  conscios  putant.  Tadt.,  De  morltai 
Certnanomm,  cap.  10. 
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nocturnes  9  et  l'on  tirait  de  son  allure  différents 
présages. 

Le  culte  de  Sviatovid  assurait  aux  Rugiens  la  su- 
prématie sur  toutes  les  autres  tribus  slaves.  Leur 
position  insulaire,  l'assiette  deieur  ville,  le  produit 
de  la  pèche  qui  se  faisait  sur  leurs  côtes,  la  supersti- 
tion, source  non  moins  féconde  de  richesses,  tout 
les  encourageait  à  la  résistance  et  à  repousser  le 
christianisme. 

Yaldemar  avait  proportionné  ses  moyens  d'atta- 
que à  la  difficulté  de  l'entrejprise  ;  animés  par  sa 
prèsenpe,  et  par  les  exhortations  des  prêtres,  les 
Danois  marchèrent  au  combat  avec  cette  résolution 
qui  présage  le  succès.  Des  machines  de  guerre  bat- 
tirent le  rempart  de  l'ouest,  les  assiégeants  brûlèrent 
h  principale  tour,  et  bientôt  le  feu  se  communiqua 
aux  poutres  qui  soutenaient  toute  la  masse  du  mur 
d'enceinte.  Les  Rugiens,  voyant  le  [urôgrès  des  flam- 
mes^ et  pressés  par  l'ennemi  qui  s'ouvrait  un  pas- 
sage à  travers  les  décombres,  parlèrent  de  capi- 
tuler. L'armée  danoise  demandait  à  grands  cris 
Tassant  et  le  pillage  ;  mais  le  roi,  cédant  aux  conseils 
d'Axel  et  de  l'archevêque  de  Lunden,  contint  cette 
fougue,  n  comprit  qu'il  valait  mieux  inaugurer  la 
croix  par  la  clémence*  que  par  une  œuvre  de  des- 
truction. Cependant  les  conditions  qu'imposa  le 
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vainqueur  répondaient  pleinement  au  but  de  l'expé- 
dition. Les  Augiens  durent  livrer  leur  idole  avec 
tous  les  trésors  renfermés  dans  le  temple;  les  pri- 
sonniers chrétiens  furent  rendus  ;  les  terres  assignées 
aux  prêtres  idolâtres  devinrent  la  propriété  de  FÉ- 
glise,  et  les  habitants  furent  tenus  d'embrasser  le 
christianisme.  L'obligation  de  payer  un  tribut  et 
de  fournir  un  contingent  de  guerre  compléta  leur 
asservissement. 

Lorsque  ces  conditions  eurent  été  ratifiées  par 
Tetislas  et  larimar,  prince  des  Rugiens^  le  roi  donng 
Tordre  à  deux  de  ses  officiers  de  détruire  la  stïtae 
de  Sviatovid. 

Les  Rugiens  accoururent  en  foule,  attachant  une 
secrète  espérance  à  cette  violation  audacieuse  :  ils 
s'attendaient  à  voir  Tidole  écraser  les  profismateurs; 
mais  lorsqu'elle  fut  tombée  aux  acclamations  des 
Danois,  et  qu'ils  çn  virent  les  débris  employés  aux 
plus  vils  usages,  sans  que  le  dieu  donnât  aucun 
signe  de  colère,  ils  reconnurent  l'impuissance  de 
Sviatovid  et  la  supériorité  du  dieu  des  chrétiens. 
Le  temple  d'Arcona  fut  brûlé  comme  l'idole.  H  y  en 
avait  trois  autres  dans  le  fort  de  Carentz,  dédiés  à 
des  divinités  secondaires  ;  il§  eurent  le  même  sort. 
Axel,  que  Valdemar  avait  chargé  de  leur  destruc- 
tion^ éleva  des  éghses  sur  leur  emplacement  ;  d'au- 
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tires  fnvèai  construites  dans  le  pays,  de  sorte  qu'en 
peu  de  temps  l'Ile  entière  n'offrjit  plus  vestige  de 
paiganimie. 

Abmese  réjouit  de  ce  triomphe.  Alexandre  lH, 
àaxiê  une  bulle  où  il  comblait  d'éloges  le  rqi  de  Da- 
nemark^ déclara  Tlle  de  Rugen  partie  intégrante  du 
diocèse  de  Roschild  ;  deux  ans  plus  tard  (1))  il  ac- 
corda aux  instances  de  Yaldemar  la  canonisation  de 
son  père  Canut ,  que  les  Sélandais  adoptèrent  pour 
leur  patron. 

La'  conquête  de  Rugen,  considérée  sous  le  rap- 
port  du  territoire,  était  peu  importante,  mais  par 
Tcfifet  moral  qu'elle  produisit  sur  les  Slaves  de  la 
Baltique,  c'est  un  des  événements  les  plus  remar- 
quables dans  l'histoire  djii  Nord  au  douzième  siècle. 
Le  Danemark,  la  Norvège,  la  Suède,  avaient  été 
successivement  conquis  au  christianisme  :  dans  ce 

r 

dernier  Etat,  la  réforme  religieuse  s'était  opérée  avec 
plus  de  lenteur  et  de  difficulté.  Nous  verrons  bien- 
tôt que  les  Suédois  du  haut  pays  étaient  plutôt 
âyranlés  que  convertis.  C'est  que  dans  la  Suède 
centrale^  la  lutte  était  à  la  fois  religieuse  et  politique. 
Les  rois  goths,  d^à  chrétiens,  rencontrèrent  plus 
d'obstacles  comme  dominateurs  que  comme  pro« 

(I)  mo. 
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fessant  une  religion  étrangère  :  soug  le  drapeau 
des  croyances,  s'agitait  la  question  de  suprématie. 
D'ailleurs,  nous  avons  déjà  remarqué  que  le:paga- 
nisme  n'est  point  intolérant  de  sa^  nature;  sans 
s'élever  jusqu'à  Dieu  comme  cause  unique  et  pre- 
mière, l'idolâtre  divinise  les  influences  sensibles,  et 
par  cela  même  il  admet  facilement  l'idée  d'un  culte 
étranger.  Mais  ce  qu'il  accorde  aux  autres,  il  le  ré- 
clame énergiquement  pour  lui-même,  surtout  quand 
ses  erreurs  tiennent  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  respec- 
table parmi  les  hommes,  au  sentiment  national  et  à 
celui  de  leur  propre  dignité.  Ce  qui  fortifiait  encore 
la  tolérance  de  ces  païens ,  c'était  la  diversité  des 
cultes  parmi  les  peuples  d'origine  différente  qui  les 
entouraient ,  et  les  modifications  infinies  de  ces 
mêmes  cultes  de  localité  à  localité.  Le  paganisme 
n'avait  point  de  tête  ou  plutôt  il  en  avait  mille  : 
le  Scandinave,  le  Vandale,  l'Esthonien,  le  Livonien, 
le  Finois^  se  montraient  cruels  à  l'égard  des  chré- 
tiens, mais  à:  titre  d'ennemis,  et  non  comme  adver- 
saires religieux.  U  fallait  donc  les  convertir  par  le 
glaive,  et  leur  faire  respecter  la  vérité  en  l'offrant 
associée  à  la  puissance.  U  fallait  renverser  successive- 
ment chaque  idole,  atteindre  le  paganisme  dans  ses 
dernières  hmites,  le  terrasser  après  avoir  préparé  le 
reste  de  ses  auteurs  à  l'unité  de  l'Eglise,  en  leur 
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montrant  de  tous  côtéâ  la  croix   triomphante. 

L'Eglise  marchait  vers  ce  but  avec  persévérance, 
mettant  à  profit  ou  la  i^iblesse  des  princes  en  pre- 
nant  plus  d'influence  dans  leurs  Etats ,  ou  leurs 
qualités  guerrières  en  les  excitant  à  la  conversion 
des  idolâtres  par  la  conquête. 

La  lutte  contre  l'idolâtrie  reculait  vers  Test  ;.  les 
Esthoniens  et  les  Courlandais^  moins  puissants  que 
les  Slaves  de  la  Baltique,  et  refoulés  vers  le  rivage 
par  les  Polonais  et  les  margraves  de  Brandebourg, 
infestaient  les  mers.  Yaldemar  dirigea  contre  ces 
pirates  une  expédition  dirigée  paf  Axel  et  par  le 
prince  Christophe.  Les  Danois  défirent  les  Barbares 
«or  les  côtes  de  l'île  d'OEland,  et  revinrent  chargés 
de  butin. 

La  prépondérance  que  donnaient  au  Danemark 
tous  ces  avantages,  excita  la  jalousie  des  ducs  de 
Poméranie.  Henri  le  Lion  partageait  leur  mécon- 
tentetnent.  Ce  prince  reprochait  non  sans  raison  à 
Yisddemar  d'oubher,  après  la  victoire,  les  promesses 
fEÛtes  à  ses  alliés.  Il  avait  été  convenu  entre  le  roi 
et  Henri  que  le  butin  provenant  de  la  conquête  de 
Rugen,  ainsi  que  le  tribut  auquel  on  soumettrait  les 
Slaves ,  seraient  partagés  également  entre  les  deux 
princes.  La  guerre  finie,  Valdemar  crut  pouvoir  se 
dispenser  de  tenir  ses  engagements.  Ce  mépris  de 
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la  foi  deè  traités  porta  ses  firaits.  Le  duc  de  Saxs 
leva  la  défense  imposée  à  ses  sujets  slaves  d'atiBquer 
les  côtes  de  Danemark.  Aussitôt  les  pirates  se  met* 
tent  en  mer,  débarquent  sur  tous  les  points  sans 
laisser  à  Tennemi  le  temps  de  se  reconnaitre,  brû-p 
lent  les  demeures,  massacrent  tout  ce  qui  résiste,  et 
emmènent  le  reste  en  esclavage.  Le  roi  voulut  d^a- 
bord  user  de  représailles,  mais  les  Barbares  se  reti- 
raient devant  ses  flottes,  et  quelques  ravages  exer- 
cés dans  un  pays  pauvre  ne  pouvaient  compenser 
les  dévastations  dont  le  Danemark  venait  d'être  le 
théâtre.  Il  fallut  donc  arrêter  le  mal  à  sa  source,  en 
apaisant  le  due  Henri.  Les  deux  princes  eurent  une 
entrevue  sur  les  bords  de  TEydèr .  Valdemar  restitua 
ce  qu'il  s'était  injustement  approprié,  et>  de  son 
côté,  Henri  renouvela  dans  tous  les  pays  slaves  qui 
relevaient  de  sa  couronne  la  défense  d'attaquer  les 
terres  de  la  domination  danoise.  La  piraterie  n'^ 
était  pas  moins  exercée  par  les  peuplades  riveraines 
de  la  Baltique  orientale  et  du  golfe  de  Finlande. 
Plus  d'une  fois  Valdemar  et  Axel  les  poursuivirent 
au  fond  de  leurs  retraites ,  brûlèrent  leurs  habita- 
tions et  ruinèrent  les  forts  qui  leur  servaient  de  re- 
fuge. Les  Poméraniens  eux-mêmes  résistaient  rare- 
ment à  la  tentation  de  piller  les  côtes.  A  la  suite 
d'une  de  leurs  excursions,  Valdemar  et  Axel,  qui  di- 
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rigeait  et  ei^écutait  toutes  les  grandes  entreprises  du 
monarque,  firent  une  46soente  dans  la  Poméranie 
dtérieurè,  et  brûlèrent  JtiUn  (i  ),  ville  considérable^ 
située  entre  lès  embouchures  de  FOder  (2). 

Vers  la  même  époque,  Ësohill,  archevêque  de 
Lundén,  ayant  déposé  la  mitre  pour  passer  le  reste 
de  ses  jours  dans  la  retraite^  Axel  fut  désigné  pour 
lui  succéder.  H  résista  longtemps,  soit  qu'il  ne  veu- 
lùt  pas  renoncer  au  siège  de  Rôschild,  soit  qu'il  crai- 
gnit que  les  devoirs  attachés  à  cette  nouvelle  dignité 
fussent  peu  compatibles  avec  les  autres  soins  de  sa 
vie  déjà  si  active.  U  céda  enfin  aux  injonctions  for- 
melles du  pape  Alexandre  m  ^  qui  lui  permit  de 
conserver  Févéché  de  Roschild.  Lorsqu'il  eut  ac* 
oepté,  Ëschill  se  retira  dans  l'abbaye  de  Clairvaux  (5). 
Si  la  réunion  des  plus  hautes  fonctions  spirituelles 
et  temporelles  dans  les  mêmes  mains  contribua  à 
l'extinction  de  l'idolâtrie,  elle  eut  quelquefois  pour 
résultat  la  déconsidération  du  clergé.  Â  une  époque 
où  le  premier  prélat  du  Mord  était  à  la  fois  géilé- 
ralissimeet  grand  amiral,  les  prêtres,  placés  ^us 
.•.■•.■♦• 

(2)  Selon  Adam  de  Brème,  Jalin  était  une  des  cités  les  plus  vastes  et 
les  plHs  popalettses  de  TEarope.  La  petite  ville  de  Wollin,  qai  subsîsto 
encore,  s'él^e  sur  uns  partie  de  remplacement  de  Tancienne  JoUyi, 

(5)  Ses  liaisons  avec  saint  Bernard  le  détermioèrenià  choisir  cette  re* 
iraite,  oii  il  meuimi  ea  HBI . 
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la  foi  des  traités  porta  set  firaits.  Le  duc  de  Saxs 
leva  la  défense  imposée  à  ses  sujets  slaves  d'attaipier 
les  côtes  de  Danemark.  Aussitôt  les  pirates  se  met- 
tent en  mer,  débarquent  sur  tous  les  points  tant 
laisser  à  Tennemi  le  temps  de  se  reoonnattre,  brd-p 
lent  les  demeures,  massacrent  tout  ce  qui  résiste,  et 
emmènent  le  reste  en  esclavage.  Le  roi  voulut  d'a- 
bord user  de  représailles,  mais  les  Barbares  se  ret^ 
raient  devant  ses  flottes,  et  quelques  ravages  exer- 
cés dans  un  pays  pauvre  ne  pouvaient  compenser 
les  dévastations  dont  le  Danemark  venait  d'être  le 
théâtre.  Il  iallut  donc  arrêter  le  mal  à  sa  source,  en 
apaisant  le  duc  Henri.  Les  deux  princes  eurent  une 
entrevue  sur  les  bords  de  TEydér .  Yaldemar  restitua 
ce  qu'il  s'était  injustement  approprié,  et>  de  son 
côté,  Henri  renouvela  dans  tous  les  pays  slaves  qui 
relevaient  de  sa  couronne  la  défense  d'attaquer  les 
terres  de  la  domination  danoise.  La  piraterie  n'en 
était  pas  moins  exercée  par  les  peuplades  rivereinei 
de  la  Baltique  orientale  et  du  golfe  de  Finlande. 
Plus  d'une  fois  Valdemar  et  Axel  les  poursuivirent 
au  fond  de  leurs  retraites ,  brûlèrent  leurs  habita- 
tions et  ruinèrent  les  forts  qui  leur  servaient  de  re- 
fuge. Les  Poméraniens  eux-mêmes  résistaient  rare- 
ment à  la  tentation  de  piller  les  côtes.  A  la  suite 
d'une  de  leurs  excursions,  Yaldemar  et  Axé!,  qui  di- 
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vigttit  et  ei^écutait  toutes  les  grandes  entreprises  du 
Boonarqùe,  firent  une  46scente  dans  la  Poméranie 
dtèrieuré,  et  brûlèrent  JtiUn  (i  ),  ville  considérable^ 
iitiiée  entre  lès  embouchures  de  TOder  (2). 

Vers  la  même  époque,  Ëschill,  archevêque  de 
Lundén,  ayant  déposé  la  mitre  pour  passer  le  reste 
de  ses  jours  dans  la  retraite^  Axel  fut  désigné  pour 
fan  succéder.  H  résista  longtemps,  soit  qu'il  ne  veu- 
iét  pas  renoncer  au  siège  de  Rôschild,  soit  qu'il  crai- 
gnit que  les  devoirs  attachés  à  cette  nouvelle  dignité 
fiassent  peu  compatibles  avec  les  autres  soins  de  sa 
vie  déjà  si  active.  U  céda  enfin  aux  injonctions  for- 
melles du  pape  Alexandre  m  ^  qui  lui  pennit  de 
conserver  Tévéché  de  Roschild.  Lorsqu'il  eut  ac- 
cepté, Ëschill  se  retira  dans  Fabbayede  Clairvaux  (5). 
Si  la  réunion  des  plus  hautes  fonctions  spirituelles 
et  temporelles  dans  les  mêmes  mains  contribua  à 
l'extinction  de  l'idolâtrie,  elle  eut  quelquefois  pour 
résultat  la  déconsidération  du  clergé.  Â  une  époque 
jOQ  le  premier  prélat  du  Mord  était  à  la  fois  géné- 
ralissime et  grand  amiral,  les  prêtres,  placés  sous 

(2)  Selon  Adam  de  Brème,  Jalin  était  une  des  cités  les  plus  vastes  et 
te  plu  popaleases  de  TEurope,  La  petite  ville  de  WoUin,  qui  subsiste 
«More,f'él^e  sur  une  partie  de  Femplaoement  de  Tancienne  Julin, 

(5)  Ses  liaisons  avec  saint  Bernard  le  déterminèrent  à  choisir  cette  re- 
4rii(e,  oà  il  mourut  ea  4  4BI  • 
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8on  autorité,  ne  pouvaient  observer  strictement  la 
discipline  ecclésiastique.  D'ailleurs,  la  richesse  des 
bénéfices  était  un  attrait  pour  les  Mques,  et  souveat 
le  peuple  voyait  ses  pasteurs  exercer  jusqu'à  Fabus 
l'autorité  séculière.  H  y  a  lieu  de  penser  que,  sous 
ce  rapport,  la  conduite  d'Axel  ne  fut  pas  irrépro- 
chable, et  la  révolte  des  Scaniens  vient  à  l'appui  de 
cette  conjecture.  lis  exigeaient  qu'on  rendit  asx 
prêtres  la  permission  de  se  marier,  et  refusaient 
avec  non  moins  d'opiniâtreté  la  dîme  ecclésiastique. 
Enfin,  ils  demandaient  au  roi  de  ne  donner  le  goiir- 
vernement  de  la  Scanie  qu'à  un  homme  lié  dans 
cette.proyince.  Ni  la  persuasion  ni  les  menaces  ne 
purent  vaincre  leur  résolution.  Axel  lui-même  fQt 
sur  le  point  d'être  lapidé  par  des  pécheurs,  et  n'eut 
que  le  temps  de  s'enfuir  en  Séland.  Yaldemar-, 
après  avoir  épuisé  tous  les  moyens  de  conciliation, 
crut  devoir  étouffer  cette  révolte  par  les  armes. 
Après  une  lutte  longue  et  sanglante,  les  Scaniens 
vaincus  demandèrent  la  paix,  et  cédèrent  sur  tons 
les  points^  excepté  sur  la  question  des  décimes. 

Peu  de  temps  après,  Yaldemar  trouva  l'occasion 
de  se  venger  de  Henri  le  Lion.  L'alliance  qui  unis- 
sait ces  deux  princes  était  plutôt  l'œuvre  de  la  né- 
cessité qu'un  rapprochement  sincère.  L'humeur 
impérieuse  de  Henri  l'avait  engagé  dans  de  sérieux 
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démêlés. avec  Frédéric.  L'empereur  avait  refusé  de 
fidre  grâce  aux  habitants  de  Milan  et  d'Alexandrie, 
et  les  Italiens,  exaspérés  par  cette  rigueur,  s'étaient 
révoltés.  Frédéric,  après  avoir  convoqué  une  diète 
à  Chiavenna,  avait  appelé  à  son  secours  Henri  de 
Saxe*  Gdui-ci  rejeta  toutes  les  supplications  de 
l'empereur,  exigeant  avant  tout  qu'on  lui  cédât  la 
ville  de  Goslar.  Frédéric  lui  promit  de  £aire  erai- 
miner  ses  droits  ;  mais  le  duc  persista.  Cette  obsti- 
nation obligea  l'empereur  à  combattre  avec  des 
Ibrces  trop  inégales.  ]>éfeit  par  les  rebelles^  il  se 
vit  obligé  de  se  réconcilier  avec  le  pape  Alexandre  lU , 
en  se  soumettant  aux  conditions  imposées  par  le 
pontife.  De  retour  en  ÂUemagne,  son  premier  soin 
fol  la  vengeance.  Henri,  cité  .successivement  aux 
diètesT  de  Worms ,  de  Magdebourg  et  de  Goslar, 
refusa  de  comparaître.  Enfin,  à  celle  de  Wûrtz- 
bourg,  il  fut  déclaré  coupable  du .  crime  de  lèse- 
majesté  et  privé  de  tous  ses  fiefs  et  prérogatives. 
L'empereur  crut  ne  devoir  négliger  aucun  moyen 
pour  réduire  un  vassal  si  dangereux  ;  il  fit  demander 
au  roi  la  main  de  ses  deux  filles  pour  les  deux 
princes  ses  fils.  Le  but  de  ces  avances  brillantes  ^it 
de  décider  Valdemar  à  une  rupture  avec  Henri,  et 
d^obtenir  la  coopération  d'une  flotte  danoise  dans 
la  Baltique,  pour  réduire  les  habitants  de  lAi()eck 
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paraître  ses  intentions  yéritables,  en  parlant  d'Hdm-' 
mage  et  de  serment  de  fidélité  ;  et,  surlerefbs  positif 
de  Canut,  il  le  menaça  de  disposer  de  sa  couronne 
en  faveur  d'un  autre.  Le  roi  se  contenta  de  répondre 
qu'avant  de  la  donner,  il  fallait  la  prendre.  Cette 
mésintelligence  n'empêcha  point  le  prince  danois 
d'envoyer  en  Allemagne  une  de  ses  sœurs  poor 
épouser  Frédéric,  duc  de  Souabe ,  confoicnaénient 
aux  promesses  de  Yaldemar  ;  mais  il  retint  la  moitié 
de  la  dot  qu'il  s'engagea  à  livrer  après  la  célébra- 
tion du  mariage.  Dans  sa  lutte  contre  Henri  Je  Lion, 
Frédéric  avait  mis  dans  ses  intérêts  Bogislas,  duc  de 
Poméranie.  Ce  dernier,  reconnaissant  des  secbnrt 
qu'il  avait  reçus  de  l'empereur,  s'était  déclaré  son 
vassal.  Pour  s'affranchir  des  craintes  où  le  jetaôt 
une  position  équivoque,  il  aima  mieux  se  déclarcdr 
ouvertement  contre  le  roi  de  Danemark,  sachant 
bien  que  Frédéric  lui  ferait  en  retour  des  conces- 
sions importantes.  U  s'apprêtait  à  une  expédition 
contre  l'Ile  de  Rugen,  lorsque  la  vigilance  d'Axel  le 
prévint.  Ce  prélat  arma  une  flotte  et  attaqua  li 
brusquement  celle  des  Poméraniens,  que  toute  ré- 
sistance fut  inutile.  Cette  victoire  porta  à  leur  puis- 
sance maritime  un  coup  dëfiuitif.  Les  Danois  pour»- 
suivirent  la  guerre  avec  vigueur  ;  ils  ravagèrent  le 
pays^  et  s'emparèrent  de  deux  forts  qui  oomman- 
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àfimt  VeaJbouxkuTe  de  la  Pèene  ;  mais  leur»  eSorts 
édbpQèreat  devant  Yolgast.  Les  hostilités  continùè- 
xent  Taiinée  suivante;  enfin  Bogisks^  enfermé  dans 
KaimB^  fut  obligé  de  se  mettre  à  la  discrétion  du 
vainqueur.  YaMemar  semontra  clément  envers  soin 
liandre  :  il  lui  laissa  son  duché  sous  la  réserve  qu'il 
luiprèteraiit  foi  et  hommage.  Â  la  même  époque, 
le.  roi  ètabtit  sa  suzeraineté  sur  le  Mecklenbourg. 
Alors  il  prît  le  titre  de  roi  des  Slaves. 

Frédéric  avait  espéré  un  autre  dénoûment;  il 
Mmma  de  nouveau  Canut  de  comparaître  à  sa  cour; 
et  à  la  nouv^Ue  d'un  refos  auquel  il  devait  s'attendre, 
il  renvoya  à  son  firère  la  jeune  fiancée  du  duc  de 
Souabe. 

n  est  probable  que  la  troisième  croisade  (i)  pré- 
vint seule  une  rupture  ouverte  entre  le  Danemark 
et  l'empire.  Saladin^  sultan  du  Caire/  venait  de 
s'emparer.de  Jérusalem  ;  lestemplesdé  la  ville  sainte 
étaient  changés  en  mosquées^  à  l'exception  du  saint 
Sépulcre.  Â  cette  nouvelle,  la  chrétienté  s'émut,  et 
le  pape  Qément  III  se  hâta  d'organiser  l'expédition 
que  ses  prédécesseurs  Urbain  et  Grégoire  avaient  à 
pose  eu  le  temps  de  préparer.  Le  pontife  envoya 
des  légats  en  Danemark,  avec  la  mission  d'y  recru- 


(4)  D64488M492. 
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ter  des  auxiliaires  ;  ceepndant  ik  durent  m 
de  la  promesse  queleur  fit  le  roi  de  ne  point  trouhkr 
la  paix  de  l'empire  pendant  Tabsenoe  de  Frédéric. 
Henri  le  Lion  fut  rappelé  de  son  exil  ;  mais  Y«dih 
pereur,  suspectant  sa  fidélité^  lui  laissa  le  choix  :^ 
l'accompagner  en  Terre  Sainte,  ou  de  se  retirer  «nr 
près  de  son  beau-père  Henri,  roi  d'Àngkterre*;. 

Cinq  croisés,  le$  seuls  qui  aient  rqfK>ndu.à  Tappd 
du  pape  dans  tout  le  Danemark,  se  joignirent  fc 
deux  cents  Norvégiens,  et  partirent  séparèmeat. 
Les  premiers  ,nauf ragèrent  sur  les  côtes  de  Friie. 
De  Venise,  où  ils  s'étaient  rendus  par -terre,  Us  %*^mr 
barquèrent  de  nouveau  et  n'arrivèrent  en  Tene 
Sainte  qu'après  la  conclusion  de  la  paix. 

Canut,  resté  en  Danemark,  servit  phis  utilement 
la  cause  de  l'Église,  en  combattant,  les  idolâtres:  de 
la  Baltique.  L'Ësthonie  devint  le  théâtre  des  guerro 
religieuses;  c'est  là  que  devaient  lutter  pendtal 
tant  de  siècles,  le  Danemark,  la  ligue  hanscatiyief 
la  Pologne,  la  Suède  et  la  Aussie.  j  . 

Vainqueur  des  Ësthoniens,  Canut  eut  bieHléi|  à 
réprimer  une  révolte  excitée  par  l'ambitioa  d'n 
prélat.  Valdemar,  frère  du  roi,  avait  été  nommé 
duc  de  Sleswig.  En  attendant  qu'il  eut  Tâgede  foa- 
verner,  l'autorité  fut  confiée  à  l'évêque  de  cette  pro- 
vince, fils  naturel  de  Canut  V.  Plus  tard,  lorsqu'il 
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àat  résigner  le  commandement,  il  regarda  cette 
obligation  comme  une  injure,  noua  des  intrigues 
dans  le  royaume,  et  se.  ménagea  Fappui  d'Adolphe, 
comte  de  Holstein,  H  lève  enfin  le  masque,  proclame 
ses  droits  à  la  couronne,  ou  du  moins  à  un  partage 
égal  avec  Canut ,  et  passe  en  INorvége  d'où  il  ramène 
une  flotte  considérable.  Tandis  qu'il  prenait  solen- 
nellement le  titre  de  roi,  ses  alliés  s'avançaient  vers 
l*Eyder  pour  le  soutenir.  Canut,  prévoyant  que 
cette  coalition  se  dissiperait  d'elle-même^  se  con- 
tenta de  faire  garder  le  Danewirk,  et  évita  d'en 
venir  à  une  action  décisive.  L'évéque,  dont  les  tré- 
sors étaient  épuisés,  congédia  ses  auxiliaires.  Comnlie 
il  se  rendait  vers  le  roi,  il  fut  arrêté  et  conduit  dans 
le  château  de  Séborg.  Adolphe  n'obtint  la  paix 
qa*à  prix  d'or;  mais  trop  fier  pour  ne  pas  tout  ris- 
quer pour  conserver  son  indépendance,  il  s'unit  à 
Othon,  margrave  de  Brahdebom^g,  qui  ne  voyait 
qu'avec  jalousie  l'agrandissement  du  Danemark. 
Ces  deux  princes  obtinrent  d'abord  des  avantages 
signalés  ;  mais  la  constance  de  Canut,  qui  ne  se  dé- 
mentit point  pendant  près  de  six  années,  finit  par 
arraicher  la  victoire  à  ses  ennemis.  Adolphe  dut 
céder  au  roi  le  pays  des  Dithmarses  et  la  place  de 
Rendsbourg,  ce  qui  rendait  les  Danois  maîtres  de 
l'Eyder.  Une  paix  avec  Adolphe  ne  pouvait  être 
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considérée  que  comme  ime  trêve  :  les  hostilitéi  re- 
commencèrent la  même  année  (1).  Le  comte  et  ses 
alliés  avaient  résolu  de  s'emparer  du  fort  de 
Lauenbourg  qui  appartenait  au  duc  de  Saxe.  Canut 
s'avança  pour  secourir  cette  place,  mais  elle  fut 
prise  avant  son  arrivée.  Alors  Yaldemar,  frère  du 
roi,  entra  dans  le  Holstein,  défit  le  comte  à  Stilnow, 
et  s'empara  de  plusieurs  villes  et  forts  :  de  là  il 
marcha  sur  Hambourg,  où  le  comte  s'était  réfugié, 
A  l'exception  de  Lauenbourg ,  tout  le  pays  recon- 
nut son  autorité ,  et  enfin  Lubeck  lui  ouvrit  ses 
portes.  Â  peine  Yaldemar  s'était  éloigné,  qu'Adol- 
phe reprend  Hambourg,  où  il  se  trouve  enfermé 
par  l'armée  danoise.  Le  prince  lui  promiet  la  liberté 
moyennant  la  cession  de  Lauenbourg  ;  mais  sur  le 
refus  du  commandant  de  livrer  cette  place,  Adolphe 
est  mis  aux  fers  et  conduit  en  Danemark.  A  la  snitede 
cette  guerre,ralliance  entre  Othon,  duc  deSaxe^  qpe 
son  parti  venait  de  proclamer  empereur,  et  la  mai- 
son de  Danemark^  fut  scellée  par  le  mariage  d'Hé- 
lène, sœur  de  Canut,  avec  Guillaume,  £rère  d'Othon. 
Les  conquêtes  de  Canut  semblaient  avoir  établi 
sohdement  son  autorité  en  Allemagne.  H  se  rendit 
à  Lubeck  pour  y  recevoir  Thommage  de  ses  nou* 

(I)  Eu  1200. 
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Teftux  sujets.  «  Il  convoqtia  dans  cette  Ville  une  as- 
seinblée  de  tous  les  nobles ,  magistrats  des  villes^ 
commandants  de  places^  gouverneur^  de  provinces 
et  autres  tenanciers  habitant  le  Holstèin^  la  Stbrma- 
rie,  lé  Dithmarse  et  les  comtés  de  Ratzbburg  et  de 
Sdiwerin,  pour  recevoir  Fliommage  et  le  serment 
dé  fidélité.  Mais  toute  cette  gloire  et  cette  pompe 
ne  tardèrent  pas  à  se  changer  en  deuil:  De  retour 
dans  ses  États^  Canut  fut  attaqué  d'une  maladie  qui 
l'emporta  subitement^  au  plus  haut  période  de  sa 
fortune (>l).  » 

-  Le  règne  de  Canut,  conmie  celui  de  Yaldemar 
le  Grand,  dut  une  partie  de  son  lustre  au  génie 
d'Axel.  Ce  prélat,  qui  avait  porté  si  loin  la  gloire 
des  armes  danoises,  et  assuré  tant  de  conquêtes  à 
l'Elise,  laissa  des  monuments  durables  de  sa  sagesse 
et  de  son  zèle  éclairé.  Les  premiers  missionnaires 
qui  s'étaient  établis  dans  le  pays  appartenaient  à 
des  nationahtés  et  à  des  époques  diverses  ;  il  en  était 
résulté  des  différeik)es  dans  la  célébration  de  Foffîce 
divin  :  Axel  y  rétablit  l'uniformité  canonique. 

n  appartenait  à  un  homme  qui  avait  fait  de  si 
grandes  choses,  de  donner  une  direction  utile  à 
Fhistoire  dé  son  pays.  H  chargea  Saxon  le  gram- 

(4  )  Millet,  Hisî.  dtt  Danemark j  Ut.  5. 
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mairien^  son  secrétaire  (l)etSuéncm  Agguêm  (2) de 
mettre  en  ordre  les  documents  de  Thistoire  de  Dtt- 
nemàrky  que  le  zèle  inconsidéré  des  prêtres  mena- 
çait d'une  destruction  totale. 

Yaldemar  II  venait  de  succéder  à  son  frère  (3). 
Tout  semblait  lui  présager  un  règne  brillant  :  les 
divisions  de  l'empire  d'Allemagne,  les  troubles  qui 
agitaient  la.  Norvège  et  la  Suède^  les  conquêtes  ré- 
centes des  Danois  dans  le  Holstein,  le  Mecklenboui^g 
et  la  Poméranie.  semblaient  concourir  à  consolider 
sa  puissance;  mais  ses  succès  militaires  Pavaient 
rendu  trop  confiant,  et  tous  ces  avantages  étaient 
balancés  par  la  perte  d'Axel. 

n  se  rendit  d'abord  à  Lubeck  pour  s'y  faire  recon* 
naître  solennellement  roi  des  Slaves,  et  seigneur  de 
la  Nordalbingie.  Il  créa  comte  de  cette  dernière 
province  Albert  d'Orlamund ,  son  neveu^  et  aug- 
menta les  privilèges  des  marchands  de  Lubeck. 


{\  )  Saxon  a  jeté  une  grande  confusion  dana  son  hiatoire  pour 
Toalu  classer  chronologiquement  des  princes  contemporains  qui  ii\ 
çaient  qu^nn  pouvoir  partiel.  Mais  on  y  trouve  un  reflet  précieux  ^ai- 
ciennes  mœurs  Scandinaves.  Il  est  mort  au  commencement  du  trenièaa 
siècle.  André  Suoesen  lui  succéda  comme  archevêque  de  Lundco. 

(2)  £n  latin  Sueno  Aggopis,  Suenon,  /!/s  ^Aqqt»  H  t  moîna  d%w- 
gination  et  plus  d^ezactitude  que  Saxon.Pour  les  temps  apprédaUetiil  ■ 
suivi  les  annalistes  islandaie.  On  lui  doit  aussi  une  traduction  ktinali 
Droit  de  la  couff  aii^ibué  à  Canut  le  Grand. 

(3)  £n  4202. 
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Lh  forteresse  de  Lauenbourg^  qui  tenait  totijours 
les  Danois  en  échec ,  tomba  en  son  pouvoir  après^ 
une  résistance  des  plus  opiniâtres,  et  le  comte 
Adolphe  fut  remis  en  liberté.  Quelque  temps 
après  (1204),  Valdeihar  fut  appelé  à  intervenir  dans 
les  af&iires  de  Norvège.  C'était  à  l'occasion  des  trou- 
bles excités  parla  minorité  de Guttorm.  HakanGa- 
Kn  était  régent  de  Norvège  ;  mais  Erling,  qui  avait 
été  proclamé  roi,  et  Philippe,  neveu  de  l'évêque 
Nicolas,  lui  disputaient  l'autorité.  Ils  réclamèrent 
Tappui  du  roi  de  Danemark,  et  ayant  obtenu  de 
oe|»ince  une  flotte  considérable^  ils  se  firent  recon- 
naître, le  premier  comme  roi,  et  le  second  comme 
Ikfl  dans  la  Norvège  méridionale.  En  retour  de  ce 
ëeîMce,  Erling  se  reconnut  tributaire  de  la  couronne 
de  Danemark. 

'  Les  archevêques  de  Brème  fondaient  à  la  même 
époque,  sur  les  c6tes  de  livonie,  un  établissement 
destiné  à  contenir  les  idolâtrés  de  ces  contrées,  que 
les  missionnaires  avaient  inutilement  essayé  de  con- 
vertir au  christianisme.  Yaldèmar  II  Seconda  puis- 
satnment  cette  croisade  à  laquelle  l'Église  avait  at- 
taché des  indulgences  :  il  s'empara  de  l'ile  d'CEsel, 
{foi  commande  l'entrée  du  golfe  de  Riga,  et  laissa 
quelques  troupes  dans  cette  ville  sous  le  comman- 
dement de  l'archevêque  de  Lunden.  Cédant  aux 
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soUidtations  du  pape  et  à  ceUe»  de  la .  mue,  Val- 
demar  avait  enfin  consenti  à  mettre  en  liberté  Té- 
vé({ue  de  Sleswig.  Le  prélat  ne  tarda  pas  à  le  payer 
d'ingratitude.  Il  quitta  la  résidence  qui  lui  avait  été 
assignée  en  Italie,  et  brigua  ouvertement  l'archevê- 
ché de  Brème,  dont  Burchard  allait  recevoir  Fin- 
yestiture.  Ni  les  remontrances  ni  les  menaces  do 
pontife  n'arrêtent  ce  prélat  parjure  ;  il  se  jette  dans 
les  bras  de  l'empereur  Philippe,  et  revient  à  la  tète 
d'une  armée  prendre  possession .  du  diocèse  iet  de 
la  seigneurie  de  Brème.  De  son  côté ,  Yaldemar 
se  rend  à  Hambourg,  confirme  l'élection  de  Bar- 
chard  et  l'aide  à  s'emparer  de  Stade  et  de  qaelqaei 
autres  places.  Phihppe  allait  prendre  Mt  et  canae 
pour  son  protégé^  lorsque  ce  prince  fut  assassiné  à 
Bamberg.  Othon  lY,  qui  lui  succéda^  ne  pouvait 
aider  l'ancien  évéque  de  Sleswig  contre  le  roi  de 
Danemark,  son  allié.  L'ambitieux  prélat  dut  renon* 
cer  momentanément  à  ses  prétentions. 

^ous  avons  vu  Yaldemar  contribuer  à  l'élection 
d'un  roi  de  Norvège  :  il  fut  moins  heureux  en 
Suède  :  Sverker  et  Eric  s'y  disputaient  la  couronne. 
Le  premier  obtint  un  secours  de  Yaldemar  ;  mais 
l'armée  danoise,  que  commandait  l'évêque  de  Rot- 
child,  fut  dé&ite.  Eric,  vainqueur  et  maître  da 
royaume,  jugea  prudent  de  se  réconcilier  avec 
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YaViemai^;  il  épousa  Rikisêa  y  sœur  de  ce  prince. 
.  L'alliance  avec  la  Suède  permit  au  roi  de  Dane- 
markfde  disposer  de  toutes  ses  forces  contre  Mi^t* 
win,*  duic  de  la  Poméranie  orientale.  H  le  défit.  lui 
imposa  l'hommage,  et  reconquit  Dantzig. 

Dans  les  intervalles  de  repos  que  lui  laissait  la 
victcnre,  Yaldemar  s'occupait  des  soins  de  l'adminis- 
tration; il  protégea  le  commerce,  éleva  plusieurs 
finrts;  rebâtit  Lubeck  qu'un  incendie  avait  détruite, 
et  :fonda  Straisund  sur  les  côtes  de  la  Poméranie 

« 

orientale>  où  il  était  à. portée  de  recevoir  les  se- 
caurs  des  ftugiens. 

Les  a^res  étaient  toujours  fort  •  embrouillées 
dwns  l'empire.  Les  papes  défendaient  avec  la  même 
opiniâtreté  leurs  privilèges  spirituels,  et  leurs  droits 
à  l'héritage  de  la  comtesse  Mathilde.  Innocent  III 
avait  espéré  dexétablir  lapaix  par  le  mariagede  Béa- 
trice» fiUe  de  Philippe,  avec  Othôn  lY,  dont  l'ItaUe 
avait  reconnu  la  souveraineté  ;  mais  1^  jeune  impé- 
ratrice n'avait  survécu  que  peu  de  jours  à  la  câé- 
Imtion  de  son  hymen.  L'empereur^  couronné  des 
mains  du  pape,  s'était  engagé  par  serment  à  proté- 
ffeor^rËglise,  à  restituer  au  saint-siége  lesallodiaux 
dfrllatfailde,  et  à  ne  rien  entreprendre  contre  les 
intérêts  de  Phihppe  U,  roi  de  Naples  et  de  Sicile. 
n  ne  tint  pas  longtemps,  ses  promesses.  Il  reprit 
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d'abord  la  Marche  d'Âncône  et  le  duché  de  Spolette, 
et  voulut  contraindre  Frédéric  à  reconnaître  ttrta^ 
zeraineté.  Bientôt  après ,  il  s'empara  de  la  Pouille, 
et  revendiqua  le  droit  de  conférer  les  evèchés  de 
l'empire.  Excommunié  par  le  pape,  il  se  trouvait 
menacé,  par  le  parti  de  son  compétiteur  Frédéric, 
lorsqu'il  jugea  fisivorableà  ses  intérêts  d'exciter  des 
troubles  dans  le  Nord,,  dans  la  crainte  que  les  IhH 
nois  ne  «se  déclarassent  contre  lui.  L'archevêché  de 
Brème  était  de  nouveau  vacante  Othon  permit  % 
Bernard  de  Saxe  de  donner  ce  siège  à  ce  méoM 
évéque  deSleswig  que  nous  avons  vu  forcédeFaibttEH 
donner.  Prévoyant  le  mécontentement  du  roi^  il  fit 
aUiance  avec  Albert,  margrave  de  Brandebourg,  mor 
quel  la  puissance  de  Yaldemar  portait  ombrage.  Ge 
prince  démêla  &cilement  les  projets  de  ses  rivaux^ 
et  pour  les  déjouer  plus  sûrement,  il  embrassa  oiH 
vertement  la  cause  de  Frédéric.  En  reconnaissaBoe 
de  ce  service,  le  jeune  empereur  le  confirma  dans  h 
possession  absolue  de  toutes  les  conquêtes  que  hd 
et  ses  prédécesseurs  avaient  faites  en  Allemagne  (4). 
A  cette  nouvelle^Othon,  secondé  par  Albertde  BfaiH 
debourg,  et  Henri,  comte  palatin  du  Rhin,  se  jetè- 
rent dans  le  Holstein;  les  alliés  s'emparèrent  de  Ifam- 

(1)HiiitMd.,Ghrwi. 
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hourg,  et  ih  travaillaient  à  replacer  Févêqùe  Val- 
demar  sur  le  siège  de  Brème,  lorsque  Farrivëe  du 
roi,  jà  la  tête  d'une  puissante  armée^  obligea  Fem- 
pereur  à  se  retirer  précipitamment  en  deçà  de 
FElbe«  flambourg  ne  résista  pas  longtemps,  et  Fé- 
yéque  d'Osnabruck  fut  nommé  archevêque  de 
Brème. 

A  l'imitation  des  ordres  religieux  et  militaires 
fondés  en  Terre^ainte  par  les  croisés,  Albert,  troi- 
sième  évéque  de  Riga,  avait  établi  Fordre  des  frères 
de  la  milice  du  Christ  (4),  qui,  bientôt  après,  pri- 
rent le  nom  de  chevaliers  Porte-Glaive  (2).  En  peu 
d'années  cette  contrée  sauvage  avait  changé  de  fetce  ; 
au  fond  du  golfe  de  Riga  s'élevaient  des  églises  dé* 
fendues  par  des  forts,  et  déjà  le  commerce,  toujours 
habile  à  profiter  de  ces  fondations  miUtaires,  portait 
Fabondance  et  Factivité  sur  cette  terre  piaenne, 
plutôt  inculte  que  stérile.  Une  partie  des  indigènes 
s'étaient  soumis  au  baptême  et  au  joug  de  leurs 
nouveaux  maîtres.  Mais  plus  à  Forient ,  les  Ëstho- 
niens  résistaient  encore,  et  s'appuyaient  sur  les  Li* 
thoaniens,  idolâtres  comme  eux,  et  souvent  en  lutte 
avec  les  Polonais  et  les  Russes.  Jusqu'à  cette  époque, 
lea^lsthoniens  avaient  résisté  à  tous  les  ei^rts  des 

(I)  En  laOl. 
(«Ckmi.I4f. 
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croisés  du  Nord.  L'établissement  de  Riga  les  tenait 
dans  des  inquiétudes  continuelles  ;  ils  résolurent  de 
détruire  cette  colonie  chrétienne^  et  trouverait  les 
Russes  disposés  à  les  seconder.  Yaldemar  arma  xvaêd 
flotte  de  quatorzecents vaisseaux,  dont  unepartieifet 
chargée  de  la  défense  des  côtes.  Les  navires  destinés 
à  l'expédition  étaient  au  nombre  de  mille,  dcmt 
cinq  cents  ne  portaient  que  douze  rameurs,  un  ar^ 
cher  et  un  cuirassier  ;  chacun  des  autres  était  monté 
par  cent  vingt  hommes.  Parmi  les  croisés  on  ranar- 
quait  André,  archevêque  de  Lunden;  jNicôlas,  évè- 
que  de  Sleswig  ;  Pierre,  évêque  de  Roschild  ;  ThÀ> 
donc,  désigné  évêque  du  pays  qu'on  allait  soumet- 
tre^ et  Yenceslas,  prince  de.  Rugen  (4).  Un  asseï 
grand  nombre  d'Allemands  prirent  part  à  cette  ci^c^ 
sade.  Les  Esthoniens  cédèrent  d'abord  :  les  Daaoii 
ruinèrent  un  de  leurs  forts,  et  sur  le  même  empla* 
cernent  ils  en  élevèrent  un  autre  qu'ils  appelèrent 
Revel,  du  nom  de  la  province.  Les  pa!ens  feignirent 
de  reconnaître  la  supériorité  de  leurs  ennemis,  ^ et 
envoyèrent  leurs  chefs  à  Yaldemar  comme  pour 
traiter  de  la  paix.  Ils  s'en  retournèrent  baptisés, 
mais  non  convertis;  quelques  jours  après,  ils  repa- 
rurent avec  les  Russes  (2),  et  tombèrent  "à  l'impro- 

(4)  Gruber.  Ghron.  Livon.  vetas,  cite  par  Mallet.  Karamsin. 

(i)  C'étaient  les  gaerriers  de  Pskof ,  conduits  par  le  prinet  VlidUr. 
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viste  sur  Tannée  danoise.  Cependant  les  Rugiens 
rétablirent  le  combat  et  restèrent  maîtres  du  champ 
de  bataille.  B  est  probable  ique  Favantage  des  Da- 
nois ne  fut  pas  considérable  ;  les  historiens  russes 
attribuent  même  la  victoire  à  Vladimir^  prince  de 
P^Lof.  Ce -qui  pourrait  &ire  supposer  que  les  Da- 
nois se  trouvèrent  heureux  d'avoir  échappé  à  une 
perte  presque  certaine,  c'est  le  prétendu  miracle 
du  Danebrog,  ou  oriflamme  de   Danemark  (i). 

Ainsi,  dès  le  treizième  siècle,  les  guerres  religieuses 
avaient  mis  en  présence  les  forces  du  plus  puissant 
des  États  Scandinaves  et  celles  d'une  cité  russe.  La 
lutte  devait  bientôt  s'établir  sur  ce  théâtre  où  vin- 
rent se  heurter  les  lithuaniens^  les  Danois,  les  Sué- 
dois, les  Prussiens  et  les  Polonais.  Longtemps  les 
querelles  des  princes  apanages  et  l'invasion  des 
Mongols  retinrent  les  Russes  dans  leurs  hmites  ; 
mais  lorsque  l'unité  de  l'empire  fut  définitivement 
constituée,  ils  parvinrent  à  envaliir  ou  à  reprendre 
toutes  ces  provinces,  si  longtemps  disputées  par  tant 
d'ambitions  rivales. 

L'établissement  de  Revel  détermina  bientôt  la 

(4)  Sdon  les  nos  ^  le«  Danois,  déjà  rompas  et  ayant  perdu  leur  ëten* 
dard|  se  rallièrent  à  la  yue  d^un  drapeau  tombé  du  ciel ,  et  qu^ils  adop- 
terait depuis  cette  époque.  6ruber,  auteur  de  la  Chronique  de  tdvonie, 
croit  que  ce  drapeau  était  celui  des  Rugiens.  11  en  résulte  toujours  que  les 
Danois  ont  regardé  leur  salut  comme  miraculeux. 
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soumission  des  tribus  environnantes.  Cette  ville  eat 
son  évéque  qui  relevait  de  Lunden.  Les  Daiiois^ 
maîtres  de  la  forteresse  et  de  l'ile  d'Œsel,  pou- 
vaient facilement  porter  plus  loin  leurs  conquêtes, 
et  dominer  sur  les  golfes  de  Livonie  et  de  Finlande. 
L'évêque  de  Riga^  voyant  que  ses  droits  sur  l*Es- 
thonîe  étaient  méconnus,  se  rendit  à  Rome.  Ce 
prélat  représenta  vainement  que  ses  vassaux  et  lés 
chevaliers  Porte-Glaive  avaient  les  premiers  com- 
battu et  converti  les  Livoniens  et  les  Esthoniens,  et 
qu'il  avait  déjà  nommé  son  frère  évêque  de  Rèvd. 
Le  crédit  de  Valdemar,  que  Frédéric  avait  intérêt 
à  ménager,  l'emporta.  Albert  (1)  prit  alors  le  parti 
de  s'adresser  à  Valdemar  lui-même,  en  lui  exjpo- 
sant  combien  de  pareils  démêlés  nuisaient  aux  îiité- 
rets  de  l'Eglise.  En  effet,  l'archevêque  de  Lunden 
et  les  vassaux  d'Albert  se  disputaient  les  néophytes 
comme  un  butin  ^  les  Danois  allèrent  même  jusquli 
faire  pendre  un  prince  esthonien  pour  s'être  laissé 
baptiser  par  les  chrétiens  de  Riga  ;  tant  les  mœurs 
de  l'époque  offraient  encore  un  bizarre  mélange 
de  zèle  religieux  et  de  férocité  native  !  Yaldemar 
sentit  la  nécessité  de  mettre  un  terme  à  des  actes 
qui  ne  pouvaient  que  déconsidérer  aux  yeux  des 

('l)  G'ëiaît  le  troisième  ëvéqne  de  Riga« 
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idfilàltip&kltk  xielîgioii  dsft  réj^rmateart .  Il 
lai  4](0îts  du  pig^t  $ur  h  Lifcaûe  propn 
e(  fur  les  terres  qu'il  s^'était  réservées  en 
eafin  il.asiigaa  un  domaine  considérable  aux  cfae* 
;«aliçrsPorte-^aiye,  sous  la  eo^dition  qu'elles  relè- 
veraient de  saoQuronne. 

X  Le  Danemark,  depuis  l'époque  de  la  conquèle 
de  l'Angleterre,  n'avait  jamais  atteint  à  un  si  haut 
dcigré  de  prospérité  et  de  puissance  ;  le  Holstein,  le 
Mecklenbourg,  la  Méranie^  tout  le  pays  des  Stares 
de  la  Baltique,  Dantzig,  les  ilesde  Rugen,  de  Bom- 
Iffiim  e(  d'OËsel ,  et  une  grande  partie  de  l'Ea- 
I^Qiljyd,  obéissaient  à  Valdemar.  Mais  cette  grands 
fxtensîon  de  territoire,  adietée  de  tant  de- sang  et 
d'cCbvt^f  constituait  une  ccmquête,  et  i^on  un  em- 
pûo^;  La  supériorité  xnaritime  du  Danemark  pouvait 
mj}e  retenir  sous  le  naéme joug  toutes  ces  provinces 
4i£féreiitesde  mœurs  et  d'origine,  et  qui  s'aji^yaient 
m  €P&tinent  sur  des  Etats  rivaux  et  déjà  florissants. 
Ab  moîjEidre  échec,  tous  ces  déments  hétérogènes 
dtmôentsie  séparer  pour  se  grouper  en  États  distinct» 
o^  pour,  céder  à  des  influaices  plus  immédiates.  Ce- 
pendant, ni  la  situation  politique  de  l'Allemagne, 
ni  celle  de  la  Suède  et  de  la  Norvège,  ni  l'asservisse* 
ment  des  Slaves.de  la  Baltique  qui,  à  cette  époque, 
étaient  presque  tous  convertis  au  diristianisme,  ne 
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fiûsaient  présager  la  décadence  de  h  puissaxice  da- 
noise. Les  empereurs  eux-mêmes  ne  poavûait 
méconnaître  les  services  que  Yaldemar  le  Grand  et 
ses  deux  successeurs  avaient  rendus  à  l'Église.  Sons 
leur  contester  la  légitimité  de  leurs  conquêtes^  ik 
s'étaient  bornés,  quand  les  circonstances  le  penmet^ 
taient,  à  réclamer,  pour  la  couronne  impériale^  le 
droit  de  suzeraineté. 

Un  attentat  d'une  audace  inouïe  vint  clianger  su- 
bitemait  la  face  des  choses. 

Parmi  les  princes  qui  s'étaient  vus  obligés  de  pré^ 
ter  hommage  à  Canut  YI  et  à  Yaldemar  H,  aucoâ 
n'avait  subi  cette  nécessitéavec  autant  de  répugnance 
que  le  comte  Henri  de  Schwerin.  Trop  prudent 
pour  compromettre  sa  haine  dans  une  lutte  inégde^ 
il  cacha  son  ressentiment,  attendant,  pour  le  laisser 
éclater,  une  occasion  favorable.  Cependant,  voyant 
que  Yaldemar  n'avait  rien  à  craindre  du  dehors,  il 
heurta  la  volonté  du  roi,  mais  dans  le  but  dé  tirtt 
un  meilleur  parti  de  sa  soumission,  et  de  consom- 
mer plus  facilement  sa  vengeance.  Les  aUiancesdes 
familles  régnantes  peuvent  bien  cimenter  des  inté- 
rêts analogues,  mais  il  est  rare  qu'elles  éteignent 
les  haines  et  les  rivalités  politiques.  Yaldemar  avait 
demandé  pour  INicolas,  son  fils  naturel,  la  main 
d'une  sœur  de  Henri,  et  pour  dot  la  moitié  du  châ- 
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teau  et  des  dépendances  de  Schwérm.  La  résistance 
du  cov^te  fut  suivie  du  démembrement  de  ses  do- 
maines, dont  le  roi  assigna  une  partie  à  NicolAS. 
Henri  se  rend  à  la  cour  du  monarque,  se  plie  au 
r61e  de  courtisan,  et  semble  n^avoir  plus  d'autre 
but  que  de  mériter  les  bonnes    grâces  de  son 
emiemi.  Soit  générosité  naturdle,  sôit  qu'à  ce  degré 
de  puissance  y  Yaldemar  ait  dédaigné  toute  précau- 
tion avec  Un  vassal  humilié,  il  admit  le  comte  dans 
sa  familiarité  la  plus  intime.  Â  la  suite  d'une  partie 
de  chasse,  le  roi,  son  fils,  le  comte  Henri  et  quelques 
courtisans  étaient  réunis  dans  une  petite  île^  située 
non  loin  de  la  côte  méridionale  de  Fiînen.Xes  va- 
peurs^ du  vin,  après  un  exercice  violent,  jetèrent 
bientôt  Yaldemar  dans  un  sommeil  profond.  Tout 
à. coup,  à  un  signal  donné,  le  roi  et  son  fils  sont 
chargés  de  chaînes.  Le  comte  avait  si  bien  pris  ses 
inesures,  que  la  résistance  était  impossible.  Un  na- 
nr^,  qui  attendait  à  la  cote,  reçut  les, captifs,  et  les 
transporta  dans  le  Mecklenbourg.  Cet  acte  .de  pira- 
terie excita  un  étonnement  général.  Toutes  les  cours 
4eT£urope  s'en  émurent  ;  mais,  la  première  surprise 
.  passée,  les  souverains  se  montrèrent  moins  empres- 
sés à  venger  cette  atteinte  à  la  majesté  royale,  qu'à 
tirer  avantage   de  l'abaissement  subit  d'un  rival 

puissant. 

II.  '9 
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de  Yaldemar  ne  pouvait  se  soumettre,  étaient  har- 
bilemeut  calciilées*^  et  devaient  amenerr^des  oolfi- 
sions  et  finalement  le  morcellement  des  concpiétes 
danoises  sur  la  côte  septentrionale  de  la  Baltique. 
En  effets  l'évéque  de  Riga  et  les  chevaliers  Porte' 
^ve  s'emparèrent  d'une  partie  de  l'Esthonie  et 
l'fle  d'OËsel,  tandis  que  le  légat  du  pape  (4)  pre- 
nait possession ,  au  nom  da  ssfint-siége  ^  des  pro- 
vinces en  litige  entre  les  Danois  et  les  Allemands. 
Au  lieu  de  négocier^  les  Danois  auraient  dû  boim- 
mencer  par  combattre;  mais  la  captivité  du  roi 
avait  désorganisé  les  forces  de  l'État  ;  et  lorsque  Al- 
bert d'Orlamund  essaya  d'obtenir  par  les  armes  des 
conditions  plus  équitables,  il  s'était  déjà  formé  tme 
ligue  puissante  dont  Yaldemar  lui-même  aundt  ea 
de  la  peine  à  triompher.  Les  chefs  qui  la  compo- 
saient étaient  mus  par  les  mêmes  intérêts  ;  c'étaient 
Henri  de  Schi^erin,  Adolphe  de  Schauenboni|[ , 
Gerhard,  archevêque  de  Brème,  et  Bnrwen,  prince 
de  Mecklenbourg.  Adolphe  entra  dans  le  Holstdn 
dont  il  acheva  la  conquête  par  la  prise  de  Hambourg; 
d'un  autre  côté,  Henri  de  Schwerin  battit  le  comte 
d'Orlamund,  le  fit  prisonnier^  et  l'envoya  partait 
la  captivité  du  roi  son  oncle. 

(4)  Gnillaïune  de  Sayoie,  ëvéqaede  Sabine, 
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Découragé  par  tant  de  revers,  le  sénat  eut  recours 
à  d'autres  moyens.  Il  répandit  de  For  pour  obt^ir 
quelque  influence  dans  les  conseils  de  l'empire^  et 
parvint  à  mettre  le  duc  de  Saxe  dans  les  intérêts  de 
Yaldemar. 

Par  une  bizarrerie  de  la  fortune,  le  même  homme 
qui  avait  été  la  cause  de  cette  révolution,  fut  éacore 
cdui  qui  lui  assigna  ses  limites.  Henri  de  Schwerin, 
voyant  que  l'empereur  voulait  recueillir  tous  les 
avantages  d'une  entreprise  dcmt  il  n'avait  en  au- 
cune manière  partagé  les  danger  s,  résolut  de  traiter 
en  son  nom  avec  les  Danois ,  sans  négliger  toutefois 
les  intérêts  de  ses  alliés,  La  rançon  du  roi  et  de  son 
fils  fut  fixée  à  quarante*cinq  mille' Qiarcs  d'argent 
fin  j  il  Mlut  en  outre  livrer  au  comte  tout  l'or  des 
joyaux  de  la  reine ,  et  l'habillement  complet  dé 
c^t  chevaliers.  Des  otages,  parmi  lesquels  devaient 
se  trouver  deux  fils  du  roi  y  répondaient  à  Henri 
de  l'exécution  du  traité.  Quant  au  territoire ,  le 
Holstein  et  le  pays  des  Slaves  firent  retour  à 
l'empire;  le  comte  x\dolphe  rentra  en  possession 
de  la  forteresse  de  Rendsbourg,  et  Yaldemar  dut 
promettre,  sous  la  foi  du  serment,  de  ne  jamais 
aider  le  comte  d'Orlamund  à  recouvrer  les  fiefe 
dont  il  lui  avait  donné  l'investiture,  et  de  regar- 
der désormais  Henri  de  Schwerin  comme  libre  de 
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tout  engagement  envers  sa  couronne.  Il  ne  futrim 
stipulé  relativement  à  la  rançon  du  comte  d'OdUn 
mund. 

Après  trois  ans  de  captivité^  le  roi  retourna  dans 
ses  États  (4).  Son  premier  soin  fiit  de  mettre  dans 
ses  intérêts  le  pape  Honoré  m^  en  lui  promettant 
de  conduire  lui-même  une  armée  au  secours  des 
croisés.  Le  pontife  somma  Henri  de  renvoyer  an 
roi  ses  otages,  ajoutant  que  les  promesses  que  loi 
avait  faites  ce  prince  étaient  nulles,  puisque  la  vio- 
lence seule  les  lui  avait  arrachées.  Le  comte  «'in- 
quiétant peu  de  l'admonition  pontificale,  Yalde- 
mar  recommença  la  guerre,  n'ayant  pour  allié 
qu'Othon^  duc  de  Lunebourg.  Après  quelques  suc- 
cès, il  présenta  la  bataille  à  l'ennemi  dans  les  plai- 
nes de  Bronhoved.  La  victoire  allait  se  dédaver 
pour  les  Danois,  lorsque  la  trahison  des  Dithmar- 
ses  changea  la  £ace  du  combat,  et  assura  l'avantage 
aux  confédérés.  Yaldemar ,  renversé  de  cheval  et 
dangereusement  blessé,  fut  sur  le  point  de  tomber 
une  seconde  fois  au  pouvoir  de  ses  ennemis,  qoi 
firent  prisonniers,  dans  cette  journée,  trois  évéques 
et  Othon  de  Lunebourg,  neveu  du  roi  (2). 

L'échec  de  Bomhoved  entraîna  la  redditioB  de 

(1)  4226. 

(2)  1227. 
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Lauenbourg,  que  Henri  de  Schwerin  céda  au  due 
de  Saxe;  et,  après  ce  dernier  sacrifice,  le  comte 
d'Orlamund  obtint  son  élargissement. 

Bientôt  après,  un  nouveau  traité  entre  le^  Dane- 
mark et  le  Holstein  confirma  l'abandon  de  cette 
dernière  province  au  -comte  Adolphe^  en  même 
temps  que  Yaldemar  renonçait  au  titre  de  seigneur 
de  Nordalbingie.  Enfin  ^  moyennant  sept  mille* 
marcs  d'argent,  les  fils  du  roi  et  les  autres  otages 
recouvrèrent  la  liberté. 

'  '  De  toutes  les  conquêtes  que  le  roi  avait  reçues 
dbses  ancêtres,  ou  faites  par  lui-même^  il  ne  lui 
réifait  plus  que  Tile  de  Hugen.  Cependant  il  obtint, 
par  la  médiation  du.  pape  Grégoire  IX^  la  resti- 
tution dé  Revel  et  d'une  partie  de  l'Esthonie,  sous 
la  condition  qu'il  aiderait  les  chevaliers  teutoni- 
qdes  contre  les  païens  de  cette  contrée,  et  contre 
leurs  alliés,  les  Lithuaniens,  les  Polonais  et«les 
Russes. 

Si  l'on  examine  l'assiette  géographique  de  toutes 
les  provinces  que  baigne  la  Baltique  méridionale^ 
cm  s'étonne  au  premier  aspect  qu'elles  soient  deve* 
unes  le  berceau  de  nations  puissantes.  Des  côtes 
profondément  découpées  où  la  mer  forme  un  grand 
nombre  de  golfes,  les  exposaient  sans  cesse  aux  at- 
taques des  peuples  Scandinaves.  Des  fleuves  ccmsi* 
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dérables,  TElbe,  l'Oder,  la  Vistule,  le  Niémen, 
qui  coulent  dans  une  direction  parallèle  du  rad  au 
nord,  semblaient  montrer  aux  Saxon»,  aux  Polo- 
nais et  aux  Lithuaniens ,  le  chemin  du  commerce 
et  de  la  conquête.  La  diversité-  d'origine  et  d'i- 
diome était  encore  un  obstacle  à  la  réunion  politi- 
que de  toutes  ces  tribus.  Les  Slaves  et  différentes 
peuplades  germaniques  s'étaient  heurtés^  et  confon- 
dus sur  cet  espace  long  et  étroit  qui  formait  le 
Mecklenbourg,  la  Poméranie  et  la  Livonie.  Resseï^ 
rés  d'un  côté  par  la  mer  où  dominaient  les  Danois, 
les  Suédois  et  les  Norvégien^ ,  de  l'autre ,  par  les 
Allemands  et  les  Polonais  ;  n'ayant  à  opposer  axa 
envahissements  des  chrétiens  que  l'énergie  païenne , 
ils  devaient  voir  tomber  en  même  temps  et  leur 
indépendance  et  leurs  idoles. 

Ce  qui  empêcha  l'empire  de  s'assimiler  inuné- 
diatement  toutes  ces  provinces ,  ce  furent  ses  lon- 
gues querelles  avec  la  papauté ,  d'où  sortirent  les 
grandes  résistances  féodales.  Aussi  les  empereon 
durent-ils  se  borner  à  établir  sur  les  provinces  bal- 
tiques  un  droit  de  suzeraineté ,  et  se  servir  de  ce 
levier  pour  arrêter  les  progrès  des  royaumes  Scan- 
dinaves, ou  pour  neutraliser,  les  unes  par  les  autres, 
les  ambitions  de  leurs  vassaux  du  Nord.  Une  telle 
divergence  d'intérêts  exphque  les  changements  fré- 
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quents  dont  cette  ceinture  de  côtes  fut  le  théâtre* 
Au  commencement  du  treizième  siècle  ^  les  Danois 
^y  éf^ent  rendus  prépondérants  ;  depuis  rabaisse*- 
mient  de  Valdemar,  le  comte  de  Holstein,  les  ducs 
de  Saxe  et  de  Poméranie  avaient  hérité  de  ses  con- 
quêtes. Cependant  deux  influences  nouvelles  s'éta- 
blissaient aux  deux  extrémités  de  la  YandaUe  :  nous 
voulons  parler  des  chevaliers  teutoniques^  et  de 
la  ville  de  Lubeck. 

Les  croisades  avaient  donné  naissance  à  plusieurs 
ordres  religieux  et  militaires  dont  le  plus  célèbre  et 
le  premier  fut  celui  de  SaintJean-de-Jérusalem  (4). 
L'ordre  des  Templiers  ou  chevaliers,  du  Temple  (2) 
vînt  ensuite ,  et  fut  suivi  de  Tordre  teutonique  (3), 
qui  passa  en  Prusse  et  se  réunit  à  celui  des  che- 

(4)  Fondé  ea  4400  par  Gérard  de  Martigues.  Le  premier  grand 
mattre  fut  Raymond  du  Puy,  gentilhomme  du  Danphîné.  Jacobi  de  Vi- 
triaoo,  Hist.  hierosoL  Yertot,  Htst.  de  Vordre  de  Malte. 

^2)  Hugues  de  Payens  et  Geoffroy  de  Saint-Omer  en  furent  les  fonda- 
teurs (4449).  En  4428,  ils  obtinrent  d^Honoré  II  une  rëgle  arec  l'habit 
blanc  auquel  Eugène  III  ajouta  la  croix  rouge.  Les  chevaliers  de  Saint- 
Jean  portaient  sur  un  habit  noir  la  croix  blanche  octogone.  L'ordre  des 
templiers  fut  aboli  en  4  34  2  au  concile  de  Vienne. 

(5)  L'ordre  teutonique  ^oit  son  origine  à  la  charité  d'un  Allemand 
qui  s'était  établi  avec  sa  famille  à  Jérusalem.  Il  y  bâtit  un  b^pital  pour 
les  pauvres  pèlerins  de  sa  nation.  Plusieurs  gentilshommes  allemands  se 
défouërent,  à  son  exemple,  au  seryice  des  pauvres  et  des  blessés,  et  ajou- 
tèrent à  ce  vœu  Celui  de  combattre  les  inûdèles.  L'ordre  ne  fut  constitué 
que  vers  Tan  4  4  90.  Le  premier  grand  maître  fut  Walpot  de  Bassen- 
heim.  Les  chevjUiers  portaient  l'habit  blanc  avec  la  croix  noire. 
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i^iers  Porte-Glaive  (4),  originaire  de  livonie. 
L'ordre  teutonique  a  exercé  une  influence  remar- 
quable sur  les  destinées  des  peuples  du  Nord.  Dans 
les  ipremiers  temps  ^  cette  milice  religieuse  établit 
sa  domination  par  des  supplices.  Les  païens  re- 
belles étaient  brûlés  vifs ,  et  la  résistance  dut  s'ac- 
croiti^e  en  «raison  même  des  excès  de  Foppresaion. 
Forts  de  Tappùi  de  Rome  et  des  empereurs,  les 
chevaliers  attiraient  parmi  eux  un  grand  ^oQ^bre^ 
d'Allemands  que  le  zèle  religieux  et  la  guerre ,  les 
deux  grands  mobiles  de  l'époque^  appdaient  pair* 
tout  où  il  y  avait  à  gagner  des  fiefe  et  des  indul- 
gences. C'est  ainsi  que  les  mœurs  de  FÀllemagne , 
qui  avaient  déjà  envahi  la  Pologne  occidentale^  se 

(1)  Dès  le  douzième  siècle ,  Meiuhard ,  accompagné  de  quelques  mir- 
chands  de  Brème ,  s'était  rendu  en  LWonie  pour  y  prêcher  le  christia- 
nisme. En  4  4  70,  le  pape  Alexandre  le  nomma  évéque  des  pays  qu'il  «fait 
convertis.  En  4  202 ,  Albert  de  Buchoff  institua ,  avec  rautorisation  pon- 
tificale, Tordre  des  cheraliers  Porte-Glaive.  Us  portaient  une  longue  robe 
blanche,  et  deui  glaives  rouges  sur  la  poitrine.  Leur  règle  se  rapprochait 
de  celle  de  l'ordre  teutonique.  Le  premier  grand  maître  lut  Winno  de 
Rohrbach. 

Dans  Forigine,  Tordre  des  Porte-Glaive  relevait  de  l'évéque  de  Riga  ; 
mais  en  4250  le  grand  maître  W^olkin  Schenken  de  W^intërstadt,  vive- 
ment pressé  par  les  idolâtres ,  le  réunit  à  Tordre  teutonique  de  Phiate , 
doint  il  se  reconnut  tributaire.  Cette  piion  dura  jusqu'en  4543,  où  l'In- 
dépendance de  Tordre  du  Glaive  fut  rachetée  par  Walter  de'HiBttenberg. 
Le  dernier  grand  maître  fut  Gothard  Kettler,  qui  céda  la  Livonie  à  ^ 
gismond- Auguste  en  4564 .  Jacobi  de  Vitriaco.  —  Du  Puy,  flM.  de  fo 
condamnation  des  Templiers.  Duellii,  Histor.  ordin.  «gittl.  imOmiie. 
hospit.  sanet.MoT.  ie9d(mi€.  J.  L^wel,  Fisforjfa  Eroi.  félA. 
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répandaient  au  nord-est  ^  sans  que  les  Skves  orien- 
taux y  les  Russes ,  victimes  de  leurs  querelles  intas- 

tines  et  subjugués  par  les  Mongokvp^^^t  arrêter 
l'impulsion  germanique.     >  .    ' 

Tant  que  le  Nord  de  l'Europe  n'était  pas  converti 
au  christianisme,  Içs  limites  dçs  États  voisins  Tes- 
taient indécises  :  chaque  nouvelle  conquête  occa- 
sionnait un  remaniement  dans  jieurs  frontières;  mais 
tandis  que  la  lutte  continuait  entre  les  pouvoirs 
secondaires ,  l'empire  en  recueillait  les  fruits ,  et 
étendait  toujours  ses  prérogatives.  Par  Foccupation 
de  la  Livonie ,  l'ordre  teutonique  ferma  la  mer  à 
la  Pologne ,  paralysa  le  commerce  et  la  civilisation 
de  ce  pays ,  et  l'obligea ,  en  le  resserrant  entre  la 
Russie  et  l'Allemagne ,  à  concentrer  toute  son  acti- 
vité dans  ses  institutions  politiques.  Lorsque,  vers 
la  fin  du  seizième  siècle ,  la  Livonie  fut  cédée  à  là 
Pologne ,  déj  à  le  vice  de  ces  institutions  était  irré- 
parable ,  parce  qu'elles  avaient  jeté  de  profondes 
racines  dans  les  mœurs.  Entre  l'anarchie  et  le 
despotisme  pur,  la  lutte  pouvait  se  prolonger  avec 
des  alternatives  diverses  \  mais  l'i^ue  n'en  pouvait- 
être  douteuse.       ;  |^' 

Le  développement  de  la  puissance  de  Lubeck 
tient  à  des  causes  complexes  :  les  unes  ressortent  dç 
la  situation  de  cette  ville  commerçante  \  les  aùtrçs 
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sont  nées  du  progrès  même  de  la  cdvilisation,.' 
Le  pouvoir  pontifical  étant  parvenu  à  balancer 
l'autorité  temporelle  y  les  firanchises  dont  jouiraient 
les  prékts  avaient  tellevient  modifié  les  rapports  des 
vassaux  laïques  avec  les  souverains,  que  tel  seigneur 
avait  une  puissance  effective  plus  grande  que  le 
prince  dont  il  relevait.  Cependant  les  croisades,  qui 
furent  l'expression  la  plus  complète  de  la  domina- 
tion de  l'Église ,  changèrent  les  conditions  du  sys- 
tème  féodal.  Les  grands  vassaiix ,  éloignés  de  leurs 
manoirs ,  durent  se  plier  à  la  discipline  militaire , 
et  ceux  d'entre  eux  qui  revirent  leurs  fiayers  avaient 
déjà  pris  l'habitude  de  la  subordination.  D'un  autre 
côté,  ces  expéditions  ruineuses  entraînaient  des  dé- 
penses considérables  ;  la  plupart  des  chefe ,  jaloux 
de  l'honneur  de  leur  bannière ,  s'étaient  vus  obli- 
gés  d'engager  leurs  fie&  à  la  couronne  ou  de  vendre 
aux  bourgeois  des  villes  des  prérogatives  et  dés 
privilèges.  Les  rois ,  pour  abaisser  la  puissance  des 
grands  vassaux ,  devinrent  les  tuteurs  naturels  des 
villes  :  à  l'abri  de  cette  protection ,  le  conmierce 
fleurit,  et  le  sentiment  de  la  liberté,  naturel  à 
l'homme ,  trouva  dans  la  richesse  un  stimulant  et 
des  ressources.  C'est  ainsi  qu'en  ItaUe,  Venise, 
Gênes,  Pise  s'élevèrent  par  leur  marine  à  un  degré 
inoui  de  prospérité*. 
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Dans  ren&nce  des  sociétés,  la  Uberté  dérive  4e 
la  propriété  du  sol  ;  mais^  lorsiju'elles  se  dévd- 
loppent,  et  à  mesure  que  les  besoins  se  multi- 
plient, l'industrie,  c'est-à-dire  l'intelligence  appiir 
quée  à  tous  ces  besoins ,  attire  à  elle  les  signes  re- 
présentatifs de  la  richesse^  et  constitue  une  autre 
espèce  de  propriété.  Durant  les  troubles  nés  de  la 
lutte. entre  la  papauté  et  l'empire,  quelques  yaks 
d'Italie,  ne  sachaijLt  plus  à  qui  <ibéir,  prirent  le  parti 
de  se  gouverner  elle^-hxêm.i^  ;  lés  plus  riches  dôd- 
nèrent  l'exemple  :  la  Lombardie  ne  tarda  pas  à  les 
imiter.  L'impulsion  était  donïiée ,  la  France ,  l'Ai- 
lemagnë ,  les  Pays-Bas  s'associèrent  à  ce  grand 
mouvement.  Les  seigneurs  ^  voyant  qu'ils  ne  poli- 
vaient  arrêter  l'extension  des  communes ,  s'empres- 
sèrent de  tirer  le  meilleur  parti  possiUe'  de  C0tte 
révolution  :  ils  vendirent  ce  que  les  bourgeois 
allaient  prendre.  Les  empereurs  fiBivorisèrentr  en 
Allemagne  cette  réformé  qui  leur  était  si  contraire 
en  Italie.  Henri  Y  déclara  libre»;les'  habitants  des 
villes,  artisans  et  gens  de  métiers.  Son  but  était  de 
réduire  la  puissance  des  évéques  auxquels  les  princes 
de  la  maison  de  Saxe  avaient  imprudemment  con- 
féré-le  droit  de  comté  ;  mais,  sôus  les  règnes  sui- 
vants, les  villes  se  servirent  de  leurs  franchises 
pour  résister  et  à  leurs  évéques  et  aux  avoués  im- 
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pénaux.  Ce  fat  ainsi  que  le  tiers  état  graiidit  entre 
la  féodalité  et  le  pouvoir  royal ,  et  qu'il  amena 
graduelleraçnt ,  et  par  une  conséquence  nécessaire , 
la  liberté  des  cultivateurs  et  Tafi^nchissement  des 
serfs. 

Cette  amélioration  dans  la  vie  des  peuples  ne 
pouvait  qu'être  favorable  à  la  diffusion  des  lu- 
mières. 

'  Le  bien-être  matériel  ne  sufBt  pas  à  la  nature  de 
l'homme  ;  dès  qu'il  a  obtenu  le  nécessaire,  sa  pensée 
s^élance  au  delà.  La  jouissance  des  droits  politîqties, 
dans  la  mesure  des  institutions ,  voilà  la  liberté 
pi^oprement  dite.  Mais  cette  liberté  qui  donne  au 
âtoyen  la  conscience  et  le  respect  de  sa  forcé  y  -le 
mit  comme  individu  dans  toutes  les  relations  pri- 
vées. En  dehors  du  cérde  des  lois ,  tout  ce  qui  est 
action  ou  choit  de  Tintelligence,  constitue  là  li- 
berté individuelle.  Plus  les  institutions  politiques 
accordent  au  citoyen ,  plus  le  génie  de  l'homme 
privé  se  développe. 

Le  droit  romain ,  depuis  la  chute  de  l'empire  y 
était  tombé  en  désuétude  ;  cependant  )  en  Italie  et 
dans  le  midi  de  la  France ,  quelques  villes  l'avaient 
conservé  (4)  ;  mais  les  mœurs  des  vainqueurà  ea 

(I)  Mnraiori,  Antiq.  liai.  meiH  œvU  Gaizot ,  Hist.  de  la  dvih 
en  Vrmu.        . 
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gênaient  Tapplication,  et  il  n'avait,  pour  ainû  dire^ 
là  où  il  se  soutenait  exceptionnellement ,  qu'une 
force  traditionnelle.  Les  changements  fréquents  et 
les  révolutions  dont  l'Europe  fut  le  théâtre  depuis 
l'invasion  germanique  et  slave,  ne  permirent 
pas  de  perfectionner  les  codes  barbares ,  et  pins 
tard  l'influence  de  l'Ëghsc,  qui  s'arrc^eait  le  privi- 
lège de  contrôler  la  moralité  de  tous  les  actes, 
arrêta  les  améliorations  que  le  temps  et  l'eicpérience 
ne  pouvaient  manquer  d'introduire  dans  la  lé- 
gislation. Cependant  Jes  intérêts  qui  naissaient  de 
relations  plus  compliquées  exigeaient  des  lois  |dus 
précises ,  ou  dans  certains  cas ,  entièrement  nou- 
velles. U  Mlut  les  chercher  dans  le  code  romain. 

Yers  le  commencement  du  douzième  siècle ,  un 
jurisconsulte ,  nommé  Imérius ,  professait  à  l'iim- 
versité  de  Bologne.  Sa  réputation  lui  attira  des 
élèves  de  toutes  les  parties  de  l'Europe,;  les  adeptes 
de  cette  nouvelle  science  trouvèrent  un  accès  fedle 
dans  les  greffes  et  les  tribunaux,  et  bientôt  le  droit 
romain  fut  en  usage ,  quoique  subsidiair^ment^  dans 
les  principaux  États  de  l'Europe  (4).  Les  priiM^s 
s'epiprestèrent  d'accueillir  une  réforme  qui  leur 
permettait  d'opposer  l'autorité  des  légistes  aux  pré- 

I  ■  •     ** 

(I)  Moniori. 
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tentions  des  grands  vassaux  et  aux  arrêts  de  l'Eglise. 
Peu  à  peu  les  fonctions  de  juge  prirent  un  carac- 
tère spécial ,  et  la  noblesse  militaire ,  étrangère  à 
des  études  si  étendues ,  et  n'exerçant  plus  par  eUe- 
même  le  droit  de  justice,  perdit  une  partie  de  son 
influence.  C'est  dans  la  classe  moyenne  que  naquit 
la  magistrature.  D'un  autre  côté ,  les  papes,  orai* 
gnant  peut-«tre  que  la  nouvelle  législation  ne  ren- 
fermât le  pouvoir  spirituel  dans  ses  limites ,  oppo- 
sèrent le  droit  canon  au  droit  romain  (4).  Au  milieu 
de  ces  débats  et  de  ces  luttes ,  là  raison  publique  se 
fortifiait ,  en  même  temps  que  le  commerce  et  les 
voyages  en  Orient  tendaient  à  dépouiller  les  mœurs 
de  leur  rudesse  primitive. 

Les  conquêtes  que  venait  de  flaire  la  liberté  ne 
s'arrêtèrent  ni  aux  privilèges  des  conmiunes ,  ni 
à  l'intervention  du  tiers  état  comme  corps  poli- 
tique. L'esprit  d'association  se  manifesta  sous  diffiè- 

(4)  Le  moine  Gratien  rédigea  on  reciieil  de  canoot,  sons  le  fttre  de 
DiereU  Le  pape  Eagèae  lU  TapprooTa  en  1452,  et  ordonna  ^*il  t^ 
rait  lu  et  eiplîqué  dans  les  écoles.  Plus  tard ,  Grégoire  IX  chargea  Ray- 
mond de  Pennafort  de  ras^m^ler  et  de  rédiger  par  ordre  de  matièrcf , 
toutes  les  décisions  de  ses  prédéeessenrs  et  les  siennes  propm,  en  êtes- 
dant  à  Fnsage  commun  ce  qui,  dans  forigine,  ne  regardait  que  des  cas 
pariicnliers.  Il  publia,  en  l!2S5 ,  ce  reoMilsous  le  nom  de  DêarMUSy 
vmt  ordre  de  s>n  serrir  dans  les  tribcnanx  et  dias  les  écoles. 

L'établissement d*un  grand  nombre  d^nuiversitês  et  d'académies,  an 
domdème  et  an  trciaième  siècle ,  farorisa  puis;»jmin.^tit  le  progrès  inIcJ* 
lectnel,  et  balança  Finfloence  dn  clergé. 
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rentes  fonne».  La  ligue  hanséatique  est  peut-^étre 
rexpresâon  la  plua^  complète  de  cette  tendance  de 
l'époque  (4).  - 

Le  rôle  que  la  plus  importante  des  villes  de 
l'hanse ,  Lubeck,  a  joué  dans  le  Nord ,  Ta  se  lier  aux 
événements  dont  nous  continuerons  à  tracer  rapi- 
dement le  cours. 

Les  Lubeckois  avaient  pris  part  a  la  lutte  dans 
laqudle  Yaldemar-  venait  de  succomber*  L'année 
qui  précéda  la  bataille  de  Bomhoved ,  l'empereur 
leat  avait  vendu  d'importants  priviléjges  :  depuis, 
mettant  à  profit  l'afMblissement  du  Danemark , 
ils  s'emparèrent  de  la  citadelle  destinée  à  les  con- 
tenir, s'organisèrent  en  milice  permanente,  et 
élurent  des  magistrats ,  qui  furent  chargés  de  la 
poU(îe  intérieure ,  des  intérêts  du  commerce,  et 
des  rapports  de  la  communauté  avec  l'extérieur.^ 
Cette  espèce  de  république  relevait  toutefois  de 
l'empire,  qui  jugeait  avantageux  d'opposer  l'énergie 
de  la  classe  moyenne  aux  empiétemeflts  de  la  féo^ 
dalité.  Les  relations  de  Lubeck  avec  les  villes  et; 
les  ^états  maritimes  reposèrent ,  dès  l'origine ,  sur 
une  base  commerciale.  Cette  ville  obtint,  facilement 
despriviléges  pour  l'exploitation  de  lapéche^  et  des 


(I)  Voya  riauoiiMUoB  de  <et  owm§^^  duip.  T.  ' 


';  ..t« 


coaiptoirs  dam  Idi  fdaoai  qu$  lewiiçfmMMfti 
ritime  détignait  à  Ig  qpéculfttioa.  Cio«miila»maN 
actions  commerciales  SHr  tme  grande  écb^tllii  néoiN 
«itent  te  coniîaiiQ^  M  le  crÀJUl^  Jiea  murcliMids  de 
I^ubeck  tr^itçra»^  d^.  {^£ém»Qe  a¥«0  j^  viilM 
qui  étsiieat  parvenufa  à  «'affi'ao^çbkv  X^  ppoij^éiMè 
de  ces  associations  devait  exciter  lu  ji^ll|j\(|,>4g^ 
k  cupidité  dei  pri¥ioô9  et  àm  migu^f%  i  <t  4^ 
autre  côté/reMmple  de  la  lîbejrtiè  /  appuyé»  «w 
Fmdu9trie,  na  ponyait  qu'^gpgar  l'e^^  4!asffH 
ciatioxidaQ»  une  vi^  aï  JGayorable.  Ce  fyA  don^pow 
écha{^r  aux  yessatioua  du  pauypir»  a|  lui  oppoaae 
au  l)asoiu  une  résiatanoe  plua  affîeaçe^  qua  laa 
tîUqs  libres  ^  coaUiièrant  soui  k  uou^  de  hgm 
banséatique.  C?tte  confédératioui  qui  avait  ]Hâa 
naiasauce  au  milieu  d«i  dé^oordrea  dfi  l'aiwelm^ 
dut  sa  prospérité  et.«a  ioi?<^  wx  abus  du  «ytfièiM 
féodal;  elle  dédiua  graduallaKuant  à  «mure  q«a 
lfi$  pouvoirs  pobtiquei  se  réargauisèi^t*  C^qM 
le  commerce  trouya  prota^ou  at  aacurité  Ûnà  \m 
IfDuycrnements  ^  la  divâx^nce  des  intaréto,  leaHètt 
1^  naissent  de  la  jcefUnuyanuté  d'ongioa.  (Bèt  et 
langage^  rattadlièrantlûaufiàtDlIàar'iKÀ^ 
iWÊSL  diyûDÎ&Êati  dont  elkica^éteî^  j^^to^éaai^:^ 
celles  qui  conservèrent  leur  existence  propre  n'en 

furent  redevable|.4Uv^MMaPlPtWtMmi^^ 
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Ia  wttte  Adblpke  de  Holstein ,  4fùi  n'aYait  phrii 
bwoin  da  l'alliance  de  Lubedc >  et  qui  ae  potivaia 
aliUiia[*qae  cette  TîUe,  fondée paraon aieul^  avait 
été  poMédée  paj^.aon  pèrcy  ae^oait  en^droit  .de  kii 
ûgapoaepl'QUîgatiou  d'un  tribut  annuel.  Telie  était 
dé)^  la  puissance  de  lAibeck^  quark  coi^y  dont 
lei  pMtentioni  venaient  d'étro  rejetéer ,  omtdeToit 
s'unir  avec  Yaldenuur  pour  jbriompher  :  de  ^la  nfe 
«litance  dé  ces  marchands.  Adolphe  Idsattaqûaidu 
çtt%  de  la  terre  ^  tandis  quip  ^la^fw ,  à  h  tète  d'âne 
flotte  considérable,  s'empsqraii  d^  klords^  deolà 
Xrave^  et  fermait  Fembouchure  de  oe  fleuve  vrcè 
des  diainés ,  après  en  avoir  obstrué  le:  cours  pa» 
des  matéiriaux.submergési  Leia  assiégés  parvinrent  4 
oreuser  un  nouveau  canal  ^  malgré  la  Hotte  danoise^ 
qu'un  ccMip  de  vent  obligea  de  prendre  le  large; 
Enfin  l'escadre  des  Li^beckois  foi^t  du  port^  attaik 
gÉîi  celle  des  cnnemia  siq* -tes  c6tes  du  MeckSem^ 
bourgs  et  remfioéta^lQe  victoire Jtoinplàte.  Lf 
wi  se  retiia  precnpitanMttMtît  en  Oa^eoiark  ^  et  iia 
comte,  réduit  à  ses  propres  ressouW|e«  ^  e^ngédÉ 
sea troupes (4)4  '  .i  ^  v^.-"-  ...«.>w 

Quand  un  État  adopte  une>  nouvelle  forme  de 
gmifarnemanf;  >  il  &ut9;'|K)ui^iqae  dlon  aitloi  en»sa 

:  .    V,.,      ..        ^    ;..:......  i     ('.•.,..    I'.'  j,';.''î'  1.    .•i*'.".  -i»  ^ ''•.'••  •■■      i" 

.     ..     .....  \  •■.:.,   ./  ;...'..  ■  .•:  •.  i     :.  ./. Irw  Jl  ••.•  --Mîri  .  •  !  r.ii> 

(1)  VoyaSartorinf,  Lappenberçj'iSiii  «'•;  ''»'^^  '  '  "  ^  ^'»-'  »  ^'  -  ''^ 
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dorée  ^  non-seulement  qu'elle  réponde  à'  )'eq>rit  et 
aux  besoins  de  Fépoque  ^  mais  qu'il  y  ait  en  elle 

* 

assez  de  puissance  pour  vaincre  les  obstacles  exté- 
iieurs«  A  tout  corps  qui  se  développe  Fèctioa  est 
Bécessaurej  une  révolution  s'annonce  par  k  ré- 
forme législative,  elle  se  prouve  par  la  victoire. 
Lubeck  osa  lutter  contre  deux  princes  puissa^tl^ 
elle  fut  la  tète  dé  la  ligue  hantéatique. 

L'âge  et  l'adversité  avaient  épuisé  l'énergie  de 
Yaldemar;  il  ne  donna  ppinty  comme  le  comte  de 
Holstein,  dans  une  dévotion  outrée  (4),  mais  il 
évita  désormais  de  prendre  une  part  active  aux 
événements;  dont  l'Allemagne  était  le  théâtre.  Ce 
£at  en  vain  que  le  pape  Grégoire  IX,  après  wphxip 
excommunié  Frédéric  II,  of&it  au  roi  la  cousxmne 
impériale  pour  son  fils  Abel^  et  qu'il  loi. montra 
une  ligue  puissante  prête  à  appuyer  cett&lélection. 
Yaldemar  démêla  sans  peine  les  motift  secreti^du 
pontife,  et  déclina  ces  of&es.  brillantes.  Il,  aima 
mieux  s'occuper  de  rétablir  l'ordre  et  la  justice 
dans  son  royaume. 

Le  besoin  d'une  réfomie  législative  se  âdsait 

(I)  Adolplie  passa  les  dernières  «uiéet  de  sa  vie  dans  les  etéNdèelik 
la  piét^  la  plus  humble.  U  disait  la  messe,  et  mendiait  pour  les  paairei 
dans  les  mes  de  Hambourg.  An  reste/i  oette  ëpoqae  de  passions  fortes, 
de  tels  exemples  n^ëtaient  pas  r«ry*      :  . >    ;\  >  V  r. 
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sentir  en  Danemark.  Durant  Toccupation  des  prb> 
yinces  baltiques  qui  confinent  à  FiUlemagne ,  les 
Danois  s'étaient  familiarisés  avec  les  codes  germa- 
niques; l'apparition  du  droit  romain^  dans  l'eAi- 
pire  et  dans  une  grande  partie  de  l'Europe ,  aug- 
mentait encore  la  confusion,  et  multipliait  les 
points  de  conflit  entre  lés  juridictions  divei^ses.  A 
l'instant  où  le  Danemark  rentrait  dsgis  ses  limites , 
il  était  sage  de  le  ramenëfr  à  l'esprit  â^  ses  institu- 
tions ,  en  y  introduisant  toutefois  les  améliorations 
que  le  changement  des  mœurs  avait  rendues  né- 
cessaires. Dans  cette  vue,  Valdemar  convoqua  un^ 
assemblée  générale  à  Yoldingborg.  Là  se  réunirent, 
•sous  la  présidence  du  roi ,  les  princes  du  sang  »  lés 
hauts  fonctionnaires  du  Danemark  (4),  le  haut 
clergé ,  les  sénateurs ,  la  noblesse  et  les  députés 
des  provinces.  Le  ting,  où  tous  les  intérêts  de  l'E^tat 
étaient  représentés ,  formula*  le  code  connxr  sous  le 
nom  de  loig  du  Jutïand.  Mous  avons  vu  que  la 
Scanie  et  l'île  de  Séelahd  avaient  déjà  le  leur  (2). 

(4)  Les  charges  de  grand  éehanson,  de  grand  écayer,  «te.,  étaient 
déjà  en  mage  en  Danemark  depaîs  la  dernière  moitié  du  siècle  préoé- 
•  dent ,  époque  k  laquelle  les  rois  les  ayaient  empruntées  au  cérémonial 
de  Fempire.  ^ 

(2)  La  Id  du  Jutland  fut  longtemps  en  vigueur  dans  cette  prorâce, 
ainsi  que  dans  Plie  de  Fionie  et  le  duché  de  Sleewig.  Elle  fut  modifiée 
par  Chrétien  III  et  Chrétien  V,  dans  le  cours  du  seisième  fiècle. 
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La  situation  du  Daiiètnark  nécessitait  suMôut 
jïhh  organisation  bien  entendue  de  ses  Kssôurees 
maritimes.  En  général,  lé  pays  était  partagé  tt 
dfstricts  (  liaunelag).  Chaque  district ,  en  temps  de 
guerre ,  devait  fournir  un  vaisseau  armé,  monté  H 
approvisionrié.  L'équipage  se  composa  loUgtem]^ 
de  quatorze  hommes  :  le  capitaine ,  le  second  ôû 
lieutenant ,  el  douze  rameurs  ou  combattants,  ht 

■m 

capitaine  commandait  à  tout  le  district  ;  ses  subot^ 
donnés  étaient  tenus  de  lui  fournir  une  armure 
complète,  et  une  quantité  suffisante  de  vivres.  Eti 
outre,  il  était  exempt  de  toute  imposition^  Une 
propriété  qui  rapportait  deux  marcs  d'ai^nt  de 
revenu  (4),  était  soumise  à  un  contingent  d'un 
homme  ;  celle  qui  rendait  pour  un  mare  d'or,  de- 
vait en  fournir  huit  (2).  Tous  les  hommes  libres 
établis  dans  le  district  servaient  chacun  à  son  tour  ; 
toutefois,  ils  avaient  la  fiaculté  de  se  faire  représenter 
par  un  remplaçant,  pourvu  qu'il  fiit libre.  L'homme 
libre  qui  envoyait  à  sa  place  un  esclave  était  puni 
du  fouet  (3).. 

{\)  Mallet  a  confondu  là  valeur  fbndëre  avec  celle  dû  rapport  ammel. 

(2)  Le  rapport  de  Pargent  k  Vot  était  donc  comme  4  est  à  46. 

(3)  La  loi  du  Jutland  ne  fait  mention  que  de  vaisseaux  de  doute  ra- 
meurs, il  est  probable,  comme  le  fait  observer  Mallet,  que  les  plus  grands 
Quêtaient  point  k  la  charge  des  districts,  mais  qu^Is  étaient  conttruiti  par 
le  roi,  les  villes,  les  évéques  et  les  ^nds  dil  royaume. 
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Ouénd  lêè  besoins  de  TEtàt  Texigeaient ,  le  coli- 
tlttgent  deê  dîrtrict«  était  élevé  en  itiison  de  leur 
population  et  de  leurt  richesses.  On  voit  qu'en 
CM  de  danger,  TEtat  pouvait  fecilement  agit 
aviBô  tous  ses  éléments  de  défense;  mais^  ptf 
la  Éulte,  les  seigneurs  trouvèrent  le  moyen  de 
s'exempter  de  tout  impôt  à  la  feveur  des  franehiset 
attadlées  aux  districts;  ils  achetaient  des  tq^res 
privilégiées  et  y  t^dttissaient  d'auttes  domaines  (4), 
de  sorte  que  les  revenus  de  la  couronné,  déjà  ré- 
duits par  les  dotations  faites  Siu  clergé ,  s^épuisôient 
de  jour  en  jouf ,  et  que  les  rois  se.ttouvaient  hors 
d'état  de  contenir  les  prétentions  des  évêques  et  de 
la  noblesse. 

Valdemar  ne  se  borna  pas  à  ces  règlements  pure- 
ment militaires.  H  substitua  à  l'épreuve  du  fer 
itouge  la  pufgatlon  canonique  (2).  Il  dohna  une 
AMveHe  extension  au  jury,  institution  ancienne , 
que,  dès  le  commencement  du  cnudème  sied'', 

(4)  Le»  t«ffe»  qui  ne  tiisàièiit  poiàt  ^Hiè  ^tes  tliiitricU  ittftrit&aei 
étaienUoamises  à  un  impôt  en  argent,  tandis  que  les  districts^taiebt  fraAet 
de  toute  redevance  «n  dehOMéé  e«  qui  ré{fardaU  T^iiipemeiit  de  la  flotte. 
Lm  lois  qui  Ékaient  le  oOfttingMt  d«s  hëûnela^  né  tètiailt  point  compte 
àh  lehÈ  a<Mr<ni8èmeftt,  ft>lf  emttflaè  étèfldne,  ioiteMttiAè  poptllalioii,  té 
tVélSr  «'appèAVfifeeëit  As  l«ttt«ê  lel  àMiéiêi  d«  territ6îf«,  fféudaléUklè*' 
IflMftilfitxyfpdfëei  à  «M  diftfriftt»  ibàfitiobe». 

W  Èiki  e6killHsit  daâir  lé  ftèfidènl  Adr  dbiftàttdèiif  on  dé  Tacètiàé,  «ta- 
jointeiiicat  tVlA  dAM  ptNttlS. 


i»  fc—fft  «rwt  cifiiBc  MME,  I!lQnimds(4). 
Ce  fe  m  BMJitfm  Aec»  ficn^MlioM  tpc  Yaldemar 

'3.Ste  fik  ainé^qm  pcnrlait 
fa'  mm  ^  yiliiiMMv  ccùt  hmmI  dis  ans 
vaofi  bâ.  pieiL  db  Wfli|K  après  son  mariage  avec 
Efeottim  «  tSfe  JrjJphowe  II,  roi  de  Ptetngai. 

EaiTMC  Jesiyttf  pQMrsBCCttiear.  Abdeatledndié 

^  :Si»>iii|j^,.  ec  OtEMophe  ks  iles  de  Laland  ci  de 

«  

FiAtBr^  Itf  Bhflbml  ti  la  proviiice  de  Blddogen 
âsnw  k  («raife  des  fils  naturels,  du  roi  (3).  Ge 
nw«!Qiânaatt^  dbaa  Fétat  d'affiaiWissement  oà  se 

est  des  suites  fonesfes. 


CHAPITRE  XV. 


O^piu»  la  ûa  dn  onzième  siècle  jusque  vers  la 
iii^k>iue  dbi  QKÎBKaKy  c  es(  suitout  par  le  Dananark 


«i'%tar  >.i»|N«i^  4t^  »*nK  0^  ii^  fM  k*  àeas.  parties  doÎTrat  companltn  de- 
>^ii*&  ÀM*M  ^^;nt>  !«■■■■.  J*  ToUtoy.  Coup  (f «U  nw  la  légitto- 

A -^  ^•^«'«^«(TMt  ttH«  à  I^  ^  aoûaiifte-oDie  ans. 

^31  Xknmq^  >;iM^  faHrtt.  «Ht  fl  mitlaîssé  on  fils.  L'aatre  fils  nateMl 
^  riÀ  «^'^pi^^iC^iML  \m  ftmmkn  hmmr  de  Yaldemar  fut  Hergoerite, 
ijwifci^ia»  <À  lfci»iiMK  fiw  1»  ^mmÊ  ffnaommèrent  Dagwiar^  oa  mkn 
«kl  j^4Ér.  )Stk  W  itwiML  Y«UiMur,BMrt  prématorémeiii:  la  seeonde  M 
tnî  ii^kL  1  iw  II  fil  I  mut^  siMÉt  isFlandre.  C'est  de  cette  denùère 
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que  la  politique  européenne  se  lie  au  mouvement 
qui  's'accomplit  dans  les  États  du  Nord.  Toutes  les 
grandes  secousses  de  l'empire  ont  leur  écho  dans 
le  Danemark;  par  sa  position  ^géographique,  oe 
pays  était  destiné  à  servir  de  transition  entre -la 
civilisation  de  l'Occident  et  l'émergie  Scandinave^ 
entre  les  conquêtes  de  l'Église  et  la  dernière  mani- 
festation  du  paganisme.  Taijgt  que. les  princes  danpis 
servent  d'instruments  à  une  politique  étrangère,  on 
les  voit  augmenter  leur  puissance  enÂllemagne;  mais 
dès  qu'ils  triomphent  pour  eux-mêmes,  les  intérêts 
étrangers  dont  le  conflit  avait  assuré  leur  succès  $e 
réunissent  contre  eux,  et  les  forcent  à  rentrer  dans 
leurs^  limites  territoriales.  Dans  ce  contact  continuel 
avec  l'Allemagne,  les  mœurs  des  Danois  se  modi- 
fièrent nécessairement  et  réagirent  aiir  la  Norvège 
et  la  Suède,  qu^,  sur  un  théâtre  plus  éloigné  des 
grandes  luttes  de  l'époque,  s'approprièrent  plus 
lentement  l'esprit  des  diverses  réformes. 

Depuis  que  le  christianisme  avait  arrêté  le  bri- 
gandage des  pirates,  et  que  les  pays  mieux  admi- 
nistrés se  trouvaient  en  mesure  de  repousser  les 
invasions  étrangères,  les  Norvégiens  avaient  tourné 
contre  eux-rmêmes  leur  activité,  et  leur  instinct 

■ 

belliqueux.  Les  chefs,  comme  s'ils  eussent  eu  le 
pressentiment   d^  l'abaissement  prochain  de  la 


€t  Ctt  IfJBHHK  K 

do  (kodo  et  d»  Hâhndci;  a 

fibjSBBK  des  Bcs,  m^pMi  ili|oMi 

9tf^  et  qu'A  doaai  i  ton  fib  SigMid  (S)l  Mm 

mt  de  cet  saceèt,  fl  fosliii  vecvksr 

ds  cAié  de  b  Çnède,  et  feduiiB  dii  ttÉ  Ii^  toM  le 

psyt  ofâ  séteiniit  entre  les  fluifu  TCMn et  de 

Gâta  :  iii»3  K  Tit  eoiitnitt  de  teaoncer  à  tes  pié>^ 

teuiOM.  La  paix  (bt  «Mcliie  à  K^p^^dl,  eA  4401 , 

MQth  médiâthm  d^Éric,  roi  de  pMemarfL  CflOt 

réoonciliatxm  fat  dmeiitée  par  om  tllitfiee  enn 

Sgufd  et  Margaarite,  fiDe  d'b^  (4).* 


H)  En  1093. 

taftH  %éi9fié  le  cwt— 
(3)  Lct  dumU  iMtk»aiix  de  eci  i 
ftéiie  J«t  éeomif ,  onirait  det  poidlt 


,  de  mène  ^ae  Pi 
Vmn  fattalofie 


JIVK  Mfe 


(4)  Elle  nç«t  i  cette  oeeanoo  le 
pm.  Odefy  BM.  èêSuUe,  ebap •  S. 


de  Fri  AOIs,  n«|s  dt  b 
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Tranquille  du  c&té  de  la  Norvège,  le  roi  résolût 
d'achever  la  conquête  de  l'Irlande  (^).  Déjà  il  s*é* 
tait  emparé  de  Dublin^  lorsqu'il  tomba  dans  uAè 
embuscade,  et  périt  après  une  résistance  héroïque^ 
(4403). 

Magnus  ne  laissait  que  trois  fils  naturels,  SigUrd, 
roi  des  Iles ,  Eystein  et  Olof .  Ces  trois  princes  se 
ipartegèrent  paisiblement  le  royaume.  Cependant 
le  repos  pesait  à  Sigurd  :  en  4107,  il  équipa  une 
flotté  considérable  et  voulut  partager  la  gloire  dëè 
croisades.  Après  avoir  ravagé  les  côtes  du  Portugal 
et  piUé  Lisbonne,  où  dominaient  les  Maures,  fl 
aborda  auxiles  Baléares,  visita  Roger  II,  comte  de 
Sicile,  et  petit^fils  du  Normand  Tancrèdè,  Se  rendit 
à  Joppé,  à  Jérusalem,  et  contribua  à  la  prise  de 
Sidon.  L'année  suivante  (4  4  4 1  ),  il  passa  de  Chypre 
à  Constantinoplè,  où,  en  retour  de  ^accueil  que  lui 
fit  Alexis  Comnène,  il  lui  donna  sa  flotte,  et  peï^ 
Xnit  aux  aventuriers  qui  l'avaient  suivi  d'entrer  dans 
la  garde  des  Yariagues.  Il  quitta  Constantinopici  tra- 
versa l'Allemagne,  où  il  fut  reçu  avec  distinction 
par  Henri  Y,  et  se  rendit  enfin  en  Danemark,  à  la 
cour  de  Nicolas.  Il  rapporta  de  la  Terre-Sainte  un 


(1)  Les  Normands  y  avaient  toaié  det-ëttblisieBientt  dhê  le  ntimème 
siècle  :  on  leur  aitrihne  la  fondation  des  villes  de  Limerick|  Watiffbrd, 
Dablin,  etc. 


^vrTR-.riïe 


t^^irnc /f^nAi  «yti^inr  «i  PCTpie.  tinHimnp 
^o  /i^^i^imfiumt  ma»  hwaiùf,  1  ^osKgie 


•:  Nr'.i*<.  ^ 
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nales  de  ce  royaume,  et  marche  à  la  rencontre  de 
Magnns^  qu'il  fait  prisonnier  dans  Bergen.  Le  pfince 
captif,  après  avoir  suIh  une  mutilation  horrible,  est 
obligé  de  prendre  le  froc.  Harald-ne  jouît  pas  long- 
temps de  sayictoire  :  il  périt  assassiné  dans  les  bras 
de  sa  maîtresse..  L'auteur  de  ce  <!Hme  était  un  cer- 
tain Sigurd^  qui  se  disait  fils  de  Magnus  m.  La 
licence  des  mœurs,  à  cette  époque,  accréditait  les 
prétentions  de  tous  ceux  qui' ne  reculaient  point  de- 
vant le  danger  de  Tépreuve  légale,  et  1er  peuple  s'in- 
quiétait moins  dé  la  filiation  légitime  de  ses  princes 
que  de  leur  audace  et  de  leurs  succès. 

Sigurd,  surnommé  SlembiditAni  (i  ),  parce  qu'il 
avait  d'abord  embrassé  la  prêtrise,  voyant  que  deux 
filsde*Harald  Gille  lui  disputaient  la  couronne,  dé- 
livra Magnus  IV,  et  résolut  de  le  replacer  sur  le 
trône.  Il  espérait  augmenter  ses  partisans  par  cette 
réparation  éclatante,  et,  d'un  autre  côté,  exercer 
de  fait  le  pouvoir  sous  un  prince  incapable  dis 
régner. 

La  politique  des  rois  de  Danemark,  alors  occu- 
pés de  la  guerre  contre  lëé  Vandales,  ne  laissait 
échapper'  aucune  occasion  dé  perpétua  l'anarchie 
de  la  Norvège.  Sigurd  obtint  des  sècoilirs  d*Eric 


(I)  Diacre  apoftat. 


4»8  Myoïmmf^ 

J^n^^.^l  «outint  la  gueire  ayeo  4e»  aha^ioet  d>* 
Yenei.  Snfin,  en  14399  U  fattaéaûttiqu^MagaiMi. 
Sigu]p4  m  <t  ][Qge,  leurs  compétiteurs,  00  régiièrwt 
pas  longtemp»  en  paix.  Leur  pèr^  Daral4  avait  lamé 
dew  fil«  naturiçk,  Eysteio^  et  Alaguut,  <{ui  Iw  forcée 
rent  à  partager,  lecoyaume  avec  eux.  Ainii,  partout 
où  lat  audeiuies  moeur9  des  Scaudipavea  aubiîsr 
taient;  eoicore,  le  système  des  apanages  pré  valait^  at 
entraînait  le  n^orcellement  du  territpire. 

A  la  .mor.|;  de  Magnus.  V,  les  trcw  autres  princes 
iJlaieni  en  venir  aux  mains,  à  l'oocitfdon  de  cet  hér 
ritage,  lorsquele  cardinal  INicolas,  évéque  d' Alhano, 
qui,  plus  tard|  occupa  le  siège  pontificalsous  le  nom 
d'Adrien  IV  9  parvint  à  les  réconcilier.  Ce  prélat 
fpnda  rarçhevôcbé  de  Drontheim ,  remit  en  vi^ 
gneur  les  règlements  canoniques  qui  interdisaient 
le  mariage  des  p^^êtres ,  et  travailla  avec  plus  de 
:$èle  que  de  succès  à  la  réforme  du  clergé  norv^ 
gien. 

Quelques  années  après  (i  ),  Eystein,  ayant  aphev^ 
heureusement  une  expéditi9J^.eu  Ecosse^  «^entendit 
avec  Sigvirdi  dans  le  Jjpt  de  dépoi^Uer  |nge  ^ 
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«jtbîKHiiu  Déjà  kl  pMtiaftatleïfi^ 

avaient  été  làdiement  assassinés,  lora<|tle  m^  {HfiMe^ 
maiit  d^  rcqprémUe^i  fit  9UP{tr««4i?«  ^  ïmm»er 

êsÊ^f  QXk  M  titmy»it  mu  n«f f a  H«)K;aii  HMïlt* 
bred  (4),  fils  àe  SiguM.  IldMaritaât4>lir  kiMMd^ 
8«i  «Bié  :  ba  â^éiiMi  avantage»  ^'tt J^étfâl  firtqiiis 
db  oaUs  aoA  rivial)  çqpendaot  «ne  pfm  fott4te  «u^ 
iQpa  t^  faïae  no .  pwiYmt  jâli^  dusaUfe  ;.  ^^  fym 
Mttqpv  *u  iMut  de  d«ii9  iftai^(  %itirâ 
douA  dei  wns^  ait  pria  et  vm  ànKOt»  Çk\isfémh 
ment,  ne  mit  point  fin  a  la  |[ii9iv^|  ^elle*  qoiitiiiiM^ 
çiÉve  Hakaa»  élu  roi;  que  aoute*«ieM  le»  |)e9tj^^ 
deum  père,  el  laga^  qui  «e«(yaf^,divte#eft  s<|»^ 
de  aedé&ifè  du  jeuiie  pmctujfl  fip|,'ir%09î$  tdf 
^qfk  ctttà  dân»  la  Ito*Tagr asdittidioA^^  b^  9k\lH 

m       I 

ihlua;  iaMi»:le  parti. (flsKiîJi'^tÙ^^^^t^tjrVfttf 
{^  «É  fiuii  pie  tiient^  ^:j]K»]mA  ^^^9 


(1)  Aux  larges  épaules. 

(8)  Voyetlediapitre précédent.  vii^t/ 


4M  BtiyoLunom 

bataille  de  RcMBudal,  où.  ee^  prince  perd  le  teàiOB 

a^eck  vie  (4).  :  :.>/ 

Eriing  n'était  que  le  chdF  dn  parti  qui  venait  ëe 
triompher  ;  il  n^a  vait  point  revendiqué  la  couronne 
]^ur  lui-même^  mlâs  pour  son  fik  Magims,  enowe 
e»  bas  âge^qtte  le»  intrigues  etie  caréditdeséi^èquctt 
arment  porté  sur  le  trôné.    *    •      .  :    i»  ..: 

^  ■  Depuis  rétablissement  de  l'ardieVéclié  dé  Bron» 
theiiB^,  le  clergé  avait  pris  une  grande  influenoa  en 
Norvège;  les  commencements  du-  ri^âe  (te-Mag^ 
nuf  Erlingson  indiquait  suffisamment  :^à  quelles 
conditions  FÉgUse  avait  appayéèla  xévohe  de>Mii 
père;  liC  jeune  prince  fut  couronné  avee^ime  pompe 
reH^êuseinusitée  jusqu'alors  (%  par  raïqbe^réque^ 
eût  présente  du  légat  du  pcqpe*  U  dut  se  reconnaâtré, 
lui  et  ses  descendants^  -vassauJL  de  saint  Olof,  etd^ 
ckipér  qu'à  l'avenir  l'élection  des  rois  de  Nèrvé^i- 
appairtiavirait  au  haut  dergé  et  à  k  n^biessa^  du 
pa^si  Les  lôciœurs  nationàks  se  révoltèrent  HemAt 
contre  cette  prétention  ;  lespaysans  surtontvojaieiKt 
avec  indignation  qn\Mi  portât  ainû  atteinte -ai  Içora 
droite.  Bs  s'asseuM^rent  dans  les  i^rèu^  ae  domèr 
rènt  dès  chefii  y  et>  en  vinrait  souvent  am;  inaitti 


(2)  «6*.  "V     ■     '■  •      '*' 
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ayec.les  troupes  de  Magnus  (1  ) .  Ces  insurgés  venaient  , 
d'essuyer  une  déMte  qui  semblait  dédsivey  lorsque 
le  courage  d'un  homme  jusque-là  obscur  \fat  re- 
lever les  espérances  des  paysans.  Cet  homme  était 
Sverre.Mé^  à  ce  qu'on  croyait,  dans  les  derniers  rangs 
du  peuple,  et  destiné  à  L'état  ecclésiastique,  il  s'était 
retiré  en  Suède.  Soit  qu'il  eût  mis  sa  mère  dans 
ses  intérêts ,  soit  qu'en  e^t  il  fut  d'extraction 
royale,  il  déclara,  sur  la  foi  de  cette  femme,  qu'il 
était  fils  de  SigurdU.  lies  Biorkebéniens  n'avaient 
plus  de  chef  ;  ils  engagèrent  Sverre  à  se  mettre  à 
leur  tétç,  accueillant  sans  peine  des  prétentions  qui 
donnaient  plus  de  consistance  à  leur  parti.  Sverre 
ne  désespéra  point  du  succès.  À  son  retour  en  Nor- 
vège, son  armée  se  composait  de  quelques  vaga- 
bonds à  demi  nus  ;  il  s'occupa  d'abord  de  rétablir 
l'ordre  et  la  discipline  dans  cette  petite  troupe,  qui 
se  recruta  bientôt  de  tous  ceux  que  leur  hostiUté 
au  gouvernement  ou ,  le  désir  de  s'associer  à  une 
entreprise  périlleuse,  mettait  au  service  du  premier 
aventurier.  Quelques  mois  s'étaient  à  peine  écou- 
lés, que  Sverre  n'était  plus  un  chef  débande,  mais 
un  prétendant  au  trône  de  Norvège.  Défait  en  plu- 
sieurs rencontres,  il  trouvait  toujours  de  nouvelles 

(1)  On  lear  donnait  le  nom  de  Biorkebénieni ,  parce  que  leur  cbane- 
•are  était  faite  d'éooroe  de  Imnleau. 

n.  44 
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rcnouroes  dons  khi  génià^  et  daii»b  sjmpsdûfe  en 
peuple  pour  sa  câuie^  Aprè^  mte  viotqire,  il  t'«ai<^ 
para  de  Drontbelm^  et  remporta,  deux  eus  après 
avoir  pris  le  titre  de  roi^  sur  le  ré{^t  ËiJi&g,  im 
avantage  signalé,  te  régent ,  q^i  avait  péri  dans 
Taotion^  ftit  enseveli  avec  pompe^  ]^r  l'ohlre  du 
vainqueur.  Svetre  offrit  à  Abignus  de  partager 
aveô  lui  le  royaume;  peut-nètre  waigiMit41  I'^qh 
fiuence  du  clergé  qui  avait  comtMdmetit  somiefiu 
son  rivale  et  qui  pouvait  arêtier  contre  lui  Je  JDane^ 
mark;  peut^être^  prévoyant  le  rèfos  dé  MagnM^ 
érut4l  consolider  sa  puissance  en  ajoutant  à  Téckt 
de  ses  succès  celui  d'une  mod^tion  apparente^ 
jQuoi  qu'il  en  soit,  la  fortune  resta  fidèle  à  Svei*re4 
Le$  Heklungiens  (1)  perdirent,  en  4494^  la  bataille 
navale  de  Fiorteita,  où  Magnus  se  noya  en  essayant 
de  se  soustraire  à  la  poursuite  du  vainqueur. 

Le  règne  de  Sverre  ne  fut  qu'une  longue  lutte 
entre  ce  prince  et  les  concurrents  que  lui  suscita 
le  clergé  !  cependant  les.  qualités  qui  lui  avaient 
valu  le  trône,  lui  permirent  de  le  conserver.  Pour 
s'assurer  une  alliance  puissante^  il  épousa  MargM^ 


(I)  On^roît  que  oeiW  d^oomiMii»»  fui  éatmén  w%  ^^aritttpt  de  Milg* 
nas,  parce  que  quelques-ans  d^entre  eux  avaient  pris  le  manteau  d'une 
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Hte^  fillfe  de  saint  Éric  (1)  et  tour  de  Canut,  qtti 
é'ëtâit  rétiré  en  Norvège. 

Les  provinces  du  Sud,  que  leur  situation  met-^ 
tait  plus  immédiatement  en  rapport  avec  le  Dane- 
mark^ étaient  secrètement  excitées  à  la  révolte  par 
lé  parti  des  évéques.  Elles  s'insurgèrent  et  se  dob- 
nërent  pour  chef  un  moine  nouimé  Ion;  mais  cette 
tentative,  qui  trouva  quelques  obscurs  imitateurs, 
n'eut  point  de  suite.  Le  clergé  ne  se  f*ebutà  point. 
L'insurrection  fut  préchée  du  haut  de  la  chaire,  et 
Sverre  répondit  à  ces  menaces  par  des  règlemèiitt 
qui  bornaient  la  puissance  et  le  lute  des  gens  d'É- 
glise. Une  bulle  du  pape  CéleM;iii  III  n'eut  pas  plus 
d'effet  sur  le  peuple,  qui  était  tout  prêt  à  opposer 
les  armes  temporelles  à  Feicommùnicatiôn.  Au 
milieu  de  ces  troubles,  Sigurd^  fils  de  Magnus  Ei^ 
lingson,  après  une  heureuse  etpêditioii  dans  léi 
Hébrides  et  les  Orcades,  se  fit  iidinmer  rôi^  et  ac- 
onit en  peu  de  temps  son  influence  par  qUèlqiiëi 
avantages  qu'il  remporta  sur  lès  Slaves  de  la  Balti- 
que. Sverre  joignit  la  flotte  de  Sigurd  près  dô  Ber- 
gen, la  défit  entièrement,  et  ce  piirti  se  diéiipa  par 

la  mort  de  son  chef. 

roi,  vainqueur  de  ses  ennemis,  jugea  priidéài 


(i)  En  4 186. 
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de  se  réconcilier  avec  FEglise  Dans  cette  vue,  il 
s'adressa  à.  un  légat  du  pape,- récemment  arrivé  en 
Norvège,  et  manifesta  le  désir  d'être  couronné  par 
ce  prélat  ;  sur  son  refus^  il  lui  ordonna  de  sortir 
du  royaume,  et  le  confesseur,  de  Sverre,  qu'il  avait 
&it  évéque  de  Bergen,  se  chargea  du  couronne- 
ment :  c'était  à  la  fois  reconnaître  le  principe  de 
l'autorité  spirituelle,  et  en  contester  l'exercice  à 
ceux  qui  en  étaient  les  dépositaires  immédiats.  Le 
temps  où  le  dei^é  se  montrait  fecile  était  passé  ; 
il  avait  pris  pied  en  Norvège,  mais  il  sentait  qu'il 
n'aurait  qu'un  pouvoir  précaire  tant  que  l'élection 
des  rois,  cette  dernière  expression  des  institutions 
normandes,  resterait  indépendante  de  l'Eglise. 

Nicolas,  évéque  d'Opslo,  s'était  retiré  dans  le 
Danemark,  refuge  ordinaire  des  mécontents  de  la 

« 

Norvège  et  de  la  Suède.  Là,  sous  le  patronage  de 
ce  prélat,  s'organisa  un  nouveau  parti  qui  prit  le 
nom  de  Baglers.  Les  insurgés^  qui  voulaient  mettre 
sur  le  trône  Inge,  fils  deMagnus  Erlingson,  débutè- 
rent par  des  victoires.  Un  échec  qu'essuyèrent  les 
Baglers  à  Opslo,  ne  les  découragea  point  ;  ils  s'empa- 
rèrent, peu  de  temps  après,  de  Drontheim,  disper- 
sèrent la  flotte  royale,  et  s'étabhrent  dans  quelques 
provinces.  Déjà  ils  se  croyaient  assurés  du  triom- 
phe, et  le  pape  Innocent  ni  avait  fulminé  contre 
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Sverré  une  bulle  d'excommunication,  en  chargeant 
Éric  VI,  roi  de  Danemark^  et  Svetker,  roi  de  Suède, 
de  £siire  exécuter  l'interdit,  lorsque  les  rebelles  fu- 
rent vaincus  à  leur  tour  (!)•  La  guerre  continua 
encore  pendant  trois  ans  dans  la  Norvège  méridio- 
nale, où  l'autorité  de  Sverre  fut  définitivement  ré* 
tablie,en4201. 

L'année  suivante,  le  roi  termina  sa  carrière.  Les 
approches  de  la  mort  ne  purent  dompter  ce  carac- 
tère énergique  et  fier.  A  ses  derniers  moments,  il  se 
£t  placer  sur  son  trône,  voulant  convaincre  d'im- 
posture les  prédictions  de  l'évêque  d^Opsld,  qui 
avait  annoncé  que  le  prince  serait  dévoré  par  des 
chiens.  Cependant,  soit  qu'il  se  méfiât  de  la  fermeté 
de  son  fils  Hakan,  soit  qu'il  ne  voulut  pas  l'exposer 
à  la  haine  du  clergé,  il  lui  reconunanda  de  se  récon- 
cilier avec  l'Église. 

Hakan  III  eut  à  peine  le  temps  d'exécuter  la 
volonté  paternelle  ;  l'ordre  était  rétabli  dans  le 
royaume  par  la  levée  de  l'interdit,  lorsque  ce  prince 
mourut ,  empoisonné ,  dit  -  on  ,  par  sa  belle  - 
mère  (2). 

Guttorm,  fils  de  Sigurd  Laward  (5)^  monta  sur 

(I)  1198. 

(2)  iao4. 

(3)  Sigurd  Laward,  fils  aîné  de  Srarrer,  était  mort  avant  ton  père. 
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k  trime.  I/éleetîmi  te  fit  par  Farcheréqutt  et  k  ai^ 
Bilf  et  Ton  BOiDBia  pour  tuteur  du  roi,  qui  a'èlait 
iffé  que  de  quatre  ant,  et  pcmr  régent  du  royaume, 
Hakau  Galiu,  neveu  de  Sverre.  La  régmee,  i  cause 
de  rextréme  jeunesse  de  Guttorm,  éqmTulait  piesN 
que  au  pouvoir. suprême.  Le  mécontentement  de 
quelques  seigneurs  donna  une  nouydle  oonsistaoèe 
au  parti  des  Baglers.  Un  certain  ErlingStanveg  (4) 
fut  mis  en  avant  comme  prétendant^  tandis  que»  de 
son  côté,  Févéqne  Nieolas  intriguait  en  £ivtur  de  tcm 
ueteu  Philippe.  Les  deux  concurrents  implorèrent^ 
diacun  de  leur  oàté ,  l'assistance  de  Yaldemar  le 
Victorieux,  I^ônsavcms  vu,  dans  le  chapitre  préeé^ 
imt^  qu'Erling»  après  avoir  subi  Tépreuve  du  fer 
r^ge,  pour  prouver  son  extraction  royale,  reçu* 
des  secours  du  Danemark,  et  se  fit  proclamer  roi 
dans  les  provinces  méridionales  de  la  ^Ofv^ge^ 
Philippe  ne  renonça  à  ses  p»rétentions  qu'en  recevant 
la  dignité  delarl. 

Tandis  que  ces  événements  avaient  Ueu  dana  le 
Sud,  le  jeuneGuttorm  périt  {%)  subitement  4  Sa  m^rt, 
qui  ne  fut  pas  regardée  comme  naturelle,  puwait 
^e  nouvelle  carrière  à  l*am]bâtion  du  régent  Halun 
Galm ,  qui  gouvernait  les  provinces  du  Nord.  Ce- 

(4)  Il  86  disait  fils  de  Magnus  Erlingson. 
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pendant  les  Norvégiens  refusèrent  de  le  reconnaitro^ 
parce  que  son  père  était  étranger.  Iqge  II,  son  frère 
utérin,  lai  Ait  préféré,  mais  Hakan  sut  conserver 
soninfluence  et  la  moitié  des  revenus  delà  èouronne. 

A  la  mort  d'Erling,  en>l207,  la  guerre  réoom<- 
mença  entre  Inge  et  Philippe,  que  les  Baglers  vou* 
laient  mettre  sur  le  trône,  et  qui  finit  par  se  con-* 
tenter  du  tiers  du  royaume.  Hakan  Galin  troubla 
bientôt  cette  pape;  il  força  le  roi  à  accepter  une 
convention  en  vertu  3e  laquelle  la  couronne  passe- 
Fait  sur  sa  tête  à  la  mort  du  prince  régnant,  et 
plus  tard  à  l'ainé  des  fils  légitimes^derun  ou  dePau^ 
tre.  La  mort  de  Hakan  empêcha rexéeution  de  cette 
double  clause.  Hakan  succomba  le  jH^emier  (i),  et 
son  filsGanut  vit,  trois  ans  plus  tard,  un  fils  naturel 
de  Hakan  III  occuper  le  trône,  que  la  mort  d^Inge 
laissait  vacant. 

Cette  période  de  Fhistoire  de  la  Norvège  est 
pleine  de  confusion  ;  le  gouvernement^  sans  cesse 
partagé  entre  des  &milles  rivales,  semble  rétrogra- 
der vers  Tépoquepaïenne ;  le  clergé  exploite  habi- 
lement tous  ce»  éléments  de  discorde  ;  il  cède  quel- 
quefois, mais  il  reprend' bientôt  ses  avantages,  et 
domine  de  toute  la  hauteur  de  son  principe  la  lutte  ^ 
des  instincts  bart^es  çpntre  la  civili^tliQUt  Op  \e 
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yoit  tour  à  tour^  exciter  et  arrêter-  le  désordbne, 
comme  pour  épuiser  plus  promptement  les  phases 
diverses  de  la  transition,  et  marcher,  sans  s'arrêter, 
ver^  son  but^  l'unité  religieuse  et  politique.  Cepen- 
dant, au  milieu  de  ce  conflit  continuel^  le  sentiment 
national  s'af feiblissait  ;  les  Ipcahtés  se  pénétraient  à 
la  longue  de  l'esprit  des  partis;  l'ancienne  liberté, 
limitée  par  les  lois  nouvelles  sur  le  droit  d'élection, 
s'était  chaçigée  en  une  n^istance  systématique  et  ein 
révolte;  le  Norvégien  n'avait*  plus  en  vue  la  gran- 
deur du  pays,  mais  l'élévation  de  tel  ou  tel  chef, 
et  avançait  ainsi  lui-même  l'époque  de  la  domina- 
tion étrangère.  Le  ting  n'avait  plus  le  même  carac- 
tère ;  altéré  d'abord  par  la  substitution  d'^n  prin- 
cipe chrétien  au  principe  religieux  de  son  institution 
primitive,  il  s'était  soutenu  pendant  plusieurs  siècles 
comme  assemblée  politique;  c'est  à  cet  état  de 
transition  que,  surtout  depuis  l'établissement  d'un 
archevêché ,  l'Eglise  s'efforçait  de  le  modifier  en- 
core, en  le  dépouillant  de  sa  prérogative  vitale , 
l'élection  des  rois. 

Depuis  son  avènement  au  trône  jusqu'en  1240^ 
Hakan  Y  (4  )  est  continuellenient  en  guerre  contre  les 
partis.  D'abord  il  est  contraint  de  céder  à  Skule, 

(4)  Sarnommé  le  Vieai,  Garnie ,  pour  le  distinguer  de  Hakan ,  ion 
filt ,  ^  moonit  avant  lui ,  aprèi  avoir  été  désigné  pour  suecenenr. 
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£rère  d'Inge^  une  partie  du  royaume  :  on  voit  pa- 
raître ensuite  un  Benoit^  soiniisant  fik  de  Magnus 
Erlingson  ;  un  Sigurd,  fils  d'Eiîing  Stanveg,  qui, 
las  de  son  titre  de  roi,  l'abandonne  pour  le  repren- 
dre encore;  puis^  àlamort  dece  Sigurd,  un  Canut, 
$ls  de  Hakan  Galin ,  qui  échange  sa  couronne  contre 
le  gouvernement  d'une  province ,  que  lui  donne 
Hakan  Y ,  eii  lui  faisant  épouser  sa  belle-sœur.  Bienh 
t6t  un  nouveau  prétendant  parait  sur  la  scène;  c'est 
un  Magnus  Blàdstock,  qui  est  pris  et  pendu«  Enfin 
la  lutte  n'existe  plus  qja'entre  le  roi  et  le  iarl  Skule. 
Hakan  convoque  une  assemblée  générale  des  Etats 
è  Bergen,  où  son  élection  est  confirma  par  les  dé- 
putés, qui  dédarent  nuls  les  droits  de  quiconque 
aspirerait  à  la  couronne.  Skule  encourage  en  secret 
lés  efforts  des  mécontents;  mais  voyant  leur  parti 
ruiné,  il  passe  en  Danemark,  se  ménage  l'appui  de 
Yaldemàr  II,  et  recommence  les  hostilités.  Peu  con- 
tent du  titre  deduc  que  lui  confère  Hakan,  il  se  Mt 
couronner  à  Drontheim  ;  mais,  quelques  mois  après, 
il  est  vaincu  et  mis  à  mort  avec  son  fils  Pedér. 

Depuis  ce  temps,  le  roi  put  consacrer  à  l'admi- 
nistration, et  aux  relations  de  la  Norv^e  avec  les 
nations  voisines,  l'énergie  et  la  sagesse  qai  l'avaient 
maintenu  sur  le  trône. 

Le  pays  avait  cruellement  souffert  dorant  tmtCiBS 
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eM  guerres  ci  viles  ;  le  roi  fiuida  des  dtés^  âiV'arinL  b 
eoiiliacieroe  aved  les  villes  hanséatiques^  et  garâath 
par  des  lois  la  Hberté  individu^e. 

La  Pïorvëge,  délivrée  de  Fanarcliié,  reprenait 
iiaturellement  son  rang  dans  les  pouvoirs  euro^ 
péens.  Hakan,  soit  quHl  se  dédaràt  pour  ou  contM 
le  Danemark,  pouvait  exeorcer  ujae  grande  idâuepiee 
sur  les  af £^res  de  l'ADemagne/ qUe  compliquaient 
encore  à  eette  époque  les  préparatifs  de  la  septièote 
aroitade.  Les  avances  que  te  pape  Lmoœnt  IV  fit 
aii  roi  de  Norvège,  et  l'offire  de  Louis  IX  de  confier 
à  ce  prince  le  commandement  d'une  partie  de  sa 
flcitte,  ne  permettent  guère  de  douter  du  prîic  que 
Ton  mettait  à  sa  coopération  ou  du  moins  à  son 
alliance,  l^n  effets  le  cardinal  Guillautne^  évéque 
de  Sabine,  se  rendit  en  Norvège  pour  le  sacre  de 
Hakan,  qui  fut  célébré  à  Bergen  (1  ),  en  134T.  Quel-* 
que  temps  après^  Hakan^  fils  a!né  du  roi,  épousa 
Rikissay  fille  dé  Bii|[er  larl,  qui  exerçait  en  Suède 
l'-autorité  souveraine,  sous  le  nom  de  Valdemar,  son 
fils.  Ce  mariage  se  fit  par  rentremise  d'un  des  rivaux 
du  régent,  que  ce  dernier  avait  dbargé  à  dessein  de 
eette  négociation  lointaine.  Birger  fiit  sur  le  point 
de  tirer  un  autre  avantage  est  cette  alliance.  Plii« 

(4)  Le  cardioïl  avait  en  oatre  la  mission  de  faire  entrer  Hafcan  dans 

h  BiWsywlsiiq^lIwaiilsoatisftÉMihBL 
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lippe  et  Canut,  ses  ennemU  déçlfirésy  aprèa  avoir 
UiatUement  cherché  du  iseQour$  en  IMorvége,  avaient 
été  plus  heureux  auprès  du  roi  de  Danemark.  Le  ré- 
gent était  parvenu  à  mettre  Hakan  dans  ses  intérêts» 
et  le  roi  allait  attaquer  le  Danemark ,  lorsque  la 
mwt  de  Hakan  le  jeune  vint  arrêter  ce  projet»  I^ 
roi  fit  nommer  corégent,  Magnm,  son  second  £!•> 
et  tourna  ses  armes  contre  les  Islandais,  qu'il  iqu*- 
mit  :  après  s'être  emparé  desiles  Shetland  et  d(Qi 
Orçade?,  il  entréprit  la  conquête  de  FEcosse,  maît 
la  mort  le  surprit  dans  Tile  de  Mainland  ^  «n 
4262. 

Le  règne  de  Magnus  YII  ^  auquel  ses  réforoMI 
législativei»  valurent  le  surnom  de  lagabeier^  donna 
une  nouvelle  consistance  aux  améliorations  que  scm 
père  avait  introduites  en  Norvège.  Il  eonelut  k  des 
termes  avantageux  la  pai^c  avec  VË^^^»  et  ne  aa 
ipéserva  que  les  Oreades,  moyennant  quatre  mille 
marcs  sterling  et  un  tribut  annuel*  Toute  sa  coa<r 
duite  prouve  qu'il  agit  sous  Tinfluenoe  du  cler8è« 
Le  pays,  après  tant  de  partagea  sucoessiCi,  n^était 
point  régi  par  des  lois  communes  ;  préooeupé  dfi 
Tidée  que  runitémonarchique,  établie  sous  le  patrie 
nage  de  VEghse,  empécberait  le  retour  des  guerm 
civiles  ^Magnufi  fondit  en  un  code  unique  tous  eaiù 
qui  étaient  w  viguwr  d«n»  \ti  divfffset  provinCQ^  «t 
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profita  de  oe$  changements  pour  modifier  la  con^ 
stitution  ellef-méme.  Les  paysans  se  virent  exclus 
des  assemblées  des  Etats,  et  le  trône  fut  dé- 
claré  héréditaire.  En  retour  des  droits  électifs,  il 
donna  à  la  noblesse  quelques  titres  étrangers,  tek 
que  ceux  de  chevalier,  baron,  etc.>  que  les  rapports 
avec  le  Danemark  avaient  récemment  introduits, 
mais  qu'aucune  loi  ne  confirmait.  Tous  les  pouvoirs 
de  la  noblesse  gravitèrent  autom*  du  trône,  et  les 
mœurs  servirent  seules  de  tempérament  à  ces  fer- 
mes monarchiques.  Le  clergé,  qui  était  Tâme  de 
ces  réformes,  eut  des  avantages  considérables.  On 
frappa  un  nouvel  impôt,  sous  le  nom  dé  denier  de 
saint  Qlof  ;  la  juridiction  eddésiastique  fut  reconnue 
sans  restriction;  les  chapitres  usèrent  du  droit 
d'élection,  et  la  dîme,  c(mtre  laquelle  les  peuples 
Scandinaves  protestèrent  si  longtemps,  fut  établie 
dans  toute  l'étendue  du  royaume.  L'archevêque  de 
Drontheim,  entre  autres  privilèges,  obtint  celui  de 
battre  monnaie. 

Magnus  ne  fut  pas  heureux  dans  ses  expéditions 
miUtaires  ;  il  échoua  dans  la  tentative  qu'il  fit  pour 
remettre  son  beau-frère  Yaldemar  sur  le  trône  de 
Suède.  La  guerre  qui  édata  entre  la  Norvège  et  le 
Danemark,  en  >I278,  au  sujet  de  l'héritage  d'Inge- 
borg,  eut  une  issue  plus  funeste  encore  :  l'armée 
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norvégienne  fiit  taillée  en  pièces  près  de  Skanor  : 
et^  l'année  suivante,  les  Finois^  qui  infestaient  le 
nord  du  royaume^  battirent  les  troupes  qu'on  leur 
opposa. 

Ces  revers,  que  suivit  la  mort  de  Magnus(>l)^ 
semblaient  indiquer  que  les  réformes  récentes,  bien 
que  Beivorables  à  l'ordre  intérieur,  paralysaient  les 
forces  nationales,  et  que^  dans  un  avenir  prochain, 
la  Norvège  se  résignerait  à  la  perte  de  iBon  indè- 
pCTidance.  Cependant  cet  abaissement  d'un  peuple 
courageux  ne  pouvait  être  consonmiè  sans  secous^ 
ses.  La  réaction  eut  Ueu  dans  le  règne  suivant. 
Eric  n,  fils  de  Magnus  et  d'Ingeborg,  venait  de 
monter  sur  le  trône.  En  sacrant  le  jeune  prince, 
l'archevêque  Jean  obtint  fieicilement  de  son  inexpè« 
rienœ  la  sanction  de  tout  ce  que  son  père  avait  fedt 
dans  l'intérêt  du  clergé  et  des  classes  privilégiées; 
il  crut  même  l'occasion  JEavorable  pour  exiger  de 
nouveaux  changements  également  contraires  à  la 
prérogative  royale  et  aux  droits  du  peuple.  Un 
murmure  général  accueillit  ces  nouveaux  empiéte- 
ments. L'archevêque,  sans  s'inquiéter  de  ces  dispo- 
sitions menaçantes,  promulgua  quelques  lois  ecclé- 
siastiques portant  amende  pour  tous  les  délits 

H)  4280. 
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rèli^èHt^  Le  nA  s'op^sa  siveâ  fermeté  à  ce<  pré» 
tentiOM  fiidaies,  et  profita  de  la  résistance  du  pi^l 
pôVLt  aûnulef  en  gt*aûde  partie  les  concessions  prfr^ 
cédentes.  L'archevêque  répondit  à  ce  coup  d^Etat 
€a  eiLCommuniaiit  deilx  conseillers  du  roi  ;  et  le 
prince,  résolu  à  ne  point  céder,  chassa  du  royaume 
Tarcheréque  et  ses  deux  soffira|[ants ,  les  évéquw 
d'Opslô  et  de  Hàmmer.  Bonifece  YIII  occupait 
alors  lé  trône  pontifical  ;  il  écouta  les  plaintes  des 
prélats  norvégiens ,  et  fulmina  contre  le  roi  dei 
bulles  menaçantes  ;  mais  bientôt  la  mort  des  deût 
évêques  et  la  nomination  d'Iorund  à  Tarchevéchè 
deDroutheim,  amenèrent  une  transaction  en  vertu 
de  laquelle  le  prélat  se  técOnUlit  le  tassai  du  rOi; 
des  démêlés  avec  l'Église  firent  donner  à  Éric  le 
surnom  dt  PrteHerkad&ey  e'est-ànlire  ennemi  dès- 
iffrêtres. 

Ce  prince  avait  épousé,  dans  la  seconde  année  de 
son  règne,  Marguerite,  fille  du  roi  d'Ecosse, 
Alexandre  III.  Elle  mourut  bientôt  après ,  laissant 
une  fille  du  même  nom ,  qui  fut  reconnue  reitte 
d'ÉèoS8e,én  4286,et  qui  mourutcinq ans  plus  tard, 
à  Tinstatit  où  elle  s'apprêtait  a  se  rendre  dans  ées 
États.  Cette  mort  prématurtc  mit  fin  aux  prét^wi- 
tions  des  rois  de  Norvège  sur  les  îles  de  l'Ouest  et 
sur  les  anciennes  conquêtes  deMagnus  Barfod  et  de 
Hakan  le  Vieux. 
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fiiio  wsâya  de  eôMpetigÉ^  rabatidoii  dto  Hé^ 
brideg/on  i^^titiût  da&è  Théritage  matetioud.  Il 
réclamait  une  partie  de  la  doi  dlngebwg  quei^-* 
tenait  le  roi  de  Diinemark.  Lès  troubles  qui  duiTi^- 
r^Qit  l'assassinat  d'Eric  Glipping ,  semblaient  fevo* 
riser  son  ambition  ;  il  accueillit  à  sa  cour  les  meuiv 
triers  du  prince  danois^^  ce  qui  donna  lieu  à  deft 
guêtres  qu'il  légua  à  son  Successeur. 

Les  villes  hanséatiques  s'étaient  déclarées  pour  Je 
Danemark  ;  Eric  fit  poursuivre  et  capturer  quel^ 
ques-*uns  de  leurs  vaisseaux. 

A  cette  ^époque ,  tout  le  commerce  de  h  Baltique 
et  des  côtes  voisines  était  entre  les  mâinè  des  Hàft- 
séâtiques.  Le  conseil  de  Lubeck  ne  jugea  pas  néceâ^ 
saire  de  feire  les  frais  d'une  guerre  maritime  ;  il  le 
contenta  d'arrêter  le  transport  des  objets  de  con-^ 
sommation  dont  les  marchands  de  l'hanse  apprtk 
visionnaient  la  Norvège^  Les  suites  de  cette  mesunii 
forent  si  désastreuses  pour  le  pays  ^  qu'Érie  se  vie 
forcé  de  demander  la  paix.  Elle  fut  conclue  pbr  la 
médiation  de  Magnus  Ladulas^  roi  de  âuède^  el 
signée  à  Calmar  en  4286.  La  ligue  obtint  k  resti- 
tution des  navires  capturés ,  une  forte  indemnité 
pour  ses  dommages^  et^  en  outre»  de  iiouveauit  prt^ 
viléges  commerciaux. 

A  la  mort  d'Eric ,  qui  ne  laissa  point  de  fils,  éôn 
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frère,  Hakan  Y,  çionta  sur  le  trône.  H  continuiei  la 
guerre  contre  le  Danemark,  et  prit  une  part^  active 
diqid  la  lutte  de  Birger  contre  ses  frères  Eric  et 
Yaldemar  ;  mais  comme  l'appui  qu'il  avait  prêté  à 
ces  derniers  leur  parut  trop  onéreux,  ib  refu- 
sèrent de  rendre  quelques  places  que  le  roi  de 
Norvège  ne  leur  avait  abandonnées  que  temporai-» 
rement.  Hakan  résolut  dé  les  reprendre  de  vive 
force,  et,  pour  avoir  toutes  ses  forces  disponibles  , 
il  conclut  la  paix  avec  Éric  Mcenved ,  roi  de  Dane^ 
mark,  que  l'accueil  fût  à  son  frère  Christophe  par 
les  ducs  suédois  disposait  favorablement  envers  le 
prince  norvégien.  Cette  réconciliation  fut  cimentée 
par  une  pi^omesse  de  mariage  entre  Ingeborg ,  fille, 
de  Hakan ,  et  Magnus ,  fib  de  Birger  et  neveu  d'Éric 
Moenved.  Celui-ci  céda  le  Halland  à  son  nouvel 
allié ,  en  échange  des  prétentions  qui  avaient  occa- 
sionné la  guerre.  Après  cet  accord,  les  deux  rois 
tournèrent  leurs  armes  contre  les  ducs  suédois  qui 
s'étaient  emparés  de  la  souveraineté  ;  mais  le  succès 
ne  répondit  point  à  l'attente  des  monarques  ;  Éric 
de  Suède  se  réconcilia  avec  Hakan,  il  parvint  même 
à  lei  dissuader  de  donner  sa  fille  à  Magnus,  et  la 
jeune  princesse  fut  fiancée  au  négociateur  (1). 

<4)  4512. 
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Le  Halland  n'avait  été  cédé  au  roi  que  dam  la 
prévision  du  premier  mariage  ;  cette  rupture  le  fit 
passer  à  Éric  et  à  son  frère ,  mais  ils  n'en  jouirent 
pas  longtemps  :  en  4  54  8 ,  Birger,  qui  s'était  emparé 
d'eux  par  trahison ,  les  laissa  mourir  de  &im.  Ha- 
kan  s'unit  aux  partisans  des  ducs  pour  venger  la 
mort  de  son  gendre.  'La  mort  le  surprit  l'année 
suivante  (4),  deux  ans  avajit  que  les  guerres  dont 
la  Suède  était  le  théâtre  ne  se  terminassent  par  la 
fuite  et  la  mort  de  Birger  (2). 

Les  démêlés  de  Hakan  avec  la  ligue  hanséatique, 
et  les  suites  qu'ils  eurent,  semblent  avoir  donné 
à  ce  prince  des  idées  plus  justes  que  ne  le  compcM>- 
tait  son  époqup ,  sur  le  commerce  international  et 
l'économie  politique.  Persuade  que  le  luxe  est  fatal 
à  une  nation  qui  n'est  pas  assurée  du  nécessaire  ^ 
il  défendit  toute  exportation  dont  la  valeur  n'aurait- 
pas  été  importée  en  objets  de  consommation;  et^ 
pour  laisser  à  ses  sujets  la  meilleure  part  dans  le 
commerce  de  détail,  il  n'accorda  aux  négociants, 
étrangers  qu'un  seul  comptoir,  celui  de  Bergen. 

Hakan  VI  porta  ses  vues  prévoyantes  au  delà  de 
son  règne  :  comme  il  ne  laissait  point  d'hëritier 
mâle ,  il  détermina  par  une  loi  l'ordre  de  succes^- 

(1)  4349. 

(2)  Ces  é?énemenU  seront  dé?elopp^  dam  le  diapitre  foifut , 

a.  44 


t&ôn  à  là  Qoàron^é  dlè  Nôné^,  et  fit  là  pàft  des 
ambitioni^ ,  en  diêtermïtiàtit  la  HatUfe  et  lëft  (irivi- 
léges  dès  grandes  fonctiotiir  de  rÉtat. 

Avec  ce  prince  s'éteignit  la  race  de^  iTnglingeir, 
qni  avait  occupé  le  trône  depuis  plus  de  quatre 
lièclês.  Magnus,  fils  d^Êric,  duo  de  Suède,  et  petit- 
fil^  dé  nakan  Yt ,  par  Ingeborg ,  sa  mère  ^  r&gpiia 
sur  les  deux  royaume^  réunis /le  huitième  de  toh 
nom  en  Norvège  et  le  second  en  Suède.  Tant  que 
dura  la  minorité  du  prince,  l'autorité  souveraine 
fut  exercée  de  6dt  par  les  sénateurs  suédois.  Le 
jeune  Magnus,  cédant  à  leur  influence^  se  vît  même 
obligé  de  faire  la  guerre  à  Ganut-Porse  /  duc  de 
Halland,  que  la  veuve  de  Hakafi  YI  avait  épousé  en 
secondes  noced. 

dépendant  la  réunion  accidentelle  de  deux  mo- 
^narcliiés  organisées^  chacune  pour  l'unité  y  ne 
pouvait  qu'exciter  la  jalousie  d'une  part,  et  l'am*^ 
bitiôn  de  l'autre.  La  Conduite  du  roi,  auquel 
ses  mœurs  dissolues  firent  donner  le  surnom  de 
Smek  (1),  l'ascendant  que  sa  femme,  Blanche  de 
Namur,  avait  pris  sur  lui,  la  hauteur  et  l'avidité 
de  ses  &voris,  soulevèrent  la  noblesse  norvégienne^ 
qui  le  força  à  partager  ses  royaumes  entre  ses  deux 

/i  V  Étt(\\   fin  '•  ■ 
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fik$  Hàkàftfét  firiCk  Le  fMiénkiï'  t»rt  k  Norrâp^ 

éi^m  oéittitii^iiiB  l«  m  M  fééèml'flRlmiiiifttt^ 

i^ââiaf  6  ÉHc,  Magnuiyà  Fia^igation  de  Blanehci 
lui  flt  HiÈé  gttenfe  Imj^dÉM^  dont  Tumque  ié^ 
«bhftt  Ait  d'ajoiitw  Aiu  déWMrës  de  «on  f^c/ 

A  toutes  leê  causer  de  mteôitiencemeiit ,  dont 
rinbàpàdfté  de  Mdgnm  était  k  ^oiiMe  ^  vinrent  ëe 
joindre  deg  eakmités  géhéralèt^  qne  les  peupfeg 
attribtiS^t  l^i^que  tonjo^n  i  la  colÂre  divine*  De» 
ii^eniblstne&ts  de  terre^  di»  ébèulementa  de  rociiers 
fcrent  regardés  ^mtne  les  pronostics  de  ee  fléan 
terrible  qui ,  sottt  le  notii  de  peste  noire  ^  4épèap]ft 
TEuropé  véM  le  milieu  du  trekièibt  siède;  Dans 
plusieurs  provimîes  de  la  Pinlaiide ,  de  la  Suède  et 
de  k  Norv^e ,  k  makdie  enleva  les  eitiq  sixièmei 
dé  k  population.  On  dte  même  des  localités  oA 
tous  les  habitants  périrent,  et  oà  l'on  Qewreoeontft 
longtemps  après  que  des  chaumières  vides  et  des 
églises  sans  pasteurs. 

Les  Norvégiens  crurent  désarmer  ie  couirooK 
céleste  en  déposant  Magnus ,  auquel  on  luissa  k 
gouvernement  de  Heligôknd  et  de  quelques  Ûm. 
Hâkan  \II,  le  plus  jeune  de  seS  fik;^  déjà  désigné 
toideNorvégeen4343^]iuéAeeédàèÉ49^;       ' 

Cependant  Magnum ,  dépouillé  d'une  pa^tiç  de 
ses  États ,  poursuivit  k  guettti  eolilveion  fik  ÉMs^ 


N 
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qoi  se  vit  oblin^  de  dbaner  un  <3^  winittro ,  fv- 
Tori  de  SOU  père  (4  ).  Magnus  céda  à  Eric  une  gnuoMle 
partie  du  royaume  de  Suède ,  après  s'ètj^e  ména^ 
Talliance  du  Danemark.  Yaldemar:  venait  d^entrer 
en  Scanie ,  et  les  hostilités  allaient  recommencer 
entre  le  père  et  le  fils  ^  lorsque  la  mort  surprit  œ 
dernier  en  ^559.  Magnus  fot  de  nouveau  reopimii 

4 

souverain  de  la  Suède.  Les  conoesnons.  qu'il  fit  .i 
Valdemar  mécontentèrent  les  sénateurs.  Us  per- 
suadèrent à  Hakan  de  rompre  le  mariage  qui  .avait 
été  projeté  entre  ce  prince  et  Mai^erite ,  fille  <dfe 
Yaldemar,  et  de  s'emparer  de  'Magnus^  Le  vieux 
prince  fut  renfermé  au  château,  de  Calmar,  et  Ebr 
kan,  proclamé  roi  de  Suède,  envoya  draoander 
la  main  d'ÉUsabeth,  fille  du  i^mte  Gerhard  de 
Holstein.  La  princesse  se  rendait  en  Suède ,  lorsque 
la  tempête  jeta  son  vaisseau  sur  les  côtes  dû  Da- 
nemark. Valdemar  la  retint  d'abord  sous  divers 
prétextes,  puis  il  attira  à  Copenhague  Hakan  et 
son  père.  Là,  on  reprit  les  négociations  au  sujet  du 
mariage  entre  Hakan  et  Marguerite  qui  fut  célébré 
en  "1363.  Cette  versatilité  déconsidéra  le  roi  aux 
yeux  des  sénateurs  qui  avaient  &dt  la  demande 
d'Ëhsabeth  ;  ils  convoquèrent  une  diète  à  Upsala, 

(4)  n  t'appelait  Beogt  Algotsson,  et  défait,  dit-oo,  une  partie  de  too 
îofliieiiGe  aux  boimes  grâcee  de  la  veiae. 
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dans  laquelle  ils  élurent  à  la  place  de  Hakan,  déjà 
détrôné ,  le  duc  Albert  de  Mecklenbourg  (1).  La 
bataille  d'Ënkôping  décida  du  trône  de  Suède  en 
faveur  d'ÂlÊert.  Magnus  fut  fiait  prisonnier^  et 
son  fils ,  blessé  dans  Faction ,  se  retira  en  Norvège. 

Hakan  \JI,  après  avoir  conclu  la  paix  avec  1^ 
villes  hanséatiques ,  recommença  la  guerre  contre 
les  Suédois  ;  mais  Albert,  soutenu  peo^  les  grands,  se 
maintint  sur  le  trône.  En  4  574 ,  une  dernière  tenta- 
tive du  roi  de  Norvège,  qui  conduisit  son  armée  jus- 
que devant  Stockholm ,  amena  une  transaction  entre 
les  princes  rivaux.  Magnus  recouvra  salibertémoyen- 
nant  une  rançon  de  douze  mille  marcs  d'argent;  il 
dut  renoncer,  ainsi  que  son  fils,  à  toute  prétention 
sur  la  couronne  de  Suède.  Magnus  se  noya  près  de 
Bergen,  vers  la  fin  de  Tannée  iSlÂ;  Hakan  ne  lui 
survécut  pas  longtemps ,  il  mourut  en  1580  ;  quatre 
ans  auparavant,  son  fils  Olof  avait  été  proclamé  roi 
de  Danemark,  sous  la  tutelle  de  Marguerite  sa  mère. 
A  partir  de  cette  époque ,  les  annalea  de  la  Norvège 
se  confondent  avec  celles  du  Danemark  et  de  la 
Suède. 

L'indépendance  des Norv^ensne  s'effiiça  d'abord 
que  par  le  traité  de  Calmar  (2),  qui  consommait 

(4  ]  n  était  fils  d^Euphènie,  sœur  de  Magavs. 
(2}En4097, 
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Fanion  de8  ti^ois  royaumes  Scandinaves  ;  mût  fin 
tal*d ,  après  la  lutte  de  la  Suède  oontre  le  Danenteric, 
il  était  aisé  de  prévoir  que  la  Norvège,  pressée  enlvÉ 
deux  pouvoirs  rivaux  ^  et  qui  disposaient  de  vct» 
sources  plus  étendues^  se  rattacherait  définitiTabenl 
à  l'un  ou  à'  l'autre^  Toutefois  >  si  la  Norvège  fat  anr 
nulèe  comme  nation,  ses  maîtres  durent  compter 
avec  elle ,  et  les  prérogatives  qu'elle  conserve  ;  li 
liberté  de  ses  habitants  qu'elle  inscrit  toujouie  «a 
tète  de  tous  les  actes  de  jsa  spumisinon  pobtiqae, 
semblent  la  présenter  plutôt  comme  une  elUèe  fidUe, 
mais  jalouse  de  ses  droits ,  que  comme  une  de  eai 
annexes  que  la  conquête  ou  la  trahison  pïivè  df 
toute  signification  historique. 


CHAPITRE  XVI. 


La  confusion  qui  régnait  en  Suède ,  dejptsîft  h 
mort  de  Stenkil,  n'a  pas  permis  aux  annalistes  diré- 
tiens  de  recueillir  des  documents  complets  sttr 
cette  époque,  ou  plutôt  ils  n'ont  pas  daigné  étudier 
avec  soin  des  événements  où  le  paganisme  joU|dt  e|l 
rôle  considérable. 

Adam  de  Brème  se  contente  de  dire  que»  kn^ 
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Stenkil  eut  fermé  les  yeux^  deux  princes»  du  nom- 
d'Éric,  se  disputèrent  la  couronne.  Cetjbe  lutte,  où 
ils  périrent  l'un  et  Tantre,  entraîna  la  ruine  d'un 
grapd  Honibre  de  çbe&  suédois.  Le  peuple,  qui 
chapicelait  encore  dans  la  foi  chrétienne,  donna  sa 
confiance  à  ceux  qui  s'efforçaient  de  rétablir  le 
gouvern^aent  sur  la  base  des  anciennes  croyances  ; 
les  éyéques  n'osaient  plus  se  rendre  en  Suède,  et 
celui  de  Lunden  veilla  seul  sur  l'Église  des  Goths. 
Il  n^est  pas  dputeux  que  ce»  dissensions  aient  éclaté 
mtre  les  fauteurs  d^  deux  religions  rivdes.  Quoi 
qu'il  en  soit,  les  deux  fils  d(3  Stenlf4l  (1)  régnèrent 
suDcessiv^mept  apr^s  le^  Eric. 

Hak^in  Rôde  (2)  tint  ensuite,  et  régna  treize  an- 
liées.  U  est  probaH^  que  son  autorité  ne  s'étendait 
paf  au  delà  de  la  Vestrogothie  ;  la  haute  Suède  et 
le  reste  du  royauxn?  obéiss^ent  à  d'autres  chefs,  et 
c'est  durant  cette. période  quQ  les  fils  de  Stenkil, 
luge  et  tialstan  ($)|  gpu.yerBè¥%pt  dans  le  reste  du 
pays. 

Isige  avait  été,.  ditrKMl,  ^qv^  làn  Russie}  après 

«on  av^emi^pt,  il  abqlii  les  sacrifices  idolâtres^  et 

■ 

voulut  imposer  jie  baptême  au  peuple.  D^uas  un 

:    ■       :  ■      i        ■ . 

(4)  Habiein  et  Anuiider.  .Ai.  Brero.,  Hist.  eçdés.y  liv.  IV^  q.  15. 

(S}  Hakan  le  Rongé. 

(3)  Les  mêmes  que  Halstein  et  Aounder. 
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tiiig^  on  proposa  à  ce  prince  de  maintenir  les-an- 
ciennes  coutumes,  ou  de  descendre  du  trône.  Inge 
résista,  et  il  fut  chassé  de  l'assemblée  à  coups  de 
pierres.  Sven,  beau-firère  du  roi,  promit  alors  de  se 
conformer  aux  désirs  des  Suédois,  si  Ton  oonsien- 
tait  à  lui  donner  la  couronne.  Le  peuple  applaudit 
à  cette  proposition  ;  un  cheval  fut  amenésur  le  lien 
même  de  l'assemblée,  dépecé  et  partagé  pour  le 
repas  du  sacrifice  ;  on  répandit  le  sang  de  la  victime 
sur  l'idole,  et  tous  les  Suédois,  après  avoir  abjuré 
le  christianisme,  déposèrent  Inge,  qui  chercha  un 
refuge  en  ^strogôthie. 

En  mémoire  de  ce  sacrifice^  le  roi  reçut  le  nom 
de  Blotsven  0)*  H  régnait  depuis  trois  années^ 
lorsque  son  rival  Inge  l'attaqua  à  l'improviste,  et 
mit  le  feu  à  la  maison  où  il  se  trouvait.  Cependant 
Blotsven  parvint  à  s'échapper^  jmais^  il  fut  tué  dans  * 
sa  fuite.  Inge  rétablit  le  christianisme,  et  régna 
paisiblement  jusqu'à  sa  knort^  conjointement  avec 
son  frère  Halstan. 

Ce  prince  sortit  avec  bonheur  de  ses  démêlés 
avec  la  Norvège;  nous  avons  vu  précédemment 
qu'il  força  Magnus  Barfod  à  signdr  la  paix  de  Kon- 
ghâll,  qui  fut  cimentjée  par  l'union  de  Magnus  avec 
la  fille  d'Inge,  Marguerite  Fridkulla. 

(4)  De  N«<a,  Mcrifier.  ' 


DES  PEUPLES  DU  NOBD.  4  85 

fils  de  Haktan ,  Philippe  et  Inge ,  régnèrent 
après  la  mort  de  leur  onde:  L'histoire  n'a  recueilli 
que  leurs  noms,  et  cependant  Inge  a  laissé  la  ré^ 
putation  d'un  grand  prince  ;  avec  lui  s'éteignit  la 
maison  de  Stenkil  (1). 

Marguerite  Fridkulla,  après  la  mort  du  roi  de 
Norvège,  s'unit  à  Nils  ou  Nicolas,  roî  de  Danemark, 
dont  eUe  eut  Magnus.  Ce  prince  fut  élu  par  tes 
Goths;  mais  les  Suédois,  irrités  que  ce  choix  eût  été 
fait  sans  leur  participation,  nonmièren[t  un  autre 
roi,  qui  fut  aussitôt  massacré  par  les  partisans  de 
Magnus  (2).  Ce  prince,  meurtrier  de  son  counn 
EricLavard,  succomba  luirmème  bientôt  après  dans 
les  guerres  civiles  qui  ensanglantèrent  le  Daiïe- 
mai^(3).  En  H  33,  Sverker  monta  sur  le  trône. 
On  croit  qu'il  était  fils  d'Éric  Arsàll,  et  petit-fils 
de  Blotsven,  qui  exercèrent  tous  deux  la  souverai- 
neté dans  la  haute  Suède. 

Les  Yisigoths  ne  reconnurent  pas  immédiatement 
Sverker,  ils  confièrent  d'abord  l'autorité  à  un  sé- 
néchal assisté  des  principato:  chef^,  cônfoiittiéiunèiii 
aux  anciennes  institutions  Scandinaves. 

# 

Le  caractère  pacifique  du  roi  fot'  fiivè^le  au 

» 

(4)  Lagerbring. 

(2)  Saxon.,  Ht.  Xm. 

(3)  Yoji9  la  flkap.  XIV  4e  ettis  hiitiirt; 
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Gllarlcis,  qui  avait  teéité  ime  révolte  contre  Ini;  lé 
iNiinqùit  dans  «ne  bataille  où  le  nouvSeaû  i^i  perdit 
h  vie.  Canut  et  Philippe/tons  deitic  filg  de  afidnt 
Eric,  «e  retirèrent  en  Norvège  {i). 

Charles,  fils  de  Sverkékr,  est  le  premier  prince  qfiii 
ait  porté  le  nom  de  roi  des  Suédois  t^t  des  Ooths  ; 
sdus  son  règne  fut  établi  rarcfaevéché  d'Up^la,  qui 
Fêlerait  de  celui  deLunden,  et  auquel  étaient 'su- 
Ibdrdonnés  les  autres  évèchésdu  royaume. 

Malgré  les  progrès  du  christianisme,  les  anciennes 
coutumes  n-étaient  pas  encore  abolie^  ;  en  général 
les  mariages  étaient  formés  et  dissous  à  la  manière 
des  païens  :  onexp<mit  encore  les  enfonts;  et'cetbc 
d'entre  les  Suédois  qui  se  soumettaient  anx  en- 
gehces  île  l'Emisé,  fiii^ient  un  mélange  bizarre  dé 
piMiques  i<&)làtiE^  et  des  règles  canoniques^ 

Dans  ce  siède,  lés  inoiaes  rendirent  dègraiïd& 
séhdëés;  Ds  peif&ctkmnèrent  l^ftgriculiifre  et  l^jaiT'^ 
étirage^  construisirent  'des  moulins,  ed'tf'occupèi^iitt 
de  Texploration  d^ioiines  :  ils  montrèrent  auisi  aut 
Sbédois  la  manière^'obtenir  dft  sel  vtmtm  par' Té- 
ftaporation.  Les  ponts  et  tes  i^outes  furent  Ywjtvtè 
èëé  :  ekrétiéiisr^  et  jpliisienrs  è^nei  donn!^nt 
Tékkinple  devises  utiles  traVatst  (3). 


I.  ■  ' 


(I)  Voyeilechap.  ÎV  de  cet  ouvrage. 
(3)  Gfliery  di.  m. 
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Charles  fui  tué  dans  une  petite  lie  du  lac  Yettjpigm 
en  >I>I67,  par  Canut. ËricssoUy  qui  revenait, de Jfi 
Norvège  après  un  exil  de  quelques  années.  Ce  priiljqe 
vainquit  et  tua  deux  de  ses  neveux,  Kal  et  Bur4i^> 
qui  avaient  été  élus  rois  ^ccessivement  ;  ce  prince 
mourut  en  >1 194  et  laissa  quatre  fils.  Cependant  up 
fils  de  Charles,  nommé  Sverker,  se  fit  proçlameir 
roi;  Sverekr  fiivorisa  le  clergé  et  fit  la  guerre  aux  fils 
de  Canut,  dont  un  seul  parvint  k  s'échapper;  ce 
dernier  força  Sverker  à  la  fuite^  et  une  nouvelle 
victoire,  en  le  débarrassant  de  son  rival,  lui  assura 
la  couronne  en  4  21 0. 

Eric,  pour  inspirer  plus  de  respect  au  peuple,  se 
fit  sacrer  par  les  évéques,  auxquels  il  accorda  d'im^ 
portants  privilèges.  La  réconciliation  de  la  Suède 
avec  le  Danemark  fut  cimentée  par  le  mariagg^ 
d'Eric  avec  Rikissa,  sœur  de  Yaldemar. 

On  ne  connaissait  pas  encore  en  Suède  les  r^ 
cherches  de  la  civilisation  danoise.  Arrivée  sur  la 
frontière,  la  princesse  se  plaignit  d'être  obhgée  de 
monter  à  cheval,  et  de  n'avoir  ni  voiture  ni  coche[r 
comme  dans  les  Etats  de  son  père.»  Les  dames  sué- 
doises^ lui  répondirent  :  «  H  ne  faut  pas  introduire 
chez  nous  les  mœurs  du  Danemark  (>!)•  »  Eric  fut 

(•I)  Peder  Syr  (chant  populaire),  dté  par  Geler. 


«flAMUUAë  AAonnùg^  toi  dei  bùima  uttàièi,  à  lîiiiiie 
Ad  Pabôndaiioe  qui  dgitth  «on  règne;  fl  mouniteii 
mOy  et  n'eat  qn'tui  fils  {Krathuine  nmniûé  Éric. 
Jéèn,  fils  de  Sverker,  et  encore  enfant,  Ini  éaè- 
c6da  :  les  évéques  et  les  grands  du  royaume,  tfA 
Étaient  décidé  de  son  âection,  miit^t  à  profit  cette 
muMulté;  les  terres  de  l'Eglise  forent  dispensées  de 
tonte  espèce  d'impdts  env^^rs  l'Etat,  et  les  amendes 
frappées  dans  l'étendne  de  lenr  jnrtdicticm  ia^ 
oerdotale  furent  préleyèes  an  profit  des  prâàts, 
Ge  prince,  le  dernier  de  la  fiunille  de  Sverker,  mon- 
rut  en  1222.  Eric  Elricsson  Lâspe  (1)  ne  jouit  pas 
longtemps  du  trAne.  La  Cimille  des  Falkunga,  al^ 
liée  aux  trois  maisoiis  royales  du  Nord,  était  der^ 
nûe  si  puissante,  qu'eDe  n'avait  plus  qu'un  pas  à 
»iaire  pour  arriver  à  la  souveraineté.  Birger  Brosa, 
larl  des  Suédois,  et  Cannt  Johansson  étaientles  cbefe 
de  cette  famille;  ce  dernier  avait  été  fiancé  à  la  sœur 
du  roi  ;  il  leva  l'étendard  de  la  révolte,  força  le 
jeune  Eric  à  se  retirer  en  Danemark,  et  perdit  en 
4254  la  bataille  de  Sparsâtra,  qui  mit  fin  à  ses  espé- 
rances ambitieuses  et  à  sa  vie.  Eric,  quoique  vain- 
queur, n'en  fat  pas  moins  soumis  à  l'influence 
d'Ulf  Fasi,  de  la  femille  des  Folkunga. 

(4)  Le  Boiteux. 
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ïlohh^tiTy  filé  de  Ciaiiut  JofaâksébÂ^  Bt  réVt^ 
contre  le  prince^  iùAiê  il  i^t  prié  et  dêMpitél 

C'est  a  cette  époque  que  r^Véqùe  de  Sabine  filt 
envoyé  en  Suède  pour  y  régler  les  affeii^es  de  r%liè&. 
Il  défendit  le  mariage  deis  pr6ft«,  et  leUf  prescritit 
Tétude  de  là  loi  canonique;  les  évéqtléil  dévalent 
ètté  élus  désorniËlis  par  les  chapitrés,  à  l'e^clusiVil 
dé  tonte  inflnénœ  des  laïques.  Cependant  ces  dàt^ 
portions  furent  loid  de  recevoir  une  exécution  com- 
plète. Le  pape  lui-même  rendit  une  bulle  qui  adou- 
cissait les  peines  qu'encourait  le  clergé  irrégulier. 

Birger-Iarl  le  Jeune  appartenait  aussiàlafik^ 
mille  de  Folkunga;  il  avait  épousé  une  éoràr  du  foi 
Eric.  Après  la  conclusion  dé  la  pai^  avec  la  INôY^ 
vége,  il  se  mit  à  la  tête  d'une  croisade  contre  les 
Finois.  Ce  peuple,  réuni  aui  Caréliens  et  aux  Estho- 
niens,  exerçait  de  grande  ravages  dur  le  littoral  dé 
la  Suède,  fiirger  bâtit  la  ville  de  Tavastehu;,  qu'il 
peupla  de  colonies  chrétiennes  ;  il  parait  que  cette 
province  appartenait  longtemps  auparavant  à  la 
Russie.  La  femille  de  saint  Eric  s'éteignit  avec  le 
roi  Eric,  en  1252. 

Une  nouvelle  dynastie,  celle  des  Folkungà,  hérita 
de  la  souveraineté.  Birger  était  en  Finlande  lorsque 
le  trône  devint  vacant.  Valdemar,  fils  aîné  du  tari, 
fiit  proclamé  en  son  absence.  Cependant  Birgef  fut 


492  . .  BÉVOLUTIONS 

■  •    .  .  - 

blessé  de  cette  élection  ;  à  son  retour ,  il  demanda 
au  chevatier  lyar»  seigneur  de  Grônebourg,  qui 
avait  osé  donner  un  roi  à  la  Suède  7  «  Cest  moi, 
répondit  Ivar,  et  si  vous  n'êtes  pas  content,  nous 
saurons  bien  en  trouver  un  autre.  »> 

Â  cette  époque,  les  seigneurs  les  plus  puissants 
de  la  Suède  se  regardaient  comme  indépendants 
du  pouvoir  royal.  C'étaient  autant  de  petits  tyrans 
sous  le  titre  de  gouverneurs  particuliers.  L'élection 
de  Yaldemar  n'avait  fait  qu'exciter  ces  ambitions 
rivales.  Parmi  les  mécontents,  on  remarquait  Phi- 
lippe, Canut  et  Charles  Ulfsson,  tous  de  la  BBuaodUe 
des  Folkunga.  Les  deux  premiers  prétendaient  à  la 
couronne  ;  le  dernier  était  regardé  comme  l'ennemi 
le  plus  dangereux  de  Birger. 

Selon  la  chronique  rimée,  Philippe  et  Canut, 
après  avoir  vainement  espéré  du  secours  de  la  Nor- 
vège^ ramenèrent  du  Danemark  et  d'Allemagne  une 
troupe  de  mercenaires^  à  la  tête  desquels  ils  se  ren- 
dirent dans  la  haute  Suède.  Le  larl  les  ayant  ren- 
contrés au  pont  de  Herrevade,  dans  le  Westman- 
land^  leur  offrit  la  paix  ;  les  chefs  se  rendirent  sans 
armes  près  du  larl^  qui  leur  fit  trandber  la  tête.  Â 
cette  nouvelle,  Charles  Ul&son,  qui  se  trouvait  alors 
en  Norvège  pour  y  négocier  le  mariage  de  la  fille 
de  Birger  avec  Hakan,  revint  en  Suède  ;  mais,  re- 
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doutant  quelque  embûche,  il  ne  tarda  pas  à  s'expa- 
trier, et  périt  dans  une  expédition  contre  les  li- 
thuaniens. 

Débarrassé  de  ses  rivaux,  Birger  obtint  du  pape 
la  permission  d'aliéner,  en  fetveur  de  Valdemar  et, 
de  ses  fils ,  certaines  parties  du  royaume  qui  lui 
appartenaient  en  propre ,  en  sa  qualité  de  duc  des 
Suédois.  Cette  transmission  avait  pour  but  d'aug- 
menter la  puissance  de  sa  famille,  et  de  l'élever  au- 
dessus  de  toutes  les  autres  maisons  du  royaume. 
Le  iarl ,  veuf  de  sa  première  femme ,  épousa 
Mathilde ,  veuve  elle-même  d' Abd ,  roi  de  Dane-* 
mark ,  et  demanda  pour  son  fils  Yaldemar  la  fîOe 
d'Éric  Plogpenning  ;  les  noces  de  Sophie  et  de  Val- 
demar furent  célébrées  avec  pompe  en  A  262. 

C'est  à  cette  époque  que  le  iarl  promulgua  une 
loi  qui  mettait' sur  un  pied  égal  les  sœurs  et  les 
frères  dans  la  succession  paternelle.  H  établit  aussi 
la  loi  appelée  la  paix  du  pays  :  elle  était  confirmée 
par  le  serment  du  roi ,  et  par  celui  des  principaux 
du  royaume.  Les  dispositions  pénales  de  ce  règle- 
ment avaient  pour  but  de  garantir  la  sûreté  des  pro- 
priétés ,  celle  du  sexe ,  des  églises ,  des  tings ,  et  de 
mettre  des  bornes  au  droit  de  vengeance. 

Quiconque  attentait  à  la  sûreté  publique  était 
déclaré  hors  là  loi  dans  tout  le  royaume,  et  ses 
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Imm  éimjox  confisqués,  («a  çomposîtioiii  péc\MÛ^ 
n'était  admise  que  sur  la  demaude  du  plaignant- 
Entre  autres  dispositions ,  on  attribue  encore  à 

fiir^er  l'abolition  de  l'épreuve  légale  par  le  fer 
rouge,  et  celle  du  servage  volontaire* 

Stockholm,  où  s'élevaient  déjà  quelques  bi9l;>it|tr 
tions,  fut  augmentée  vers  la  même  époque^  etfor^ 
tifîée  de  manière  à  tenir  en  respect  les  pif^tes  ijk 
la  Finlande. 

Les  relationjç  commerciales  ayec  Lubecfc  et  Hanir 
bourg  portèrent  l'abondance  au  sein  des  villes  su^ 
doises.  Birger  essaya  tnèm^  d'étendre  ces  rappojrtiB 
jusqu'à  l'Angleterre. 

Après  une  carrière  moins  longue  qu'utUeme i»t 
remplie ,  l^irger  expir^  en  i?60.  Plus  puissant 
qu'aucun  des  rois  de  Suède ,  il  ne  porta  que  le  ti- 
tre de  iarl;  ses  sujets  oublièrent  ses  crimes,  et  lui 
vouèrent  des  regrets  sincèves- 

Valdemar,  en  montant  sur  le  tr6ne,  dut  mettre 
ses  frères  en  possession  des  fiefs  que  Birger  le^r 
avait  assignés.  Magaus  eut  la  Sudermanie  et  j^ 
çbàteau  de  INikôping^  Ério,  dont  l'apanage  n'est 
ppint  indiqué,  mourut  bientôt  après  le  partage; 
Benoit  entra  dans  les  ordres;  sous  le  règne  4^ 
Magnus,  il  fut  nommé  chancelier,  puis  duc  de  Fin- 
lande ,  et  çfi!^  évéque  de  Unkôping,  Jl  ess^pi 
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¥fWWiem  ^  rétablir  k  conoonie  entre  s^'feè. 

L'aii(U4tion  m  fat  pas  le  seul  motif  de  la  maiii- 
telligçace  qui  édata  entre  Yaldemar^  Hagnna  lét 
$1^.  Le  VQÎf  tqut  occupé  de  ses  plaisirs^  laissa  pve^- 
dre  à^  la  reine  un  ascendant  dont  eUe  atosa  )  isHe 
se  plaisait  4  railler  ses  beaus-frènes^  teppoehantà 
VuA  S^  nullité,  à  l'autre  la  couleur  basanée  de  son 
teint*  Tandis  que  le  désir  de  la  vengeance  germait 
dans  le  cœur  dés  ducs,  une  circonstance  fortuiée 
causa  la  perte  de  Valdemar.  Une  soîur  dç  la  réam, 
nommée  Jutta  y  qui  avaU  été  élevée  dans  «fi^  coo*- 
Yent,  se  rendit  à  k  cour  j  sa  be&uté  fivodù)sît  surle 
prince  une  iippression  si  vive ,  qu-il  lia  avec  elle 
un  commerce  criminel,  dont  un  enfismt  fnt  le  fi^ufl. 
Cette  conduite  acheva  de  déconsidérer  Yaldemar 
dans  résprit  du  peuple^  et  lui  attira  les  aaii(tbtmes 
de  rÉgUse;  il  se  rendit  à  Rome,  et  désarma  par  sa 
soumission  la  rigueur  dusouverain  pontife,  qui,  par 
une  bulle  du  9  janvier  4271,  défend  d'élire  un  auH 
tre  roi  que  Valdemar. 

Cependant,  durant  son  absence,  Magnuaezerçait 
l'asitorité,  et  il  refusa  de  céder  le  trône  à  son  frère 
au  retour  de  ce  dernier  en  Suède.  Dans  une  ^tre*- 


'    (4)GeIer,diap.  IV. 
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vue  qai  eut  lieu  la  même  année  entre  les  quatre 
fils  de  Birger,  Benoit  of&it  de  résigner  sa  part  de 
rhéritage  paternel^  dans  l'espoir  d'amener  ses 
frères  à  un  aoconmiodement  mais  cette  tentative 
généreuse  resta  sans  résultat,  et  la  guerre  dvile 
éclata  bientôt  après«  Magnus  et  Eric  trouvèrent  un 
allié  dans  le  roi  de  Danemark.  L'armée  de  Yalde- 
mar  rencontra  les  Danois  en  Yestrogothie.  Pendant 
l'action,  le  roi,  dit-on,  s'était  livré  au  sominei},  et 
la  reine  jouait  aux  échecs,  lorsqu'on  vint  leur  an- 
noncer que  l'armée  était  en  pleine  fuite.  Yaldemar 
et  Sophie  eurent  à  peine  le  temps  de  s'enfuir;  ils 
se  réfugièrent  en  Norvège.  Le  roi  ne  fiit  pas  plus 
heureux  dana  une  seconde  tentative  ;  battu  et  pri- 
sonnier de  Magnus,  il  dut  se  contenter  de  la  Go- 
thie. 

Magnus,  déjà  roi  de  £ait,  fut  couronné  à  Upsàla, 
en  1279.  Son  frère  aine  intéressa  le  roi  de  Dane- 
mark à  sa  cause,  et  se  consola  du  mauvais  succès 
de  cette  entreprise  dans  les  braSv  d'une  nouvelle 
maîtresse.  On  le  voit,  à  diverses  reprises,  renouveler 
ses  prétentions  et  son  abdication  jusqu'à  sa  capti- 
,Tité  au  château  de  Nikôping ,  qui  comm^ça  en 
4288.  Eric,  son  fils,  partagea  son  sort^  mais  à  la 
mort  de  Yaldemar,  arrivée  en  1302,  il  fut  rendu 
à  la  liberté  et  nommé  duc. 
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La  famille  des  Folkunga  prit  toujours  uiie  part 
active  dans  ces  guerres  civiles,  dont  les  habitants 
de  la  haute  Suède  étaient  les  principaux  instru- 
ments. Magnus  lui-même  eut  à  réprimer  une  ré^ 
volte  sérieuse;  les  habitants  du  haut  pays  repro- 
chaient au  roi  d'accorder  une  préférence  marquée 
aux  étrangers.  Un  Danois,  nommé  Peder-Porse,  à 
qui  Magnus  devait  une  somme  d'argent,  enferma, 
dit-on ,  le  prince  jusqu'au  paiement  de  sa  dette  ^ 
sans  perdre  pour  cela  ses  bonnes  grâces.  Un  autre 
Danois,  Ingemar  Nilsson,  qui  avait  épousé  une  pa- 
rente de  Magnus,  excita  par  sa  conduite  l'animad- 
version  générale.  Les  Folkunga  se  mutinèrent^  U- 
vrèrent  Ingemar  au  supplice,  firent  enfermer  le 
comte  Gerhard  de  Holstein,  beau-frère  du  roi,  et 
forcèrent  la  reine  à  entrer  dans  un  couvent.  Déjà 
cette  révolte  prenait  un  caractère  menaçant^  lorsque 
Magnus,  feignant  de  céder,  attira  les  chefs  rebelles 
dans  une  de  ses  résidences^  où  ils  furent  arrêtés;  de 
là,  on  les  transporta  à  Stockholm.  Les  principaux 
d'entre  eux  furent  livrés  au  supplice  :  cette  exécu- 
tion saïiglante  entraîna  la  ruine  des  Folkunga. 

Il  parait  qu'à  cette  époque  les  mécontents  for- 
maient des  associations  politiques  qui  avaient  leurs 
statuts^  et  qui  prêtaient  leur  appui  à  tous  les  partis 
qui  pouvaient  leur  offrir  quelque  avantage,  nefolK» 
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^uecetui  de  piller.  Dans  une  ordonnance  dé  1 285  ^ 
le  roi  défend,  sous  les  peines  les  plus  sévères,  lès  so- 
ciétés sedrètes  qui  avaient  jeté  tant  de  fois  le  trouble 
dans  le  royaume.  Les  affiliés  de  ces  associations 
étaient  mis  hors  la  loi,  et  leurs  terres  étaient  dévas- 
téeë,  à  moins  d'une  grâce  spéciale  du  monarque  (i  ). 

On  attribue  à  Magnus  rétablissement  des  assem- 
blées des  notables,  institution  qui  enlevait  au  peuple 
le  droit  de  participer  à  la  confection  des  lois.  Au 
reste,  les  anciennes  assemblées  étaient  tombées  en 
désuétude,  aussi  bien  que  les  sacrifices.  Les  querelles 
religieuses  et  politiques  les  rendaient  impossibles. 
Déjà,  à  cette  époque,  le  pouvoir  politique  était 
passé  entre  les  mains  des  grands  ;  le  peuple  n*était 
plus  que  l'instrument  dés  ambitions  rivales  :  l'an- 
cien esprit  de  liberté  et  d'indépendance  avait  dis- 
paru. D'un  autre  côté,  les  grands  ne  paraissaient 
aux  diètes  qu'avec  un  cortège  considérable  ;  la  foule 
qui  s'y  pressait  demandait  à  vivre  aux  Irais  du  roi, 
et  il  en  résultait  des  dépenses  onéreuses  (2). 

«  En  se  reportant  à  cet  état  de  cHoses,  oncom- 
j^^rend  mieux,  dit  Geïer,  l'esprit  des  lois  de  Magnus  ; 
il  ordonna  que  partout  où  le  roi  tiendrait  son  con- 
seil, et  aussi  longtemps  qu'il  durerait,  toute  hostilité 

(4)  Geler,  chap.  cité. 
i|2)6«iér.La9eirt>rittg. 
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entré  les  citoyens,  de  quelque  rang  qu'ils  fussent, 
devait  être  suspendue  :  les  Suédois  étaient  alors 
tenus  de  déposer  les  armes  de  guerre,  sous  peine 
d'être  mis  hors  k  loi  et  de  voir  leurs  biens  coîifié- 
qués.  Nul  ne  pouvait  se  présenter  à  rassemblée 
sans  y  être  personnellement  convoqué.  La  suite 
de  chaque  député  ne  pouvait  dépasser  le  nombre 
d'hommes  prescrit  par  les  règlements.  A  ces  dispô^ 
sitions  de  simple  polliDé,  se  joignirent  des  amélio- 
rations législatives  et  favorables.au  pouvoir  monar- 
chique :  c'est  ainsi  que  le  roi  se  réservait  de  juger 
Iui--même  ou  de  foire  juger  par  des  hommes  qu'il 
commettait  à  cet  effet  certaines  affoirés,  dont  les 
lois  n'avaient  ni  prévu  ni  déterminé  les  cas. 

<c  Magnus  sentit  que  ces  nouvelles  réformés  ne 
pouvaient  être  garanties  que  par  une  bienveillante 
équité  :  il  protégea  les  veuves,  les  orphelins,  et  sur- 
tout ceux  qui  avaient  vieilli  à  son  service;  il  défendit 
d'employer  la  violence  pour  obtenir  du  peuple  le 
gîte  et  la  nourriture.  Toutes  ces  ordonnances,  em- 
preintes de  sagesse  et  de  sollicitude  pour  la  classe 
la  plus  nombreuse  de  la  nation ,  firent  donner  à 
Magnus  le  surnom  de  Ladulàê ,  parce  quil  était 
èomme  la  serrure  du  grenier  du  paysan. 

«  Quoique  Magnus  fût  parvenu  au  trône  par  la 
violence  ,  il  fit  rendre  un  décret  tù  rBtîu  dltqttel 
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quiconque  porterait  la  main  sur  un  roi  de  Suède 
couronné,  serait  privé  de  ses  biens,  et  déclaré  inha- 
bile à  monter  sur  le  trône.  »  Ces  idées  nouvelles  sur 
le  droit  monarchique  ont  permis  de  faire  remonter 
jusqu'à  cette  époque  des  ordonnances  évidenuoaent 
postérieures.  Tel  est  le  décret  de  l'île  du  Saint- 
Esprit,  qui  assurait  à  la  couronne  la  propriété  ex- 
clusive des  mines,  delà  ]^éche  et  des  défrichements  : 
il  autorisait  en  outre  le  prélèvement  d'un  nouvel 
impôt  foncier,  parce  que  les  revenus  d'Upsala-Ode 
ne  suffisaient  plus  aux  dépenses  de  la  cour  «t  du 
gouvernement.  Tout  porte  à  croire  qu'on  a  voulii 
donner  une  sanction  antique  aux  privilèges  que 
s'arrogèrent  plus  récemment  les  princes,  a  Les  mi« 
nés,  dit  un  historien  grave  (1),  ont  été  autrefois, 
comme  elles  le  sont  de  nos  jours ,  des  propriétés 
particuhères;  il  en  était  de  même  des  pêcheries 
établies  sur  les  grands  fleuves  du  Morrland,  quoique 
les  rois  en  possédassent  quelques-unes.  Les  bois 
communaux  étaient  sous  la  même  condition;  ce 
qui  n'empêchait  pas  que  les  terrains  sur  lesquels 
personne  n'avait  de  droit  à  exercer,  ne  fussent  réu- 
nis au  domaine  de  la  couronne.  Dès  le  temps  de  la 
famille  des  Folkunga ,  il  y  eut  des  ordonnances 

(i)  Geler,  cliap.  lY* 
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royales  relatives  à  de»  grandes  contrées  incultes, 
situées  au  nord  du  golfe  de  Bothnie,  et  d'ailleurs 
il  n'est  point  douteux  que  Timpôt  territorial  ait 
existé  en  Suède  longtemps  avant  Magnus  Ladulâs  : 
il  consistait  primitivement«en  dons  gratuits  pour 
subvenir  aux  frais  des  sacrifices  annuels  ;  et  lorsque 
les  rois  entreprenaient  une  |faerre  ou  quelque 
voyage  dans  l'intérieur  du  pays»  on  levait  acciden- 
tellement, sur  la  terre  et  sur  les  habitants,  divers 
subsides,  qui,  plus  tard,  devinr^it  des  charges  per^ 
manentes.  » 

n  est  à  remarquer  toutefois  qu'un  impôt  n'était 
établi  que  lorsque  le  peuple  l'avait  consenti.    ' 

On  voit  aussi  que  la.  diifférènoe  entre  les  nobles 
et  les  imposés  était  plus  nettement  définie  sous  le 
règne  de  ce  prince.  Les  premiers  étaient  exemptés 
des  taxes,  les  autres  payaient  le  tribut  légal;  mais, 
dans  les  deux  cas,  la  liberté  individuelle  était  ga- 
rantie, aussi  bien  que  le  droit  de  possession  dans 
sa  plénitude. 

Magnus  consomma  l'affranchissement  des  terres 
du  clergé,  et  attacha  les  premiers  privilèges  à  celles 
de  la  noblesse.  «  On  peut  considérer  cette  innova- 
tion (4  )  comme  une  tentative  de  fedre  de  la  noblesse 
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uM  nobleMe  de  service,  ou'de  faire  du  service  lu 
condition  d'une  liberté  relevée  par  la  nobkêM  de 
naisêance.  »  Leê  employés  du  roi  jouissaient  sana 
doute  depuis  longtemps  dé  Tex^mption  des  taxea  ; 
ils  lui  servaient,  selon  4es  propres  expr^sions  dé 
Magnus,  de  conseil  et  d'appui,  et  il«  avaient  drotl 
à  des  distinctions  particulières.  Aucun  d'eux,  s^il  n'^ 
tait  né  libre,  Hé  pouvait  aspirer  à  devenir  frère  d'ar- 
mes du  roi  ;  mais  cette  noblesse  était  personnelle, 
et  non  héréditaire.  Les  nobles  de  naissance,  dont 
l'influence  avait  grandi  au  milieu  des  guerres  dal- 
les, constituaient  une  aristocratie  fière  et  indépen- 
dante, qui  se  maintenait  par  la  puissatice  des  sou- 
venirs et  par  l'étendue  de  s'es  propriétés  foncières. 
Le  roi  ne  négligeait  auctin  moyen  pour  les  attirer 
à  son  service  et  à  sa  cour.  Ce  sont  les  menibres  de 
cette  ancienne  noblesse,  tenant  aux  maisons  souve-* 
raines  par  le  sang  ou  par  des  alliances,  qui,  dans 
les  actes  du  temps,  sont  qualifiés  les  grands,  le$  ka^ 
rons  et  les  nobles  du  royaume,  les  hommes  de  haute  H 
baime  naissance. 

Ces  barons  s'entouraient  d^une  cour  guerrière, 
et  semblaient  mesurer  leur  liberté  sur  les  signes 
extérieurs  de  leur  puissance.  Comme  dans  les  autres 
États  de  l'Europe  féodale,  les  jeunes  gentilshommes 
se  faisaient  un  honneur  d'entrer  à  iMf  SéTvièe; 
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c'était  rdncieiine  intrtitution  germaine,  modifiée 
par  les  mœur»  de  l'époque.  On  peut  tirer  de«  lois 
diles-mémes  la  preuve  que  les  cours  des  hauts 
barons  étaient  du  moins^  à  certains  égards,  sur  un 
pied  d'égalité  arec  la  cour  du  monarque.  La  com- 
position, pour  le  meurtre  d'un  homme  attaché  au 
service  d'un,  iarl,  d'un  évèque  ou  de  tout  autre 
seigneur,  dont  la  suite  se  composait  d'au  moins 
quarante  personnes,  était  la  même  que  si  le  crime 
avait  été  commis  sur  la  personne  d'un  serviteur  du 
roi  (4). 

En  exemptant  des  taxes  quiconque  servait  à 
cheval ,  Magnus  eut  sans  doute  l'intention  de  se 
fiiire  un  appui  de  ces  compagnies  guerrières ,  et 
de  rattacher  la  liberté  des  nobles  à  l'obligation  de 
sennr  l'Etat.  Telle  est  l'origine  des  cavaliers  nobles. 
Celui  qui  se  montait  à  ses  frais  ,  et  entrait  dans  la 
cavalerie,  en  se  soumettant  à  un  service  effectif, 
obtenait  la  franchise ,  c'esl>à*dire  l'exemption  de 
tout  impôt  pour  sa  personne  et  pour  ses  biens  : 
c'est  ce  qu'on  appela  service  (teofempHon ,  en  opposi- 
tion au  paiemeiU  des  taxes  comme  paysan. 

Les  paysans  pouvaient  prétendre  aux  mêmes 
immunités ,  en  se  soumettant  aux  conditions  de 
l'équipement. 

(I)  Geler. 
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Le  refus  de  service  ou  la  négligence  du  cav&Uer 
entraînait  la  perte  de  la  franchise  légale. 

Le  titre  de  chevalier,  introduit  en  Suède  par 
Magnus,  était  aussi  devenu  une  distinction  per- 
sonnelle parmi  les  nobles.  Dans  les  actes  publics , 
les  chevaliers  sont  nommés  immédiatement  après 
les  éyéques  :  ce  sont  les  seigneurs  proprement  dits , 
les  écuyers  viennent  ensuite,  et  ces  deux  classes 
représentent  les  hommes  de  naissance.  On  retrouve 
dans  cette  institution  une  tendance  à  diminuer 
l'autorité  de  la  noblesse ,  en  étendant  les  préroga- 
tives qui  en  étaient  le  signe  à  tous  ceux  qui  pou- 
vaient rempUr  les  conditions  de  l'équipement. 

La  réputation  de  Magnus  le  fit  choisir  pour  ar- 
bitre dans  les  différends  qui  s'élevèrent  entre  la 
Norvège  et  les  iles  hanséatiques.  Il  rétabUt  son 
autorité  sur  l'île  de  Gotland ,  et  contint  llambition 
des  grands  non  moins  par  sa  fermeté  et  sa  justice , 
qu'en  les  ef&çant  par  la  pompe  chevaleresque  de 
sa  cour. 

Ses  Hbéralités  envers  l'Eglise  lui  firent  donner 
par  quelques-uns  le  nom  de  Magnus  le  Saint.  B 
fonda  cinq  couvents.  On  trouve  dans  son  testa- 
ment y  écrit  en  1285 ,  qu'il  avait  fait  vœu  de  se 
croiser  pour  la  délivrance  de  la  Terre -Sainte. 
Une  dime  avait  été  prélevée  à  cet  e^  pendant 
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cinq  aimées  par  les  légats  pcmtificaux.  Hedwige , 
sa  femme  ^  princesse  de  Holstein,  lui  donna  sept 
enfonts  (1). 

Blàgnus,  à  son  lit  de  mort,  assembla  les  grands»' 
et  leur  recommanda  sa  feonille.  Le  connétable  Tor- 
kel  fut  nommé  tuteur  des  jeunes  princes.  Le  roi 
expira  dans  les  sentiments  d'une  piété  sincère  ^  en 
exprimant  le  vœu  que  sa  mémoire  ne  s'éyanoutt 
pas  conune  le  son  des  cloches  y  et  qu'il  allât  au 
delà  du  tombeau. 

Birger  Magnusson  succéda  à  son  père  à  l'âge  de 
treize  ans,  et  gouyema  d'abord  sous  la  tutelle  de 
Torkel.  L'administration  de  ce  dernier  a  laissé  des 
souvenks  qui  attestent  sa  sagesse  et  son  désintéres- 
sement. Ce  fut  lui  qui  acheva  la  conquête  de  la  Fin- 
lande ,  en  étabUssant  le  christianisme  dans  la  partie 
orientale  de  cette  contrée.  En  1293 ,  les  Suédois 
firent  une  expédition  contre  les  Garéhens  idolâtrea, 
et  leiu*  imposèrent  un  tribut;  la  fondation  de 
Yiborg  les  maintint  dans  la  soumission. 

Ainsi,  tandis  que  les  Danois  se  mettaient  en  com-^ 
munication  avec  les  Russes  par   la   Livonie  et 


(4)  Birger,  Éric  et  Vtldemar,  qm  plus  tard  se  disputèrent  le  trône  ; 
Rikissa,  qui  entra  jeune  encore  au  couTent  de  Saînte-Olaire  à  Stock- 
holm; Ingeborg,  fiancée  en  4296  an  roi  de  Danemark  Éric  Bfenved, 
Le$  deux  autres  mourarcni  en  bas  âge,^ 
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T|matt  ae  heurter  ocmtte  les  im>¥incQB^ifiptaBtrk^ 
nales  de  l'empire  des  Slaves.  Les  hortiJ^tés  tfifihi 
tarent  à  oetl^  épcMf^Q  eatre  les  Suédcus  cA  If^  (ftend 
prinoe  Dmîiri  Âlcs^androviteh  :  Kexholm  iat  pris 
par  les  Suédois,  mais  tts  perdirent  èetteplaoe»  après 
ravoir  fortifiée*  Torkel  jeta  lui-^méme  les  fooûdt^ 
ments  de  Laudscrona. . 

;  :  Il  n'y  avait  pas  enoora  en  Snàde.^  dit  Geiar>  4^ 
code  régulièrement  sanctionné  par  lé  roi.  Les  «bu- 
tûmes  en  vigueur  dans  les  parovinoes ,  et  d'où  sor- 
taient les  anciennes  lois  provinciales^  étaient  con- 
firmées par  le  prïnœ  lorsque  «  après  son  élecÊîcm 
aur  le  Mora^âten  (4),  il  faisait  aa  tournée  dans  le 
^royaume;  mai^  l'application  des  lèia  était  confiée 
«ux  sénéchaux;,  qui  devient  chaque  année  lire  le 
tmte  des  lois  devant  le  peuple  (â).  Il  parait  qu'eUes 
étaient  exprimées  en  sentences  laconiques ,  et  for- 
mulées sur  un  mètre  ancien  /  comme  l'indiquent 
les  proverbes  rimes  qu'cm  retrouve  dans  les  Idis 
-de  l'époque. 
>  Quoique  les  sénéchaux  fussent  chargés  de  Baiire  et 
de  promulguer  les  lois ,  ils  n'avaient  pas  le  droit 

(t)  Pierre  4a  Hwat  d«D9  le  ^^ioage  d^Gpsala. 
.    (^  t«e^4iiihirM  ««gai  «imi»  «ingi^if  >oeatiir  ceram  populo  (c^^ep 
consuetadinis  pnblicare.  Lettres  4a  fuy^  IpiHH>ej(it  lU  4a  ^  man  tSÂ^. 
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HP  pouvaient  qu^  1q9  proycmi^r  «QD3.I91  ioxnmh 
plu&  dm^  ex  1^  plu&  £»cile  à,  veteaiir.  .    ,  , 

Plus  tard,  les  \w  9'éciîvirQilt,  loraque  }e«  al«Ks 
eureat  intr^^uit  Vusage  dQ9  lettres  ;  ^t  oe  prooMé 
w  dpit  pas  être  cpQfoudu avec  le$  ruues,        ,  j:i 

J^e  ohristiauisme  fut  la  «puroe  d'^^  nouvelle  jé^ 
gl^latiou  qui  domina  les  coutumes  andenne^y  qwnd 
U  ÂQ  a'aooordait  pas  avw  leur  esprit,  Péjà  d*s  mo- 
dîfîoatipna  %ialative^  avaient  ^té  introduite»  par 
Éric  k  Saint ,  Ganut  Ericsson  »  JÉliic  £rics9on  ^  Qlr- 
ger  larl  et  Magnu»  Ladulàa^  dépendant  lef  ooUe^- 

tions  ne  présentent  ces  lois  que  dana^  J'oixliïe  Où 

çbaçon  les  introduisit  9uccf»ii,YP«tent  t  jn^u'li  ce 
que  la  Ici  d'I^pl^i^d  eût  été  rév^ée  par  J|^  a^^qlisl 
Sy^ger  Poderapi}^^  a^isté  de  don^e  bqinmes  tifés:^!^ 
d^v^rfea  prQvincesr  \^  \9h  ^vm  élab(tf*ée»f ut  pnj^éfs 
au  ting  iW  ajceeptée  par  tou^*.  et  jeyetuet  dp^^fc 
^noticw  Write  du  rci  3î*gWf  On  tj^ouve  pour  la 
première  fois  dans  cette  pièce:  kiimai^sk  ou  wmàr 
table^  désigné  ^us  le  noi»  de  ^enriUmàvk  tQh  Bîw 
ne  prouve  mieui:  Vi^andûaeqient  du  pouvoir  HMir 
narchique,  €C  la  décadence  de  celui  du  peuple,  û 
£n  \  298  j  Birger  épousa  Marguerite  »  pinnoeaie 
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danmse,  et  le  duc  Yaldemar  8'tiBit  à  la  fille  du  con- 
nétable en  4302.  L'année  suivante,  époque  à  la- 
quelle cessa  la  régence^  la  mésintelligence  com- 
mença à  éclater  dans  la  iiamille  royale.  Birger 
voulait  que  Torkel  continuât  ses  services.  Les  ducs 
mirent  le  drots  ou  maréchal  Sparre'à  la  tête  des 
afiEaires.  Les  grands  et  le  clergé  prirent  parti  pour 
l'un  ou  pour  Tautre,  le  clergé  était  indisposé  contre 
Fex-tuteur ,  dont  le  luxe  avait  nécessité  de  nouvêatix 
impôts  ;  une  partie  de  la  dîme  fut  saisie  ^  et  le  roi 
se  vit  sur  le  point  de  faire  emprisonner  les  évéques 
qui  s'opposaient  à  cette  mesure.  L'un  d'eux ,  celui 
de  Vesterâs ,  s'enfuit  en  Norvège. 

Cependant,  la  même  année ,  Magnus^  fils  de  Bir- 
ger, fut  reconnu  comme  héritier  de  la  couronne 
par  les  ducs ,  les  évéques  et  la  ndblesse.  Le  roi  prit 
l'engagement  de  ne  pas  se  séparer  de  Torkel  et  de 
ne  conférer  la  charge  de  connétable  à  aucun  autre. 

En  1304,  la  discorde  entre  les  frères  prit  un  ca- 
ractère plus  hostile  :  les  ducs  durent  promettre  de 
ne  point  s'éloigner  du  royaume  sans  le  consente- 
ment du  roi ,  de  ne  paraître  devant  lui  que  sur  son 
invitation  et  avec  une  suite  déterminée ,  et  enfin 
de  ne  jamais  rien  entreprendre  contre  lui  y  la  reine 
et  leurs  enfmts. 

Quelque  temps  après ,  Birger  les  manda  en  sa 
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présence ,  mais  Eric  seul  obéit.  Le  duc^  après  la  lec- 
ture d'une  accusation  en  forme ,  reçut  l'ordre  de 
sortir^  et  bientôt  il  fut',  ainsi  que  son  frère ,  con- 
damné à  l'exil.  Les  ducs  trouvèrent  un  appui  en 
Norvège  j  la,  guerre  civile  qu'ils  allumèrent  ne  se 
termina  que  l'année  suivante  y  par  une  réconcilia- 
tion dont  le  connétable  fut  la  victime.  Quand  il 
se  vit  emprisonné,  il  dit  à  Birger ,  en  présence  de  ses 
frères  :  «  Ce  sera  une  tache  pour  votre  règne ,  sei- 
gneur roi.  »  On  l'attacha  sur  un  cheval,  et  il  fut  con- 
duit à  Stockholm,  où  sa  tête  tomba  sous  la  hache 
du  bourreau.  Le  duc  Yaldemar  répudia  la  fille  de 
Torkel,  sous  prétexte  de  parenté  spirituelle  (4  ).  . 
Débarrassés  du  connétable^  les  ducs  ne  tardèrent 
pas  à  donner  une  libre  carrière  à  leurs  projets  am- 
bitieux. La  trahison  leur  vint  en  aide  :  ils  allèrent 
visiter  log^prince  à  sa  résidence  de  Hatuna ,  après 
avoir  pris  la  précaution  de  se  faire  suivre  par  des 
gens  armés ,  et  se  saisirent  de  sa  personne  ainsi  que 
de  la  reine  et  de  ses  enfants.  Le  prince  Magnus 
échappa  seul  aux  embûches  de  ses  oncles.  Un  ser- 
viteur de  Birger  le  conduisit  à  la  cour  d'Eric  Men^i 
ved ,  roi  de  Danemark.  Ce  prince  déclara  aussit6t 
la  guerre  aux  ducs.  Sur  ces  entrefaites ,  Birger  fat 


(I)  Geler. 
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mnis  en  liberté ,  was  k  promené  qu'il  te  come^- 
terait  de  la  portion  de  MOTcraineté  qne  hn  atngn^ 
raient  tes  firèret  :  mais  à  peine  fat4l  dâirré  de  a  Gq>- 
tirité,  qu'il  se  rendit  en  Danemark,  d*où  il  rernt 
avec  son  bean-firère  à  la  tète  d'une  armée  dancnae. 

La  guerre  venait  aussi  d'éclater  entre  Éric  et 
Hakan,  roi  de  Norvège,  qui  rédamaît  le  Halland 
septentrional.  Le  traité  de  Helsing^rg,  conclu 
en  4340,  mit  €bi  aux  hostibtés.  On  convint  de  part 
et  d'autre  que  la  Suède  serait  partagée  entre  Krger 
et  ses  firères,  et  que  ces  derniers  seraient  indépendants 
dans  leurs  dadiès,  sous  la  condition  qu'ils  reconnnt* 
traient  la  suzeraineté  du  monarque.  La  paix  avec  la 
Norvège  fut  cimentée  par  une  double  alliance  :  Ha- 
kan  donna  sa  fille  à  Éric  et  sa  nièce  à  Valdemar. 

Quelques  années  s'écoulèrent  sans  rupture  ou- 
verte ,  et  cette  triple  souveraineté  coûta  cher  au 
peuple ,  chacun  des  princes  étalant  autant  de  luxe 
que  s'il  eût  régné  seul  ;  mais  vers  la  fin  de  Tan- 
née 4  54  7^  le  duc  Yaldemar,  dans  un  voyage  qu'il 
fit  à  Stockholm,  s'arrêta  à  Nykôfnng,  où  Birger 
frisait  sa  résidence.  Accueilli  par  le  prince  avec  de 
grandes  démonstrations  d'amitié ,  il  revint  une  te- 
conde  fois  avec  Eric,  sans  soupçonner  le  sort  qui 
les  attendait  ;  ils  furent  arrêtés  et  jetés  dans  un  ca- 
chot •  Le  roi/présent  à  cette  exécution^  n'épargna  pua 
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leê  injures  à  ses  £rères;  il,  leur  dettiandait  Avec  ironie 
s'ils  se  souvenaient  de  Hatuna  (l)«  On  assure  que 
lorsqu'on  procéda  au  partage  du  butin  trouyé 
chez  ses  frères ,  le  roi  s'écriait  en  battant  des  mains  : 
<(  Maintenant  la  Suède  est  à  moi  I  » 

Le  malheur  des  princes  excita  la  comjMSsion  du 
peuple  ;  on  oubha  les  torts  qu'ils  avaient  eus  pr6- 
cédemment^  et  la  révolte  était  déjà  menaçante, 
lorsque  Birger  fit  fermer  le  donjon  où  les  duos 
languissaient  depuis  quatre  mois  ;  après  en  avoir 
jeté  les  clefs  dans  le  fleuve ,  il  prit  la  fuite,  laissant 
ces  malheureux  mourir  de  faim.  Éric,  qui  avait  été 
blessé,  succomba  le  lurlendemsin;  Valdemar  lutta 
contre  cette  cruelle  agonie  pendant  onze  jours  en- 
tiers. 

La  poésie  s'est  emparée  de  cet  événement  tra- 
gique :  la  mort  des  ducs  est  le  sujet  d'un  chant 
populaire  qui  se  répandit  en  Danemark ,  en  Suède 
et  en  Islande. 

À  la  première  nouvelle  de  l'arrestation  des  ducs, 
leurs  partisans  coururent  aux  armes;  plusieurs 
provinces  suédoises  et  la  Norvège  s'armèrent  pour 
les  venger.  Stockholm  ferma  ses  portes,  et  le 
roi  se  vit  contraint  de  quitter  Mykoping ,  qu'as*- 

(I)  BoXuiMi,  Itk,  Jeu  de  Hatana.  GVtait  dans  le  châte«it  tf  BâliiM 
que  Birger  avait  été  (ait  prisonnier  par  les  ducs. 
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si^ient  les  révoltés.  La  garnison  du  château 
exposa  en  dehors  des  murs  les  corps  des  ducs  cou*- 
verts  de  brocart  d'ojr,  pour  feire  voir  aux  assié- 
geants: qu'ils  combattaient  pour  une  cause  perdue  ; 
mais  ce  spectacle  exaspéra  les  insurgés,  qui  priè- 
rent le  château  et  le  rasèrent.  Ce  fut  en  vain  que 
Birger  essaya  de  conjurer  l'orage,  en  fedsant  aux 
évéques  des  offres  brillantes,  et  en  envoyant  son 
fils  en  Danemark  pour  lui  amen^  un  prompt  se- 
cours. Après  une  lutte  de  peu  de  durée ,  il  fut 
contraint  de  chercher  un  asile  en  Danemark.  Le 
prince  Magnus  résista  aux  ennemis  avec  courage  ; 
mais  il  dut  se  rendre  à  discrétion ,  et  Uvrer  le  châ- 
teau de  Stegeborg  aux  ennemis.  Le  maréchal  Jean 
Brunke,  auquel  on  attribuait  le  meurtre  des  ducs, 
fut  pris;  on  lui  trancha  la  tête  et  on  attacha  le 
corps  à  une  roue ,  sur  une  colline  du  faubourg  du 
nord  de  Stockholm ,  qui  porte  encore  le  nom  de 
Brunkeberg.  Deux  ans  après ,  Magnus  eut  le  même 
sort,  quoiqu'il  fut  innocent  du  crime  qu'avait  com- 
mis son  père  (i\  et  que  la  capitulation  lui  eût  ga- 
ranti la  vie  sauve.  Birger  mourut  lui-même  en  exil, 
Tannée  suivante  (2)  ;  avec  lui  s'éteignit  la  maison 
de  Magnus  Ladulâs. 

(4)  mer. 
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En  4  319^  les  grands,  les  évêques,  la  noblesse  et  l6$ 
députés  clés  bourgeois  et  des  paysans  s'assemblèrent 
extraordinairement  pour  élire  un  roi.  Mats  Kettil- 
mundsson  se  présenta  devant  le  peuple;  portant 
dans  ses  bras  Magnus,  fils  du  duc  Eric,  qu'il  proposa 
pour  souverain;  le  jeune  prince  héritait,  précisé- 
ment à  la  même  époque,  du  trône  de  Norvège,  que 
la  mort  de  Hakan ,  son  aïeul,  laissait  vacant.  Une 
régence  fut  nommée  dans  les  deux  pays,  et  la  tran- 
quillité succéda  aux  discordes  civiles.  Le  rachat  de 
la  Sc^e  comp]^  les  frontières  de  la  Suède  du 
côté  du  sud. 

.  Rien  n'était  plus  propre  à  développer  le  système 
aristocratique,  que  les  minorités  qui  s€(  succédèrent  : 
le  régent ,  que  les  grands  du  royauume  regardaient 
comme  leur  égal ,  ne  pouvait  exercer  le  pouvoir 
dans  sa  plénitude  ;  l'exemple  de  Torkel  avait  prouvé 
combien  il  était  dangereux  de  heurter  de  front  les 
intérêts  de  la  noblesse;  et,  d'un  autre  côté,  l'habi- 
tude de  confondre  l'autorité  du  prince  avec  celle 
d'un  maréchal  ou  d'un  connétable,  ne  pouvait 
qu'affeibhr  le  respect  dû  à  la  personne  royale,  la 
passion  des  tournois  et  des  exercices  chevaleresques 
s'était  communiquée  de  l'Occident  aru  Nord,  et  le 
luxe  immodéré  des  nobles  s'ahmentait  de  la  misère 
publique.  Le  roi  était  en  quelque  sorte  obligé  de 
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nation  des  taxes  consenties  j  et  de  les  &ire  percevoir 
par  des  délégués  des  seigneurs  et  par  deux  paysani 
dans  chaque  province  (4  ). 

Le  caractère  de  cette  ligue,  qui  représentait  la  pè- 
conciliation  entre*  le  parti  du  roi  et  celui  des  ducs, 
peut  jeter  quelque  jour  lor  rancien  esprit  des  ai*^ 
sociations  politiques,  défendues  d'une  manière  «i 
expresse  sous  le  règne  de  Magnus  Ladulàs.  Le  but 
qu'elles  se  proposaient  sous  Fadministratlon  de  M s^ 
Kettilmundsson ,  semble  atoir  ^té  de  s*0[^poser  à 
toute  influence  étrangère. 

La  mère  du  jeune  roi  accordait  une  bienteilfoxiee 
particulière  à  Canut  Porse ,  qui  avait  reçu ,  avec  la 
dignité  princière ,  l'investiture  du  Halland.  Ce  «eî- 
gneur,  Danois  d'origine,  paya  cette  fiiveur  de  Texil; 
cependant,  un  aii  après  la  réconciliation  des  grandr 
et  de  la  duchesse ,  qui  eut  lîéu  en  1326 ,  il  reçut  la^ 
i^aiu  de  sa  protectrice. 

Les  troubles  qui  agitaient  alors^Iè  Danemark,  et 
rînfhience  des  qomtfes  de  Holstefn  sûr  ce  pays ,  em- 
tèrait  une  révolte  en  Scanie,  ainsi  que  dans  le 
Bl^ngenet  dans  le  Halland  méridional. 

En  1552,  les  hâhitants  de  ces  provinces  chas- 
sèrent les  troupes  holsteinoises,  et  reconnurent  Tati- 


tt)  értïr,  éha]^.  ÎT. 
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régler  les  dépenses  de  sa  cour  sur  celle  des  évéqnes 
et  des  grands ,  de  sorte  que ,  dans  les  occasicfns  im- 
portantes, le  trésor  de  la  couronne  se  trouvait  en- 
tièrement  épuisé.  Ainsi,  à  l'époque  de  la  majorité 
de  MagnuS;  il  n*y  avait  pas  un  marc  d'argent  dans 
les  caisses  de  l'Etat ,  et  tous  les  revenus  de  la  cou- 
ronne étaient  engagés  à  des  particuliers.  On  deviût 
en  outre  soixante  et  dix  mille  marcs  d'argent  pour 
la  restitution  de  la  Scanie ,  du  Halland  et  du  Ble- 
kîngen.  Magnus,  pour  se  libérer,  dut  avoir  recours 
à  des  emprunts  et  à  d'autres  moyens  aussi  péri 
honorables  que  ruineux  (A). 

Le  gouvernement ,  entre  les  mains  d'un  régent , 
of&^it  en  général  le  caractère  d'un  interrègne  ;  et 
plus  la  minorité  se  prolongeait',  plus  les  grands 
sTiabituaient  à  l'Indépendance.  Le  pouvoir  attaché 
à  la  régence  était  donc  précaire  sans  Pappui  de  la 
noblesse  ;  aussi  le  jour  même  de  l'élection  du  jeune 
Magnus ,  les  principaux  seigneurs ,  clercs ,  laïques 
et  sénéchaux ,  formèrent  une  sorte  de  ligue  pour 
soutenir  Mats  Kettilmundsson ,  ou  celui  qui  lui 
succéderait  dans  le  gouvernement  jusqu'à  la  majo- 
rité du  prince.  On  promit  au  peuple  de  s'abstenir 
de  tout  impôt  illégal ,  de  ne  point  changer  la  desti- 

(t)  La^brtng. 
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nafioii  des  taxes  consenties  ^  et  de  ks  £sire  percevoir 
par  des  délégués  des  seigneurs  et  par  deux  paysani 
dails  chaque  province  (4  ). 

Le  caractère  de  cette  ligue,  qpoârejH^sentait  la  ré- 
conciliation entre'  le  parti  du  roi  et  celui  des  ducs, 
peut  jeter  quelque  jour  %xsr  l'ancien  esprit  des  ai*^ 
sociations  politiques,  défendues  d'une  manière  «i 
expresse  sous  le  règne  de  Magnus  Ladulâs.  Le  but 
qu'elles  se  proposaient  sous  Vadministratlon  de  M s^ 
Kettilmundsson ,  semble  atoir  été  de  s*0[^poser  à 
toute  influence  étrangère. 

La  mère  du  jeune  roi  accordait  une  MeUTeiBattee 
particulière  à  Canut  Porse ,  qui  avait  reçu ,  avec  la 
dignité  princière ,  l'investiture  du  Halland.  Ce  scan 
gncur,  Danois  d'origine,  paya  cette  fiiveur  de  Texil; 
cependant,  un  an  après  la  réconciliation  des  grandr 
et  de  la  duchesse ,  qui  eut  lieu  en  ^1326 ,  il  reçut  la 
main  de  sa  protectrice. 

Les  troubles  qui  agitaient  alors^Iè  Danemark,  et 
l'influence  des  oomttes  de  Holstehk  sûr  ce  pays ,  exri- 
tèrent  une  révolte  en  Scanîe,  ainsi  que  dans  le 
Blekingen  et  dans  le  Halland  méridional. 

En  1552,  les  hahitants  de  ces  provinces  chas- 
sèrent les  troupes  holsteinoises,  et  reconnurent  Tàti- 
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torité  des  Suédois.  Il  fstllat  de  nouveaux  impôts 
pour  désintéresser  le  duc  Jean  de  Holstein ,  e(  ron 
employa  même  les  revenus  ecclésiastiques  au  rachat 
dui  territoire  en  litige. 

La  minorité  de  Magnus  Ericsson  cessa  en  4555  ; 
ce  prince  défendit,  de  réduire  en  esclavage  qui- 
conque était  né  de  parents  chrétiens.  H  fiit  cou- 
ronné avec  son  épouse ,  Blanche  de:  INamur,  trois 
ans  après  avoir  pris  les  rênes  de  l'État ,  et  il  perdit , 
Tiers  la  niême  époque,  Mats Kettilmundsson,  dont 
la  sage  administration  avait  conjuré  toifis  lels  ob^ 
stades  qui  menaçaient; d'entraver  son  règne.  Nils 
Âmbiômsson  le  remplaça  comme  sénéchar  ou 
chancelier. 

Dès  le  temps. de. la  minorité  de  Magnus,  dit 
Geïer,  la  loi  de  Sudermanie  reçut  des  am^ora** 
tions  ;  le  prince  la  confirma  en  .4327,  à  l'e^ceptipa 
de  tout  ce  qui  regardait  les  dotations  et  les  legs  en 
Éaveur  de  l'Eglise.  . 

.  U  ressort  des  documents  de  l'époque  que  le$ 
clercs  et  les  laïques  ne  pouvaient  tomber  d'accord 
à  ce  sujet.  Plus  tard,  lorsqu'en  1547,  les  seigneurs 
se  réunirent  à  Orebro,  les  ecclésiastiques  protestè- 
rent contre  les  dispositions  qui  limiteraient  leurs  pri- 
vilèges, et  l'on  fut  obligé  d'abandonner  cette  ten- 
tative. On  se  contenta  donc  de  remettre  en  vigue^ 


DES  PEUPLES  DU  NORD.  »f 

la  loi  du  pays  de  Magnus  Ericsson,  sauf  ce  qui  tou- 
chait aux  intérêts  de  l'Eglise. 

En  4545^  Magnus,  Yaldemar,  roi  de  Danemwk, 
les  sénateurs  de  Norvège  et  de  Suède,  et  les  députés 
des  provinces  récemment  ac(}uises,  reconnurent 
Yarberg  Hakan,  fils  cadet  de  Magnus,  comme  hé* 
ritier  présomptif  du  trône  de  Norvège  ;  Eric,  son 
aîné,  fut  désigné  successeur  au  trône  de  Suède.  Le 
roi  Valdemto  renonça,  à  cette  occasion,  à  la  Sça- 
nie,  au  Blekingen  et  au  Halland. 

Les  prodigalités  de  Magnus,  les  &veurs  qu'il  ac- 
cordait sans  mesure  à  de  jeunes  courtisans,  appau* 
vrirent  teUement  le  pays,  qu'on  fat  obligé,  pour 
arrêter  la  fréquence,  des  émigrations,  d'exémptw 
de  tout  impôt,  pendant  si:^  ans,  ceux  qui  n'aban* 
donneraient  pas  leurs  terres.  La  licence  des  mœurs 
de  Magnus,  que  lui  reprocha  sévèrement  sainte 
Brigitte,  sa  sœur,  fît  donner  à  ce  prince  le  surnom 
honteux  de  Smek  (4 ).  Pour  se  réhabiliter  dans  l-es- 
prit  de  ses  sujets,  il  entreprit  une  croisade  cpqtre 
les  Russes ,  auxcpiels  il  nei  laissait  d'alteirnative 
qu'entre  le  baptême  et  la  mort.  H  fit  baptiser  et 
raser  tous  ceux  qui  se  trouvaient  «ur  son  passage. 
On  conçoit  l'effet  que  dut  produire  un  zèle,  û 
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éttange  sur  une  population  d^à  chjpé^nno.  Le« 
Russes,  selon  la  chronique  rimée,  £rent  bient6t 
voir  qu«  la  barbe  leur  poussait  ;  les  habitant»  de 
Pskôf,  réunis  aux  Novgorodiens^  forcèr^t  lu  Sué- 
dois, qu^flppuyait  Henri  de  Hoktdn,  à  réerogradw 
brusquement* 

Deux  api  après  0550),  le  pays^  d^à  obéré  paop 
une  guerre  ruineuse,  vit  tes  maux  portés  à  leur 
comble  par  la  contagion  terrible  conAue  sous  I0 
nom  de  peste  noire. 

Ce  fléau  avait  été  apporté  à  Bergen,  en  Norvège^ 
sur  un  vaisseau  venu  de  Londres,  et  dont  tout 
Féquipage  avait  péri.  Il  moissonna  les  deux  tiers  de 
la  Norvège,  et  sévit  presque  aussi  cruellement  en 
Suède.  Une  grande  sécheresse  désola  les  campagnes, 
et  Tannée  suivante  fut  frappée  de  stérilité.  Le  fléau 
reparut^  en  4  360,  en  Suède,  mais  il  attaquait  plus 
particulièrement  les  enfants.  La  Russie  oecidentald 
en  ressentit  aussi  l'influence,  et  les  désastres  qu^ 
exerça  dans  le  Nord  dépassait  toute  ap[»^iation» 
Ce  fut  sous  d'aossl  tristes  auspices  que  le  prince 
Bakan  prit  possession  de  la  plus  grande  partie  de 
la  Norvège  ;  tandis  qu'Eric  était  appelé  au  trôoe  de 
Suède  par  les  mécontents. 

Bengt  Âlgotsson^  favori  de  Magnus,  fit  éclater 
une  guerre  entre  le  père  et  le  fils.  Nous  avom  y9$^ 
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dans  le  chapitre  [Hrécédeiit,  quelle:  en  fut  Fissue.  La  ^ 
paix  était  à  peine  rétablie  pf»  b  diagràce  de  Bengl, 
lorsque  Yaldemar,  roi  de  Danemark,  fut  sur  le 
point  de  la  rompre  de  nouveau  ;  déjà  il  avait  fidt 
une  invasion  en  Scanie^  quand  la  mortd'Érie,'  Wue 
la  pest^  «nleva  ainsi  que  éa  femme  et  deux  eÉfiïltfk; 
arrêta  les  hostilités.  Magnus"  fut  r^teomra  réiéé 
Suède,  et  la  Scanie^  le  Haltând  et  le  JBleklngen  firèolf 
retour  au  Danemark  (4  S60).     •  '^1 

Cependant  Yaldeinar  n*en  ravagea  paé  moitik'ly 
territoire  d'ÔIand  ;  k  ville  de  Yisby,  qui  éépoÊHi 
longtemps  florissait  par  son  comm&Hié^  ftii'Miiiiè 
par  les  troupes  danoises.  Gétle  conduite  dSm  ^tinoe 
que  Magnus  «pi^ielaif  éon  alHé,  révolta  Iç^fliènM  éê 
Suède.  Les  grands  persuadèrent  au  second  Ôs^ir 
Magnus  de  s'emparor  de  la  persotaene  de  son  pèv^ , 
et  de  rompit  son  mariage  projeté  a  véc  Marguerite, 
fille  du  roi  Valdemar.  La  séidui»-  accidentel  que 
fit  en  Oanelkiaif>kÉhsabeth  ^eHokfein^  d^ttuéê  ââ 
jeune  prince,  fut  causé  que  leur  Imioïl  ne  pvttt^ii' 
complir,  ^  que  les  négociatioifis  relàâtài '%.  Mhr^ 
guérite  furent  reprisés.  Magnus  fot^  à  ii^exilerim 
grand  nombre  de  seigneurs  auéd6ii;  qui  se  Ma- 
dirent  en  Allemagne  et  omirent'  la  couronltef  au 
prhftce  Albrdkt  de  MedklcBtNHirg. 
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CHAPITRE  XVII. 


Le  partage  du  Danemark  entre  ïes  enfentg  de 
Yaldemar  II  contenait  le  germe  de  nouveaux  trou- 
bles politiques.  Cependant  le  respect  de  sa  mémoire, 
et  cette  espèce  de  crainte  qui  £ait  qu'on  hésite  tou- 
jours à  détruire  un  gouvernement  qui  a  reçu  la 
sanction  du  temps  et  l'approbation  du  peuple^  con- 
tinrent pendant  quelques  années  l'humeur  ambi- 
tieuse des  princes. 

.  Eric  lY  n'était  pas  satisfsdt  du  trône  ;  il  voulut 
réunir  à  ses  Etats  les  provinces  que  Yaldemar  avait 
été  obligéde  céder  auduc  de  Holstein,  Âbel ,  qui  avait 
épousé  la  fille  de  ce  dernier ,  s'opposa  à  ce  dessein  ; 
il  s'appuya  de  l'alliance  de  l'archevêque  de  Brème, 
et  fit  secrètement  un  traité  avec  Lubeck.  Les  deux 
frères  étaient  sur  le  point  de  décider  cette  question 
par  les  armes,"  lorsqu'on  parvint  à  les  réconcilier. 
H  fut  convenu  qu'Abel  renoncerait  à  la  tutelle  des 
jeunes  comtes  de  Holstein,  prétexte  qu'il  avait  mis 
en  avant  pour  motiver  sa  résistance. 

Un  nouveau  sujet  de  discorde  ne  tarda  pas  à 
rompre  cet  accord  :  Abel  refusa  au  roi  l'hommage 
qu'il  lui  devait  pour  le  duché  de  Sleswig  ;  et  les 
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hostilités  recommencèrent^  sans  autre  résultat  que 
des  pillages  et  des  dévastations. 

Après  une  trêve  de  peu  de  durée,  Éric  fc  mit 
en  état  d'hostilité  avec  Lubeck,  dont  la  puissance 
lui  portait  ombrage;  il  commença  par  îslve  arrêter 
dans  ses  ports  tous  les  vaisseaux  sous  le  pavillon  de 
cette  ville,  et  essaya  de  fermer  l'embouchure  de  la 
Trave.  La  flotte  des  Lubeckois,  secourue  par  la 
Suède,  força  le  passage,  et  désola  les  côtes  du  Dane- 
mark; les  comtes  de  Holstein  et  l'archevêque  de 
Brème  prirent  bientôt  le  parti  de  ces  marchands  : 
de  sorte  qu'Eric  fut  réduit  à  lutter  contre  une  hgue 
si  puissante,  sans  avoir  d'autre  allié  que  Guncelin, 
comte  de  Schwerin. 

Les  frères  du  roi  profitèrent  de  cette  circon- 
stance pour  se  déclarer  indépendants  :  Christophe 
se  vit  chassé  de  son  apanage  ;  Canut,  plus  malheu- 
reux encore,  fut  fait  prisonnier.  Âbel  repassa  dans 
le  Jutland,  où  il  fiit  joint  par  son  frère  Christophe  ; 
il  s'empara  de  plusieurs  villes,  et  fit  prisonnières* 
deux  filles  du  roi.  Gelui-d  se  jeta  dans  le  duché  de 
Slesv^rig,  tandis  que  le  comte  de  Schwerin,  assisté 
de  Burewin,  duc  de  Poméranie,  battait  les  troupes 
de  Jean,  comte  de  Holstdn.  De  leur  côté,  les  Lubec* 
kois  brûlaient  Copenhague,  dont  la  situation  com- 
merçante excitait  leur  jalousie,  et  délivraient  Ouiut, 
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que  le  roi  avait  &it  enfeimer  dans  le  fort  de  Steg[é. 

Dans  la  campagne  suiyante,  dont  le  Hoktein  et 
le  Sleswig  furent  le  théâtre,  Christophe  fat  £aiit  pri- 
•onnier  par  Eric,  et  chargé  de  fers  ;  il  ne  dut  sa 
délivrance  qu'à  l'intercession  de  la  noblesse  et  à 
l'hommage  qu^il  fit  au  roi  de  ses  possessions.  Eric, 
désarmé, par  cette  soumission^  lui  donna  l'ile  de 
Femern,  et  lui  fit  épouser  Marguerite,  fille  du  duc 
de  Poméranie. 

La  conquête  du  Sleswig  porta  bientôt  le  dernier 
coup  au  parti  d'Âbel  :  réduit  à  implorer  le  secours 
de  Lubeck  et  de  l'archevêque  de  Brème,  il  crut 
devoir  se  prêter  à  un  accommodement. 

Les  querelles  qui  ensanglantaient  le  Danemark 
intéressaient  surtout  la  ligue  hanséatique  ;  mais 
plusieurs  princes  intervinrent  pour  les  faire  cesser  : 
c'étaient  les  ducs  de  Brunswick  et  de  Saxe,  et  le 
margrave  de  Brandebourg.  Ce  dernier  avait  épousé 
Sophie,  fille  de  Valdemar,  princesse  vertueuse, 
*  qui  ne  voyait  qu'avec  douleur  la  lutte  cruelle  en- 
gagée entre  ses  frères.  La  négociation  réussit  :  les 
apanages  d'Âbel  et  de  Canut  furent  déclarés  fiefe 
mouvants  de  la  couronne^  et  cet  accord  fut  cimenté 
par  la  paix  avec  les  comtes  de  Holstein  et  la  ville 
de  Lubeck. 

À  peine  le  calme  était-»il  rétabli;  qu'Éric  résolut 
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de  faire  ttne  expédition  eu  Liyonie.  Gomme  le  trétor 
était  épui8é,  il  impo8a  un  impôt  extraordinaire  «ur 
chaque  -  c];iarrue ,  ce  qui  lui  fit  donner  le  surnom 
de  Plog-Pennig. 

Les  Scaniens  refusèrent  de  payer  cette  taxe^  ils  se 
révoltèrent  et  forcèrent  même  Eric  à  prendre  la 
jFuite;  mais  ils  finirent  par  céder,  et  payèrent  en 
outre,  à  titre  de  réparation^  une  somme  de  quinxe 
mille  marcs  d'argent. 

L'expédition  d'Éric  en  Esthonie  n'eut  rien  de 
bien  remarquable;  il  paraît  cependant  que  les 
principaux  du  pays  se  reconnurent  yassaux  du  ûi* 
nemark.  Les  chevaliers  Teutoniques  abandoûnè^- 
rent  aux  Danois  la  possession  de  leurs  conquêtes 
dans  cette  partie  de  la  Livonie,  à  condition  que  ces 
derniers  défendraient  le  pays  contre  les  idolâtres! 

Le  roi  revint  la  même  année  en  Danemark  ;  il 
n'y  resta  pas  longtemps  en  paix  :  il  s'éleva  entre  lui 
et  les  comtes  de  Holstein  une  contestatioi^  au  sujet 
de  la  ville  de  Rendsbourg,  dont  la  situation  sur 
une  île  de  l'Eyder  semblait  laisser  indécise  la  ques- 
tion si  elle  appartenait  au  Sleswig  ou  au  territoire 
de  l'empire  (^). 

Les  comtes  de  Holstein,  soutenu^  par  Farche- 

(I)  Il  s'agit  ici  de  la  vieille  ville  àe  Rendsbourg.  La  nouvelle  Rendf- 
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vêque  de  Brème  et  par  l'évéque  de  Paderborn,  in- 
vestirent brusquement  cette  place  j  Éric,  de  son 
côté,  se  hâta  de  rassembler  des  forces  considérables 
et  s'avança  sur  le  Danewirk. 

Cependant  Abel  se  rendit  au-devant  de  son  frère, 
et  s'efiforça  d'éloigner  les  soupçons  du  prince  par 
toutes  sortes  de  témoignages  d'amitié  et  de  préve- 
nances ;  il  parvint  sans  peine  à  l'attirer  dans  une 
maison  de  plaisance,  dans  une  ile  isolée  de  la  Slyé. 
Après  une  conversation  où  le  duc  rappela  amère- 
ment au  roi  ses  anciens  griefs,  il  le  fit  saisir  et  jeter 
dans  un  bateau.  La  vue  d'un  gentilhomme,  nommé 
Gudmundsen,  révéla  bientôt  au  captif  le  sort  qui 
l'attendait.  Gudmundsen  prétendait  avoir  reçu  du 
roi  des  injures  sanglantes  ;  pour  satisfaire  sa  ven- 
geance, et  plus  encore  pour  vendre  chèrement 
un  farfeit  à  un  frère  dénaturé,  il  demanda  au 
duc  Abel  ce  qu'il  fallait  faire  du  malheureux 
prince.  Sur  la  réponse  qu'on  le  laissait  libre  d'agir 
comme  il  l'entendrait,  Gudmundsen  ne  comprit 
que  trop  bien  ce  qu'on  attendait  de  son  ministère  : 
Éric  n'eut  plus  qu'à  se  résigner.  On  lui  trancha  la 
t'  tête  d'un  coup  de  hache,  et  son  corps,  chargé  de 
pierres,  fat  précipité  dans  le  fleuve  ;  quelques  jours 
après^  il  fat  retrouvé  par  des  pêcheurs. 

Les  mecifftriers  avaient  répanda  le  bruit  qu'Eric 
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avait  péri  accidentellement  en  voulant  rejoindre 
son  armée.  La  tête,  qai  tenait  encore  au  tronc, 
prouvait  évidemment  la  feusseté  de  cette  assertion, 
et,  à  défaut  de  tout  autre  indicé,  le  caractère  d'Abel 
aurait  levé  tous  les  doutes. 

En  4257,  l'intérêt  qu'avait  inspiré  au  peuple 
l'infortuné  monarque,  et  le  bruit  qui  s'était  ré- 
pandu qu'il  se  £siisait  des  miracles  sur  son  tombeau, 
valurent  à  Eric  les  honneurs  de  la  canonisation. 
Sous  le  règne  de  Christophe,  le  corps  fut  transporté 
solennellement  à  Ringstedt,  et  l'on  célébra  dans  le 
royaume  de  grandes  fêtes  à  cette  occasion. 

La  vie  d'Éric  fut  un  mélange  de  bien  et  de  mal  ; 
il  faisait  rendre,  dit-on,  la  justice  avec  impartialité. 
Le  mauvais  état  des  finances  du  royaume  le  força 
quelquefois  à  empiéter  sur  les  privilèges  du  clergé, 
mais  sa  foi  n'en  était  pas  moins  vive  et  sincère  :  il 
avait  fait  vœu  de  se  rendre  en  pèlerinage  à  la  Terre- 
Sainte,  et  de  mourir  avec  l'habit  des  frères  mineurs 
de  Roschild. 

Dans  les  guerres  qu'il  entreprit,  il  déploya  autant 

de  fermeté  que  de  courage.  L'idée  dominaiite  qui 

le  porta  à  faire  la  guerre  aux  comtes  de  Holstein 

paraît  avoir  été  de  recouvrer  sur  ces  princes  les 

possessions  de  Valdemar  le  Victorieux  ;  maïs  on 

peut  lui  reprocher  d'avoir  fait  peser  crueUement 
n.  45 
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sur  des  popnhtions  innocenter  les  désastres  qa'^eii- 
trafnait  son  ambition,  et  de  n^avoir  pas  propOiS- 
tionné  ses  moyens  d'attaque  à  la  grandeur  de 
Pentreprîse. 

Éric  n'eut  de  Judith,  SRe  d*Albert  I* ,  duc  dé 
Sabce^  que  âes  fiOes.  Sophie  fut  mariée  à  Tatdemar, 
roi  de  Suède  j  Ingeborg,  à  Magnus,  roi  de  Worvége; 
les  deux  autres,  Judith  et  Agnès^  prirent  le  voilé. 

Abel,  chargé  d'un  firatricîde,  venait  de  monter 
sur  le  trône  (4)  ;  en  vain  il  avait  ajouté  le  parjure 
à  un  forfait;  en  vain  le  serm^Gtt  de  vingt-quatre  de 
ses  vassaux  avait  témoigné  de  son  innocence.  Lé 
peuple  n'était  point  la  dupe  de  cette  justification 
ârtëressée  j  cependant  fo  crédit  de  quelques  prélats 
décida  de  son  élection  :  peut-être  un  intérêt  poli- 
tique ne  fut-il  pas  étranger  à  cette  détermination. 
Éric,  en  montant  sur  le  trône,  consommait  la  réu- 
nion du  Slcs^vig  au  Danemark;  et  ce  prince,  alhé 
des  comtes  de  Holstein,  était,  plus  que  tout  autre, 
en  position  de  mettre  un  terme  à  de  longues  hosti- 
Ktés.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  Etats  feignirent  d'être 
persuadés  de  son  innocence,  et  il  fut  couronné  à 
Hoschild  des  mains  de  l'archevêque. 

II  semble  que  le  remords  et  la  crainte  de  réveiller 
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des  gouveîiirs  fâdheut  exércèféfit  une  înÛuénce  fe- 
vorable  sur  les  débuts  de  son  règne  ;  îl  confirma 
les  privilèges  des  villes,  augmenta  ceux  dès  églises 
et  des  couvents,  et  récompensa  avec  générosité  les 
anciens  services  de  ses  partisans  (1).  Quant  à  ses 
frères,  Canut  et  Christophe,  ils  conservèrent  leurs 
apanages.  Jusque-là  cette  conduite  témoignait  dé 
sa  prudence,  maîg  ses  rapports  avec  Fétraiiger  pu- 
rent être  taxés  de  faiblesse  :  il  céda  l'fle  de  Femern 
aux  comtes  de  Holstein  ;  plusieurs  districts  de  la 
Lîvonîe  f ureiit  abandonnés  aux  cbèvalîers  f euto- 
niques,  et  l'île  d'Ôsel  devint  la  propriété  derévéquë 
Herman,  qui  avait  été  éoii  chancelier  et  soù  favori, 
H  était  sur  le  point  de  faire  à  ses  beaux-frères  une 
concession  plus  itnportârite  encore,  celle  de  la  ville 
de  Rendsbourg,  lorsque  la  mort  le  prévînt. 

Abel  remit  en  vigueur  Fancien  usage  du  tîng 
annuel;  ce  fut  dans  une  de  ces  assemblées  qu^ï 
composa ,  avec  là  coopération  du  sénat,  plusieurs 
règlements  empreints  de  justice  et  de  sagesse, 
qui  servirent  d'annexé  au  code  de  Jutland.  Il  porta 
également  sa  sollicitude  sur  Fétaf  des  finances  :' 
plusieurs  villes  et  presque  tous  les  domaines  de  la 
couronne  se  trouvaient  aliénés  ou  engagés  «  Pour 

(4)  M«llet,  Uv.  IV. 
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les  affranchir,  il  établit  un  impôt  général  auquel  le 
peuple,  convaincu  de  son  utilité,  se  souniit-sans 
résistance  ;  le  Sleswig  lui-même  n'en  fut  pas  exempt; 
mais  les  habitants  de  la  partie  occidentale  de  cette 
province,  connue  sous  le  nom  de  Petite  Frise,  refu- 
sèrent de  payer  la  nouvelle  taxe,  sous  le  prétexte  que 
Tentretien  des  digues  leur  était  déjà  bien  assez  oné- 
reux. Abel  résolut  de  vaincre  cette  résistance  par  1^ 
armes.  L'hiver  permettait  à  ses  troupes  de  pénétrer 
dans  ces  contrées  basses  et  marécageuses.  Cepen- 
dant un  dégel  subit  le  força  de  rétrograder.  L'an- 
née suivante,  il  renouvela  cette  tentative  ;  mais  les 
Frisons,  après  quelques  échecs,  surprirent  les 
Danois,  les  défirent,  et  le  roi,  au  moment  où  il 
voulait  passer  la  Milden,  s'engagea  dans  un  passage 
fangeux  où  les  vainqueurs  le  massacrèrent.  Le 
corps,  tout  mutilé,  fut  enterré  dans  l'église  de 
Saint-Pierre  à  Sleswig  ;  mais  bientôt  après  on  l'ex- 
huma pour  le  jeter  dans  un  marais,  parce  que 
l'imagination  des  habitants,  troublée  par  le  souve- 
nir des  crimes  du  roi  fratricide,  leur  avait  fait  voir 
des  prodiges  enrayants  autour  de  sa  sépulture. 

Yaldemar,  l'aîné  des  fils  d'Abel,  avait  été  élu 
successeur,  du  vivant  même  de  son  père  j  mais,  en 
passant  à  Cologne,  il  ifut  arrêté  par  rarchevêque 
de  cette  ville,  qui  le  retint  captif  pendant  près  de 


DES  PEUPLES  DU  NORD.  22^ 

quatre  années  «  On  ignore  si  ce  prélat  avait  été 
porté  à  un  acte  aussi  arbitraire  par  les  intrigues  de 
Christophe,  frère  du  roi,  ou  parle  désir  de  se  feire 
payer  une  riche  rançon. 

La  reine  Mathilde  avait  donné  à  Âbel  trois  au- 
tres enfants  :  Éric,  devenu  plus  tard  duc  de  Slei- 
\dg,  Abel,  dont  le  patrimoine  n'est  pas  désigné,  et 
une  fille,  qui  épousa,  en  >I258,  Bernard,  prince 
d'Anhalt-Çernbourg. 

Mathilde  n'avait  pas  peu  contribué  à  faire  haïr  son 
royal  époux  :  on  l'accuse  d'avoir  détruit  les  titres 
qui  établissaient  les  droits  du  Danemark  à  la  sou- 
veraineté des  Vandales  çt  de  la  INordalbingie. 

Christophe,  frère  d'Abel,  fut  couronné  la  même 
année.  Pour  contenir  les  prétentions  de  ses  neveux, 
il  se  déclara  leur  tuteur,  et  retint,  en  cette  qualité, 
le  duché  de  Sleswig,  apanage  ordinaire  du  prince 
héréditaire.  Cependant,  lorsqu'il  exigea  des  vassaux 
le  serment  de  fidélité ,  Meldorp  ;,  gouverneur  de 
quelques  villes  du  Sleswig,  s  y  refusa,  sous  prétexte 
que  l'héritage  des  fils  d'Abel  ne  relevait  point  delà 
couronne. 

Christophe  eut  recours  aux  armes,  mais  il  échoua 
et  fut  contraint  de  prendre  la  fuite.  Une  seconde 
tentative  fiit  plus  heureuse.  Meldorp,  trop  faible 
pour  résister  à  l'armée  royale,  abandonna  les 
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Tilles  en  litige;  qui  furent  aussitôt  démantelées* 
Un  roi  qui  voulait  être  obéi  devait  rencontrer 
de  grandjs  obstacles,  à  une  époque  où  l'esprit  an 
parti  et  la  turbulence  des  grands  donnait  et  iôt^it  le 
pouvoir,  Abel  avait  refusé  à  Valdemar,  son  neveu, 
l'investiture  du  Sleswig.  Il  se  forma  aussitôt  ua 
parti,  pour  porter  s\ir  Je  trône  celui  que  l'on  pri- 
vait d^un  duché*  Les  voisins  du  Daneinark  mirent 
à  profit  cette  mésintelligence  ;  Meldorp,  à  la  tête 
des  Lubeckois,  pilla  les  côtes  de  Scanie  et  les  iles; 
les  comtes  de  Holstein  ravagèrent  le  duché,  et  s'em- 
parèrent de  la  ville  de  Sleswigj  les  margraves  de 
Brandeboui^,  Jean  et  Othon,  ne  manquèrent  pas 
4e  griefs  à  faire  valoir  pour  motiver  leur  conduite 
hp.stile  ;  enfin  les  rois  de  Suède  et  de  Norvège  pro- 
fitèrent d'une  circonstance  qui  mettait  le  Dane- 
mark à  leur  discrétion.  Menacé  de  tous  côtés, 
Christophe  ne  désespéra  pas  de  sa  cause  ;  il  fit  dé- 
signer pour  successeur  son  fils  Eric,  à  peine  âgé  de 
trois  ans,  et  cet  acte  de  confiance  releva  le  courage 
de  la  nation.  Cependant  la  ligue  puissante  qui  sem- 
blait s'être  proposé  la  ruine  du  Danemark,  cessa 
d'agir  avec  accord  lorsqu'il  ne  s'agit  plus  que  de 
profiter  de  la  victoire.  Les  princes  des  Vandales  et 
le  duc  de  Poméranie  ne  pouvaient  voir  sans  inquié- 
tude le  xiémembrement  d'une  grande  puissance  au 
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profit  de  qiielqve^-uns  de  leurs  voisins.  On  conçfait 
80U8  leur  médiation  un  airangement  en  yertu  du^ 

1 

cjnel  le  roi  rertituerait  à  «es  neveux^  dè^  ifa'ih  au- 
raient atteint  leur  majorité,  tpu.s  les  doxnaipes  qui 
constituaient  leur  héritage.  De  Içur  çôté^  les  jeujiUj^ 
princes  devaient  renoncer  à  toutes  leurs  prétepiion^ 
sur  le  troue  qu'avait  occupé  leur  père.  Quapt  aw 
margraves  de  Brandebourgs  ils  reçurent  quelque^ 
places  fortes  en  dédommagement  de  leurs  réclama- 
tions (1). 

A  la  suite  de  cette  convention,  Valdejnar  BortU 
de  prison^  moyennant  siit^  mille  marcs  d'argent)  sffJiQ 
les  comtes  de  Holstein  payèrent  à  l'ardbieviqpe  4ç 
Cologne.  À  son  retour  en  Danemark,  il  reçut  Vin* 
vestiture  du  Sleswig,  et  prêta  au  roi  le  serinent  4f 
fidélité,  en<}ualité  de  vassal  da^  couronne, 

La  paix  était  à  peine  rétablie,  lor^u'^Ue  fut  troii*' 
blée  de  nouveau  par  Tévéq^  de  Ei>schiUi  Ërlrad^ 
sen.  Ce  prélat,  qui  s'était  ménagé  la  protection  dn 
pape  Innoceat  lY,  prit  possesiiou  d^  aiége  de  laa^ 
d^Q,  sans  s'inquiéter  de  la  cooifirmation  ro^al^  «t 
sur  la  «impie  désignation  du  pontife.  Une  tdle  çob^ 
tentioii  ue  portait  pas  aeulenaent  attduwte  wx  droitt 
du  monarque  ;  las  évécpies  joimsairt  de  ioua  ki 

(4)  La  dot  de  Sophie  n^ayaitpas  été  payée  par  le  DaBflmMè. 
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privilèges  des  grands  vassaux  laïques,  leur  indépen- 
dance complète  du  pouvoir  temporel  ne  pouvait 
qiï^être  dangereuse  pour  l'unité  de  l'État.  Erland- 
sen  ne  se  vit  pas  plutôt  primat  du  Danemark,  qu'il 
^ÉKiya  de  réformer  la  loi  de  Scanie,  dont  certains 
«rticles  lui  paraissaient  contraires  aux  intérêts  de 
l'Église.  Pour  détourner  l'attention  de  Christophe, 
il  lui  suscita  d'autres  embarras.  Ce  fut  à  son  insti- 
gation que  la  veuve  d'Abel  donna  sa  main  au  régent 
de  Suède,  Birger  larl,  et  que  le  peuple,  soulevé 
par  la  voix  de  ses  pasteurs,  refusa  de  payer  les  im- 
pôts.*Le  roi  défendit  aux  Scaniens  de  se  conformer 
aux  nouvelles  réformes  introduites  par  l'archevêque; 
il  convoqua  immédiatement  une  assemblée  à  Ny- 
bourg  pour  y  examiner  la  conduite  du  prélat.  Er- 
landsen,  de  son  côté,  tint  à  Vedel ,  dans  le  Jut- 
land,  une  espèce  de  concile  où  la  conduite  de 
Christophe  fut  vivement  censurée.  Il  en  émana  cette 
constitution  devenue  célèbre  dans  l'histoire  du  Da- 
nemark, et  qui  servit  depuis  de  prétexte  aux  entre- 
prises ambitieuses  et  axix  révoltes  des  évêques(l). 
«L'Église  de  Danemark,  y  est -il  dit,  est  exposée 
depuis  longtemps  à  une  si  cruelle  persécution,  qu'on 
ne  craint  plus  d'offenser  et  de  menacer  même  les 

(I)  MaUet,  Uv.  IV. 
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évêques,  qui,  tels  qu'un  mui  d'airain,  sont  préposés 
pour  la  défense  de  la  maison  du  Seigneur.  Ces  me- 
naces et  ces  injures  ont  d'autant  plus  de  portée, 
que  le  clergé  n'a  aucune  protection  à  attendre  de 
la  puissance  séculière,  et  que  l'orgueil  des  mal- 
intentionnés n'est  point  contenu  par  la  crainte  du 
roi.  Le  concile  ordonne  en  conséquence  que  si  un 
évêque  vient  à  être  pris  ou  à  subir  quelque  muti- 
lation, en  quelque  lieu  du  royaume  que  ce  puisse 
être,  soit  par  l'ordre,  soit  du  consentement  du  roi 
ou  de  quelque  prince,  seigneur  ou  gentilhomme, 
le  service  divin  sera  interrompu  dans  les  églises^  et 
le  royaume  frappé  d'interdit.  Si  la  violence  com- 
mise sur  la  personne  d'un  évêque  était  le  fait  d'un 
homme  puissant,  ayant  sa  résidence  hors  du  Dane- 
mark, et  qu'il  ait  agi  par  le  conseil  du  roi  ou  des 
sénateurs,  le  diocèse  de  l'évêque  sera  déclaré  dès  lors 
en  interdit,  et  s'il  se  passait  un  mois  sans  que  jus- 
tice fut  faite,  cette  mesure  serait  étendue  à  tout  le 
royaume.  Tout  prêtre  ou  chapelain  ne  pourra  cé- 
lébrer l'office  divin  en  présence  du  roi,  tant  que  du- 
rera l'interdit,  sous  peine  d'excommunication(l).  7> 
Cette  sorte  de  décret  fut  envoyé  à  Rome,  où  il  reçut 
la  sanction  du  pape  Alexandre. 

(4)  Raynald,  t.  U  Concil.  ad  am.  4257. 
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Une  prétention  $i  inouïe  fut  blâmée  même  par  Iç 
clergé  de  Scanie,  qui  protesta  plus  tard  contre  jBa 
tçneur. 

L'année  suivante  on  tint  une  assemblée  cies  États 
à  Vordingbourg  j  la  conduite  de  l'archevêque  y  fut 
l'objet  d'une  délibération  spéciale.  Erlandsen,  au- 
quel on  reprochait  un  gr^nd  nombre  de  grie&« 
demanda  et  obtint  du  temps  pour  se  justifier j  û 
s'ensuivit  entre  le  roi  et  ce  dernier  une  réconcilia- 
tion peu  sincère^  comme  la  suite  le  prouva  bientôt, 

L'arcltevéque  avait  e:^con^munié  une  dame  de 
distinction^  et  le  roi,  qui  intercéda  pour  elle^  ne 
put  fléchir  l'inflexibilité  du  prélat.  Christophe  i 
poussé  à  bout  par  cette  résistance ,  tint  une  cour 
de  justice  à  Lunden^  y  cita  l'archevêque,  et  per- 
mit à  tous  ceux  qui  avaient  à  se  plaindre  d'Er- 
landsen  de  venir  déposer  contre  lui.  L'accusé  dé- 
chna  la  compétence  royale  en  matière  spirituelle. 
Le  roi  fit  lire  en  sa  présence  la  loi  ecclésiastique  de 
Scanie,  et  lui  demanda  s'il  en  contesfeit  Tautorité. 
Ërlandsen  déclara  qu'il  rejetait  dans  sa  conscience 
tout  ce  qui  était  contraire  au  droit  canon  et  aux 
décrets  des  papes.  Christophe  retira  immédiatement 
tous  les  privilèges  du  clergé  de  Lunden,  et  enjoignit 
à  tous  les  vassaux,  dans  la  circonscription  de  ce 
siège,  de  venir  lui  jurer  fidélité.  Ërkndsen  répondit 
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à  cette  sommation  ea  excommumaut  l'officier  po>r- 
teur  de  l'ordre  royal,  et  en  ameutant  les  paysans  de 
son  diocèse.  Il  s'ensuivit  une  lutte,  ou  les  troup$3 
du  roi  eurent  bientôt  le  dessus^  Heureusement  ijue, 
vers  la  xnèmf^  époque,  la  paix  înt  conclue  avec  la 
Norvège  et  avec  la  Suède. 

Erlaqd&en  n'en  resta  pas  moins  opiniâtre  dans^i^ 
plans  de  réforme  ;  soutenu  piar  l'évêque  de  Roscliild^ 
le  prince  de  Rugen  et  les  comtes  de  Holstein,  il  re» 
fusa  d'assister  à  l'assemblée  d'Oden^,  où  le  fils  du 
roi  Eric  devait  être  solennellement  couronné.  Aucun 
des  éyêques  présents  ne  voulut  «e  charger  de  ce  cou- 
ronnement, dans  la  crainte  d'être  excommunié  par 
rarchevêque.  Christophe  convoqua  les  Etats  à  Co* 
penhague,  à  l'exclusion  desévéques,  et  l'on  y  prit  la 
résolution  de  ne  plus  garder  aucun  ménagement.  Ua 
frère  du  prélat  rebelle,  gagné  par  le  roi,  surprit 
Erlandsen,  qui  fut  enfermé  dans  un  château  fort 
en  Fioniej  l'archidiacre  et  le  doyen  de  buoden» 
et  l'évêque  de  Rypcn  eurent  le  même  sort;  les 
évêque^  d'Odensée  et  de  Roschild  prirent  la  fuite  en 
toute  hâte.  Erlandsen  fut  traité  avec  plus  de  rigueur 
qu'il  ne  convenait  à  la  dignité  royale  :  on  le  força, 
dit-on,  à  porter  un  bonnet  de  peau  de  renard.  Le 
plusgrand  crime  de  l'archevêque  aux  yeux  du  roiyc'é- 
taient  «ans  doute  les  sollicitatious  de  ce  prélat  aupr^ 
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du  pape  ;  il  ne  cessait  de  parler  de  Christophe  comme 
d'un  usurpateur,  et  travaillait  à  placer  sur  le  trône 
un  des*  fils  d'Abel;  Cependant  les  évêques  fugitifs, 
s'appuyant  sur  le  concile  de  Vedel^  mirent  le  royaume 
en  interdit.  L'évêque  de  Roschild  excita  coùtre  le 
roilarimar,  prince  de  Rugen.  L'interdit,  affîdbé  aux 
portes  des  églises,  fut  observé  dans  une  grande  par- 
tie du  royaume.  Christophe  ne  vit  d'autre  moyen 
de  sortir  de^cet  embarras  gue  d'en  appeler  au  pape 
lui-même.  Il  notifia  cet  appel  au  clergé*,  et  ordonna 
à  tous  les  prêtres,  sous  peine  de  confiscation  de 
leurs  biens  temporels,  de  reprendre  Vexercice  dé 
leurs  fonctions  ;  il  comptait  surtout  sur  l'appui  des 
rois  de  Norvège  et  de  Suède,  qui  avaient  saisi  avec 
empressement  l'occasion  de  faire  rentrer  dans  le 
devoir  un  primat  du  Nord,  jugeant.que  cet  exemple 
contiendrait  les  prétentions  du  clergé  dans  leurs 
États  respectifs.  Déjà  ces  princes  se  préparaient  à  dé- 
fendre à  main  armée  les  droits  de  leur  allié,  lorsque 
la  mort  de  Christophe  vint  donner  une  nouvelle 
face  aux  affaires.  larimar,  qui  soutenait  le  parti  des 
évêques,  et  qui  avait  reçu  du  pape  la  misision  de 
protéger  l'Église  de  Danemark,  s'était  emparé  de 
Copenhague,  et  annonçait  hautement  l'intention  de 
donner  la  couronne  à  Eric,  second  fils  d'Abel.  Chris- 
tophe s'était  rendu  à  Rypen,  auprès  de  l'évêque  de 
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cette  ville.  Un  prêtre,  nommé  ArneCast,  qui  assistait 
aux  conférences  du  roi  et  du  prélat,  trouva  le  moyen 
de  se  défaire  du  monarque  ;  les  uns  prétendent  qu'il 
Tempoisonna  dans  une  hostie;  selon  d'autres,  le 
poison  fut  mêlé  à  ses  aliments.  Cette  double  version 
donne  quelque  crédit  à  une  troisième  opinion,*  c'est 
que  la  mort  du  roi  fut  naturelle,  ou  du  moins 
occasionnée  par  quelques  excès  de  table.  On  doit  se 
méfier  du  jugement  des  contemporains  lorsqu'il  est 
influencé  par  des  passions  religieuses  ou  politiques. 
La  lutte  entre  Qirlstophe  et  l'archevêque  deLun- 
dèn  peut  être  regardée  comme  exprimant  d'une 
manière  fidèle  celle  qui  existait  au  treizième  siède- 
entre  les  pouvoirs  spirituel  et  temporel;  les  ré- 
formes morales  qu'on  devait  à  l'influence  de  l'Église 
étaient,  pour  ainsi  dire,  faussées  dans  leur  principe, 
parce  que  les  papes  employaient,  pour  parvenir  à 
leurs  fins,  tout  ce  que  le  caractère  Scandinave  con- 
servait encore  d'instincts  belliqueux  et  de  férodté 
native  ;  l'Église  n'hésitait  point  à  se  servir  des  pas- 
sions de  l'époque,  qu'elle  condamnait  selon  la  mo- 
rale évangélique,  aussitôt  qu'elle  les  considérait 
comme  un  instrument  favorable  à  ses  vues  de  do- 
mination universelle.  Si  en  effet  Christophe  périt 
par  le  poison,  il  est  probable  que  c'est  l'anathème 
lancé  contre  lui  qui  arma  le  fenatisme  d'Anie&^« 


Cfe  prince  âvaît  fait  preuve  dîTiabileté  pôlitiqtre 
et  de  fermeté  :  le  clergé  ne  Tauraît  appuyé  dans  la 
poffiitioû  équivoque  où  le  plaçait  la  lignée  d'Abef, 
que  s'il  eût  racheté  par  d'importantes  concessions 
ce  qu^  y  avait  d'illégitime  dané  son  élection.  Soit 
âmlSîtion^  soit  prudence,  Christophe  avait  voulu 
réunir  à  la  couronne  le  duché,  de  Sleswig,  que  la 
mort  de  Valdemar,  arrivée  en  1257^  laissait  à  sa 
disposition.  Eric,  frère  de  ce  dernier,  qui  n'avait  pas 
laissé  d'etifents,  réclamait  cet  héritage,  et  les  ducs 
deHolstein,  feuteurs  dû  parti  des  évêques,  s'étaient 
déclarés  pour  le  prétendant, 

Christophe  avait  laisse  trois  enfants  :  Éric  V,  sur- 
iionimé  Gîippîng(^),  qui  lui  succéda,  et  deux  filles 
qui  furent  mariées,  la  première  à  Albert,  margrave 
de  Brandebourg  ;  la  seconde  à  Jean  II,  duc  de  Hol- 
fitein.  Telle  fat  sous  ce  règne  la  confusion  des  pou- 
voirs, que  la  ville  de  Copenhague  obtint  des  privi- 
lèges municipaux  de  Tévêque  de  Roschild. 

A  l'avènement  d'Éric  Glipping,  la  situation  du 
royaume  n'offrait  que  confusion  et  anarchie  dans 
les  pouvoirs  de  l'Etat,  et  que  germes  de  guerres 
avec  l'étranger.  La  sagesse  de  Marguerite,  mère  du 
jeune  roi,  ne  pouvait  suffire  à  conjurer  tous  ces 

{ff  (Jtu  ctigiie  ien  yeux« 
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àtttkgen  j  die  leva  d'abord  des  tromper  pout  «^oppo- 
ser ara  Hugiens  et  à  leurs  alliés,  qui  occupaieiit  le 
Séland  j  mais  les  f rotrpes  royales  furent  compléta 
ment  battues,  et  Copenhague,  prise  d'assaut  et  pillée, 
resta  au  pouvoir  des  vainqueurs.  larîmar  ravagea 
suecessivcment  Filé  de  Bornholm  et  la  Seanie-  il 
s'apprêtait  à  pousser  plus  loin  ses  conquêtes  et  ses 
dévastations,  lorsqu'il  périt  de  la  main  d'une  fennne. 

L*évêque  de  Hosehild,  qui  était  rentré  dans  son 
diocèse,  renouvela  l'interdît,  et  tandis  que  le  Sélaùd 
était  en  proie  aux  Rugiens  et  aux  partisans  du  ddre 
Éric,  les  comtes  de  Holstein  traitaient  le  Ifflesvig  en 
province  conquise. 

La  reine,  réduite  au  Juf  land,  crut  devoir  céder  S 
la  fortune  ;  elle  mît  en  liberté  l'archevêque  Eiiand*^ 
sen,  dans  l'espoir  que  ce  prtlart  se  prêterait  à  nU 
accommodement;  mais  Fopîniâtrcté  de  l'archevêque 
résista  à  toute»  les  avances  ;  il  érigeait  une  satisfac- 
tion complète. 

Le  trône  pontifical  était  occtrpé  par  Urbain  ï^. 
Marguerite  espéra  ^t  le  nouveau  pape  se  montre- 
rait plus  traitable  qu'Alexandre ,  et  elle  s^adréssa 
à  Rome  pour  obtenir  la  levée  de  l'inteitlit. 

Pendant  le  cours  de  ces  n^odatîons,  Éric,  fils 
d'Abel,  qui  était  entré  à  main  aitoéedans  leSIeswig, 
esdgeait;  IlsvttsCitufie  régtdiiird  de  ce  dodié.  \Êi^ 
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guérite  n'était  point  en  mesure  de  le  déposséder^ 
mais  elle  ne  consentait  à  la  cession  de  cet  apanage 
qu'à  titre  temporaire,  et  comme  émanant  de  la  libre 
volonté  du  roi.  Ce  n'était  pas  là  ce  que  voulait  Eric } 
le  différend  devait  être  décidé  par  le^ armes.  Une  ba- 
taille décisive,  livrée  près  de  la  ville  de  Sleswig,  rmna 
les  espérances  de  Marguerite  ;  elle  fut  faite  prison- 
nière, ainsi  que  son  fils.  Les  alliés  se  partagèrent  ces 
illustres  captife  comme  un  butin.  Marguerite  fut 
livrée  «ux  comtes  de  Holstein^  et  conduite  à  Ham- 
bourg; Eric  Glipping  resta  au  pouvoir  de  son  cou- 
sin, qui  le  fit  enfermer  dans  le  fort  de  Norbourg. 
Ce  dénoûment  comblait  les  vœux  d'Ërlandsen;  il 
repassa  immédiatement  en  Danemark,  où  il  ne  né- 
gligea rien  pour  aggraver  le,  malheur  de  ses  vic- 
times. Cependant  Albert,  duc  de  Brunswick,  s'in- 
téressa à  leur  sort,  et  força  les  comtes  de  Holstein 
à  remettre  Marguerite  en  liberté.  Quant  au  jeune 
roi,  on  le  livra  comme  otage  au  margrave  de  Bran- 
debourg, qui  réclamait  six  mille  marcs  d'argent  de 
la  cour  de  Holstein.  Marguerite j  reconnaissante  des 
services  que  lui  avait  rendus  Albert ,  l'associa  à 
l'administration  du  royaume  ;  mais  le  clergé,  <jue 
le  duc  avait  mécontenté,  souleva  contre  lui  les 
paysans  de  Scanie,  et  il  se  vit  obligé  de  sortir  du 
royaume.  La  captivité  d'Éric  Glipping  finit  par  les 
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fiançailles  de  ce  prince  avec  Agnès  de  Brandebourg  ; 
il  fat  con^venu  que  la  remise  des  six  mille  marcs 
d'argent,  créance  d.e  son  père,  lui  tiendrait  lieu  de 
dot;  quant  au  Sleswig,  le  duc  Eric  en  reçut  Tin- 
vestiture,  mais  comme  vassal  du  Danemark. 

Ërlandsen  ne  vit  qu'avec  déplaisir  un  traité  qui 
menaçait  de  mettre  fin  à  ses  intrigues.  Le  pape 
Urbain  IV,  éclairé  sur  la  conduite  de  ce  prélat,  lui 
écrivit  une  lettre  pleine  de  reproches.  «  Dieu  veuille, 
y  est-il  dit,  que  vos  mauvaises  actions  retombent 
sur  vous  seul,  et  non  sur  les  églises  qui  ont  déjà  tant 
souffert  de  vos  crimes  !  »  Le  saint-père  lui  ordonnait 
en  même  temps  de  résigner  sa  charge  archiépisco- 
pale. La  mort  d'Urbain  vint  tirerErlandsen  d'in- 
quiétude ;  il  se  rendit  à  Rome  auprès  de  Clément  IV, 
et  parvint  à  mettre  le  nouveau  pontife  dans  ses 
intérêts. 

Gui  de  Saint-Laurent  fut  envoyé  en  Danemark  en 
quahté  de  légat,  avec  mission  de  régler  les  différends 
qui  s'étaient  élevés  entre  le  roi,  la  régente  et  quel- 
ques prélats  du  royaume.  Ërlandsen,  qui  s'était 
emparé  de  l'esprit  de  Gui,  fit  citer  devant  lui,  et  à 
Sleswig  même,  la  reine,  le  roi  et  les  évêques  oppo- 
sants. Éric  appela  au  pape  de  cette  décision  étrange, 
et  le  légat  se  retira  à  Lubeck,  où  l'archevêque  et  les 

évêques  de  Roschild,  de  Sleswig  et  de  Aypeu  l'ac- 
n.  46 
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compûgûèrent.  Le  roi  fut  de  pouveao  excomminié  ) 
ErlancUen  se  retira  à  Rome,  où  il  resta  pendant 
quelques  années.  '  . 

L'absence  des  évêques  laissa  au  roi  quelque  tr&A-^ 
qùillité.:  il  fortifia  Colding,  place  importante^  qui 
comtnande  les  frontières  du  duché  de  Slesing  et 
du  Jutland. 

L'année  suivante,  4259,  it  fît  jpubliel:  le  ûode 
connu  sous  le  nom  de  Birke-Rett. 

Depuis  longtemps  les  grands  du  royaume,  évêques 
et  laïcs,  s'étaient  attribué  le  droit  de  juridiction  sur 
leurs  terres,  contrairement  aux  lois  du  royaume  î 
il  en  résultait  souvent  des  conflits  entre  les  officiers 
de  la  couronne  et  les  baillis  des  seigneurs.  EriC| 
dans  l'impossibilité  où  il  était  d'extirper  cet  abul^ 
voulut  du  moins  en  régler  l'exercice  :  le  birke-rett 
conféra  les  juridictions  féodales  aux  grands  vassaux, 
et  détermina  dans  quelles  conditions  et  sous  quelles 
formes  la  justice  serait  rendue  dans  ces  nouveaux 
tribunaux. 

En  1270,  Eric  envoya  une  armée  considérable 
enEsthonie.  Mathias,  qui  la  Commandait,  remporta 
une  victoire  signalée;  mais  «'étant  imprudemment 
engagé  à  la  poursuite  de  l'ennemi,  il  trouva  la  mort 
au  même  lieu  où  il  venait  de  triompher. 

Deux  ans  aprèsv  In  mort  du  duc  de  Sleswig  fat 
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Toccasion  de  nouvelles  querelles;  il  laissait  deuy: 
iils  en  bas  âge.  Le  roi  et  les  comtes  de  Holsteia 
prétendaient  chacun  à  leur  tutelle;  les  hostilité^ 
commencèrent,  et  donnèrent  lieu  à  un  arrangemeni; 
en  vertu  duquel  Eric  était  déclaré  tuteur,  sous  la 
condition  de  donner  Tinvestiture  du  duché  à  l'ainé 
des  fils  de  son  coitsin,  dès  qu'il  aurait  atteint  «i 
majorité. 

Ajà  concile  de  Lyon,  tenu  en  4274,  mit  enfin  ua 
terme  aux  troubles  religieux  du  Dai^émfirk.  L'aiu 
chevéque  deLunden  avait  demandé  uqi  sauf-conduit 
au  roi  pour  retOHrner  dans  son  diooese,  déclarant 
qu'il  s'en  remettait  aux  arbitres  que  (moisirait  le  pape 
pour  le  règlement  définitif  des  réparations  et  dds 
indemnités  auxquelles  il  prétendait.  Le  résultat  d& 
ces  négociations  fut  favorable  au  prélat;  on  convint 
qu'Erlandsen  rentrerait  en  grâce  auprès  du  roi,  et 
qu'il  recevrait  quinze  mille  marcs  d'argent  à  titw 
de  dédommagement.  La  mort  le  surprit  dans  l'ile 
de  Rugen,  avant  qu'il  eût  pu  jouir  de  ce  triompha. 
L'interdit  qui  pesait  sur  le  Danemark,  depuis  dix- 
sept  années,  fut  levé  à  la  suite  d'un  concile  naiional 
tenu  à  Lunden. 

La  part  que  prirent  les  Danois  aux  troubles  dosai 
la  Suède  était  le  théâtre,  n'eut  pour  effet  que  d'a- 
jouter à  la  misère  du  peuple.  Les  grands  profitaient 
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de  tous  ces  mouvements  pour  ruiner  le  poùvcHr  du 
roi,  et  pour  augmenter  salis  mesure  leur  influence. 
Éric  trouva  dans  sa  famille  un  ennemi  d'autant  plus 
dangereux  qu'il  était  plus  voisin  du  trône;  Valde- 
mar,  qui  avait  hérité  du  duché  de  Sleswig,  éleva  des 
prétentions  sur  quelques  domaines  qu'avait  possé- 
dés son  père.  Persuadé  que  ses  réclamations  auraient 
plus  de  poids  si  elles  étaient  appuyées  par  la  force, 

m 

il  mit  quelques  seigneurs  danois  dans  ses  intérêts , 
et  conclut  une  alliance  avec  le  roi  de  Norvège  ;  mais 
le  roi,  ayant  eu  connaissance  de  ce  complot j  fit  ar- 
rêter le  duc  à  Elseneur.  Sa  captivité  ne  fut  pas 
longue,  mais  il  dut  céder  à  la  couronne  quelques 
lies  situées  sur  la  côte  orientale  du  Sleswîg  et  du 
Holstein,  et  reconnaître  la  suzeraineté  du  roi. 

Valdemar,  en  se  détachant  de  la  ligue  qu'il  avait 
formée,  ne  désarma  point  les  seigneurs  auxquels  sa 
réconciliation  n'apportait  aucun  avantage.  Parmi  les 
ennemis  d'Eric,  on  remarquait  Stig,  maréchal  du 
royaume,  et  le  comte  de  Halland,  dont  le  roi  avait 
séduit  la  femme.  Ils  surprirent  le  prince,  pendant 
son  sommeil,  dans  le  village  de  Finderup,  et  le 
tuèrent  à  coups  de  massue  (A).  Telles  étaient  les 
mœurs  dé  ce  siècle,  qui  avait  conservé  une  forte 

(4)  4286. 
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empreinte  des  temps  barbares,  et  dont  le  clergé  s'at- 
tacha plutôt  à  exploiter  les  vices  qu'à  diriger  l'éner- 
gie dans  l'intérêt  de  la  morale  et  de  l'humanité. 

Eric  VI,  surnpmipé  Menved,  n'avait  que  douze 
ans  lorsqu'il  succéda  à  son  père.  Yaldemar^  duc  de 
SIeswig,  fut  nommé  régent  et  tuteur  du  jeuife 
prince,  du  consentement  d'Agnès  de  Brandebourg. 
Le  premier  soin  du  duc  fut  d'assembler  les  états- 
généraux  et  d'y  fairq  une  enquête  sévère  sur  le 
meurtre  d'Eric  Ghpping.  Les  coupables  crurent 
qu'un  nouvel  attentat  leur  assurerait  l'impunité  du 
prehiier;  ils  formèrent  en  conséquence  le  projet 
d'enlever  le  jeune  monarque  au  milieu  même  du 
ting;  mais  la  vigilance  du  régent  empêcha  l'exé- 
cution d'un  dessein  si  hardi.  Malgré  le  crédit  des 
conjurés,  la  cour  parvint  à  faire  nommer  Othon 
de  Brandebourg,  frère  d'Agnès,  le  prince  de  Rugen, 
les  comtes  de  Holstein,  et  vingt-sept  gentilshommes 
danois,  pour  informer  contre  les  meurtriers.  Les 
commissaires,  après  les  débats,  firent  leur  rapport 
aux  états,  qui  condamnèrent  au  bannissement  et  à 
la  confiscation  de  leurs  biens  le  maréchal  de  la  cour 
Stig,  le  comte  de  Halland  et  sept  de  leurs  complices. 
Les. exilés  furent  accueillis  par  le  roi  de  Norvège, 
alors  en  guerre  avec  le  Danemark,  et  pendant  long-^ 
temps  encore  ils  signalèrent  leur  l^aine  par  des  a^a- 
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qnes  et  des  déprédations  qui  Tappelaient  les  courses 
des  anciens  pirates. 

A  l'instant  même  où  Yaldemar  vengeait  la  maj^té 
royale,  et  poursuivait  les  régicides  au  nom  de  son 
pupille,  il  proposait  à  la  diète  et  obtenait  que  les  îles 
d'Alsen,  d'Arroe  et  de  Femern,  qui  relevaient  de  la 
couronne,  seraient  incorpores  au  duché  deSleswig. 

Cependant  la  guerre  avec  la  Norvège  continuait 
avec  acharnement  :  elle  dura' pendant  dix-neuf  an- 
nées, et  ne  fut  interrompue  que  par  quelques  trêves, 
qui  annonçaient  moins  le  désir  de  feire  la  paix  que  le 
besoin  de  prendre  un  peu  de  repos,  et  de  se  préparer 
à  de  nouvelles  hostilités.  Les  proscrits  excitaient 
encore  la  haine  des  Norvégiens*,  et^  durant  cette  pé- 
riode, un  grand  nombre  de  villes  furent  pillées  et 
réduites  en  cendres.  Au  milieu  de  ces  désastres,  l'am- 
bition des  évêques  semblait  prendre  de. nouvelles 
forces.  Grandt,  que  des  liens  de' famille  unissaient 
à  quelques-uns  des  proscrits,  et  qu'on  soupçon- 
nait d'avoir  pris  part  au  meurtre  d'Eric  Glipping, 
fut  promu  à  la  dignité  d'archevêque  de  Lunden. 
Sans  s'inquiéter  de  la  sanction  royalcj  il  se  rendit  à 
Rome  pour  faire  confirmer  son  élection  par  le  pape. 
Eric  VI,  à  son  retour,  le  fit  arrêter,  et  conduire  à 
Helsingbourg,  couvert  de  haillons  et  attaché  sur  un 
mauvais  cheval  j  de  là  on  le  transporta  au  château 
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de  Saeboui^y  où  il  fat  jeté  dans  un  cachot  et  chargé 
de  chaînes.  C'était  légitimer  par  la  violence  une 
démarche  coupable  en  elle-même. 

La  conduite  d'Eric  peut  être  taxée  de  précipita- 
tion et  d'imprudeoice  :  à  l'instant  même  où  l'oppo- 
sition  du  clergé  et  la  guerre  contre  la  Norvège  lui 
donnaient  tant  de  sujets  d'inquiétude,  il  se  mit  en 
état  d'hostilités  ouvertes  avec  le  duc  Valdemar,  et 
résolut  de  réunir  à  sa  couronne  les  lies  que  le  dernier 
traité  en  avaient  séparées.  Cependant  le  sort  fevorisa 
les  prétentions  du  ro^  ^  une  bataille  navale  le  niit  en 
possession  de  ces  domaines,  cause  perpétuelle  de 
discordes  entre  les  titulaires  du  duché  et  les  souve- 
rains du  Danemark. 

Sur  ces  entrefeites,  Grandt  parvînt  à  s'évader  ; 
il  passa  dans  l'île  de  Bornholm,  et,  sur  l'ordre  du 
pape,  il  se  rendit  près  de  lui  avec  le  légat.  Le  saint- 
père  accueillit  l'archevêque  avec  une  distinction 
particulière,  et  dit,  en  présence  de  plusieurs  cardi- 
naux, qu'il  y  avilit  bien  des  saints  dans  le  ciel  qui 
avalent  moins  sonfiert  pour  1q  cause  de  Dieu. 

Cette  affeire  ne  reçut  une  entièTC  solution  qu'a- 
près là  pai^  ^djidiié,  en  4308;  entre  les  rois  de 
Norvège  et  de  Dànémai^k,  et  qui  mit  fin  aux  pré-r 
tentions  des  seigneurs  proscrite.    ' 

Bonifificè  avait  saisi  avee  empr^Mement  rooeàsion 
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d'humilier  le  pouvoir  royal,  en  réglant  le  difîêrend 
dont  nous  avons  parlé  à  l'avantage  de  l'archevêque  ; 
les  commissaires  que  le  roi  avait  envoyés  à  Rome 
pour  y  expliquer  ses  griefs,  durent  céder  à  l'in- 
fluence des  cardinaux  nommés  p^r  le  saint-père,  et 
qui  étaient  à  la  fois  juges  et  parties  dans  ce  débat 
religieux^  La  sentence  du  pape  portait  que  le  roi 
paierait  au  prélat,  à  titre  d'indemnité  et  de  répa- 
ration^  la  somme  de  quarante  -  neuf  miUe  marcs 
d'argent.  Le  légat,  porteur  de  la  sentence,  passa  en 
Danemark,  et  la  signifia  au  prince,  après  l'avoir 
excommunié  provisoirement,  ainsi  que  le  prince 
Christophe.  Eric  essaya  d'abord  d'obtenir  des  con- 
ditions moins  onéreuses  ;  mais  l'impatience  du  légat 
ne  se  prêta  à  aucun  accommodement  :  il  adjugea, 
conformément  à  ses  pouvoirs,  une  grande  partie  de 
la  ville  de  Lunden  à  l'archevêque,  et  en  outre,  le 
tiers  de  la  monnaie  qui  avait  cours  dans  la  ville, 
ainsi  que  les  places,  châteaux  et  résidences  qu'Eric 
possédait  dans  ce  diocèse.  La  résistance  des  officiers 
de  la  couronne  empêcha  seule  l'exécution  d'une 
mesure  si  audacieuse. 

Telle  était,  à  cette  époque,  la  puissance  des  pape«, 
qu'Eric,  n'osant  la  heurter  de  front,  écrivit  au  saint- 
père  la  lettre  suivante  : 

«  Je  recours  à  la  miséricorde  de  votrç  sainteté^ 
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et  la  supplie  bien  humblement,  et  de  toutes  mes 
forces,  que  sa  piété  veuille  me  recevoir  en  grâce, 
afin  que  mon  royaume  ne  soit  plus  désolé,  et  que 
toute  la  nation  ne  périsse  pas  ;  car  ce  sont  des  brebis 
qui  n'ont  rien  feit.  Que  le  glaive  de  saint  Pierre 
soit  remis  dans  le  fourreau,  et  que  le  vicaire  de 
Christ,  ou,  pour  mieux  Mire,  Christ  lui-même, 
remette  à  son  serviteur  ToreiUe  qu'il  a  perdue,  afin 
qu'ainsi  rétabli,  il  puisse  entendre  de  nouveau  les 
paroles  de  l'Eglise  ;  et  de  quelque  fardeau  que  votre 
sainteté  juge  ensuite  devoir  charger  mes  épaules, 
je  ne  refuserai  pas  de  le  porter.  Que  dirai-je  de  plus? 
Parlez,  seigneur,  et  vôtre  serviteur  sera  attentif.  » 
Il  était  impossible  de  reconnaître  d'une  manière 
plus  explicite  la  suprématie  pontificale;  mais  le 
pouvoir  spirituel  ne  pouvait  s'aveugler  au  point  de 
regarder  des  concessions  si  contraires  aux  droits 
monarchiques,  comme  l'expression  véritable  des 
sentiments  des  princes  envers  l'Eglise^  Ces  formules 
serviles  ne  pouvaient  être  considérées  que  comme 
arrachées  par  Une  néce^té  accidentelle,  et  il  était 
facile  de  prévoir  que>  lorsque  les  bases  de  la  royauté  ' 
seraient  affermies  par  la  ruine  de  l'influence  £èo« 
dale,  les  rois,  une  fois  émancipés  de  la  tutelle  ecoié^ 
siastique,  tiendraient  un  tout  autre  langage.  H  ii^est 
pas  douteux  (rae«  lorsaiie  lé  réforme  édata.  dbiix 
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flèdes  pins  lard^  les  {Mtigrës  n  en  fiorait  ù  npidcs 
que  parce  qo'dle  séparait  profondémeirt  les  poo- 
imn  cîtUs  et  reiigieiix.  Quoi  qa'ii  en  soit,  la  mu- 
wÔÊjâmi  dTric  flatta  Forgoeii  de  BobiEm».  Gt^hIi 
dnt  quitter  le  siège  de  Lundeii;  et,  de  soa  c6té,  le 
ni  en  fut  quitte  pour  la  cession  de  quelques  do- 
maines  à  ce  diocèse,  et  paur  nue  indemiiîté  de  dix 
amlle  marcs  d'argent,  diMit  il  bllat  que  rardio- 
mque  «e  contentât.  Le  kgat  dn  pape  Isam  remplaça 
Giandt,  et  commit  de  grandes  cracrioDs;  oequi^dn 
n^le,  était  si  commun  â  cette  époque,  que  le  penpfey 
rançonné  par  les  évéqucs,  en  était  qpieiquefois  rédnit 
à  regretter  les  seigneurs  lûques. 

Eiîc  montra  de  l'adresse  et  de  la  fermeté  dans 
ses  rapp<Mts  aTce  les  Etats  Yinsins.  En  1299,  la  Tille 
de  Lobecklm  a^ait  demandé  sa  proteeticm  en  retour 
dTnn  subside  de  sejrt  cent  cinquante  marcs  d^argenl. 
Kie(^,  seigneur  de  Rostocl,  mfiBacé  par  les  mar» 
graTes  de  Brandebourg,  et  trop  £sihle  pour  kor 
rcsistar,  s'était  déclaré  vasml  du  rû.  Quelque  temps 
après,  ?îicoIas  essaya  de  revenir  sur  cette  détermî- 
nation  ;  mais  il  dut  céder  à  la  force,  et  perdit  le 
port  de  Vamemund,  que  le  rot  agrandit,  et 


L'ambition  de  QirisÉn|dir.  iràre  dTÉrie, 
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vestiture  de  l'Esthonie  ni  la  cession  du  Halland 
méridional^  qu'il  devait  à  la  générosité  d'Éric,  ne 
purent  satisfaire  les  prétentions  du  duc.  Il  noua  des 
intrigues  avec  la  Norvège,  mais  il  ne  put  cacher  ses 
desseins  à  la  vigilance  du  roi,  et  perdit  tout  ce  qui 
lui  avait  été  accordé  ;  peu  de  temps  après,  il  chercha 
un  refuge  en  Suède.  Cependant  il  parvint  encore  i^ft 
justifier,  mais  ce  ne  fut  que  pour  travailler  avec  plus 
de  sécurité  à  former  une  nouvelle  hgue.  Il  sut  mettre 
dans  ses  intérêts  Yratislas^  duc  de  Poiiiéranie,  son 
beau-frère;  Valdemar,  margrave  de  Brandebourg; 
Adolphe,  comte  de  Holstein;  un  certain  Jean,  sei- 
gneur de  Werle  (i  ),  ainsi  que  les  villes  de  Stralsund 
et  de  Grypswald.  Le  roi,  qui  avait  Tœil  sur  ses  dé- 
miarches,  s'était  ménagé  l'alliance  d'Eric,  duc  de 
de  Saxe,  des  comtes  de  Holstein,  Gerhard  et  Jean^ 
de  Henri  de  Schwerin  et  du  prince  de  Mecklen- 
bourg.  Comme  les  forces  opposées  se  contre-^balan^ 
çaient,  les  hostilités  n'amenèrent  aucun  résultat 
politique  important,  et  elles  se  terminèrent  par  k 
paix  de  Yordingboui^. 


(4)  Erant  emm  iidcm  Wagnonim  priocipei,  q«i  et  Obotritora|^ 
Herali  iidem  (  die  Werlen)  communi  Tocabulo  appelUti,  Werkm  8fa 
Hèriilam'iiirbém  in  Rostoehiensiam  terra,  hiad  Ha  procul  a  Vamo  amne 
aitam,  a  suodUierimi  nomi^e.  (ael^otd^  .^t  AraiM.  Càrp»«^KiV.'|9oie 
de  la  page  55,  4*  partie.)  —  On  voit^  d'après  ce  passage,  que  la  Tille  de 
^l¥erle'defftit8<Hiorigiiieafiifléralw. '-  '  *■"' 
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Sur  la  fin  de  son  règne,  le  roi  prit  une  part  ae^ 
tive  aux  troubles  dont  la  Suède  était  le  théâtre  ;  il 
fit  aussi  la  guerre  avec  quelques  succès  au  margrave 
de  Brandebourg.  Il  expira  à  Roschild,  en  i 5^  9,  à 
l'âge  de  quarante-cinq  ans. 

En  faisant  la  part  des  difficultés  qu'Eric  Menyed 
eut  à  vaincre,  on  peut  dire  que  le  Danemark  fut 
plus  redevable  à  ce  prince  qu'à  ses  derniers  prédé- 
cesseurs* L'Esthonie,  quoique  placée  sous  l'in- 
fluence de  l'évêque  de  Riga  et  des  chevaliers 
teutoniques^  dont  les  prétentions  étaient  souvent 
opposées,  relevait  cependant  de  la  couronne;  les 
villes  hanséatiques  se  montrèrent  jalouses  de  la 
protection  d'Eric  qui,  entre  autres  privilèges,  leur 
avait  accordé  celui  de  la  pêche  du  hareng  sur  les 
côtes  de  la  Scanie.  Éric  Meuved  étendit  aussi  sa  sol- 
licitude  sur  la  législation  de  ses  Etats.  Il  publia  les 
lois  de  Seland,  et  réunit,  dans  un  seul  recueil,  tous 
les  actes  publics  et  les  documents  qui  étaient  propres 
à  jeter  quelque  jour  sur  l'histoire  du  Danemark. 
H  avait  eu  d'Ingeborg,  sœur  de  Birger,  quatorze 
enfants,  dont  aucun  ne  lui  survécut.  La  douleur 
que  lui  causèrent  tant  de  pertes  avança  sa  fin.  Avant 
de  fermer  les  yeux,  il  avait  recommandé  aux  états 
d'écarter  du  trône  son  frère  Christophe,  dont  le 
caractère  turbulent  lui  faisait  prévoir  de  nouveaux 


^  * 
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troubles  et  une  longue  suite  de  malheurs  publics. 

Le  duc  se  trouvait  en  Suède  lorsqu'il  apprit  la 
mort  de  sdn  frère  j  il  savait  qu*Eric,  duc  de  Sleswig, 
lui  disputait  la  couronne  ;  il  n'ignorait  pas  non  plus 
que  les  esprits,  en  Danemark,  étaient  peu  disposés 
en  sa  faveur.  Cependant  il  employa  avec  tant  d'ha- 
bileté les  négociations  et  les  promesses,  que  les 
états  l'élurent  pour  souverain. 

Il  s'apphqua  d'abord  à  conserver  le  pouvoir  par 
les  m^mes  moyens  qui  le  lui  avaient  procuré. 
Il  fit  démolir  les  forteresses  du  Jutland  pour 
satisfaire  la  noblesse,  donna  à  Canut  Porse  le  flal- 
land  méridional,  et  ajouta  à  ces  faveurs  le  titre  de 
duc,  que  jusque-là  les  seuls  princes  du  sang  royal 
avaient  porté.  Il  distribua  dés  grâces  et  des  fiefe 
aux  grands  du  royaume,  abandonna,  à  titre  de  fief 
héréditaire^  la  seigneurie  de  Rostock  à  Henri  de 
Mecklenbourg,  maria  sa  fille,  Marguerite,  au  mar- 
grave Louis,  et  conclut  une  alliance  avec  le  comte 
Gerhard  de  Holstein. 

Tant  de  prodigalités  avaient  épuisé  les  ressources 
de  Christophe  :  contrairement  à  ses  promesses,  il 
se  vit  forcé  de  recourir  à  un  impôt  extraordinaire. 
La  noblesse  devsiit  payer  le  dixième  de  ses  revenus  ) 
le  clergé  et  le  peuple  étaient  taxés  avec  non  moins 
de  rigueur. 
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La  promulgatioii  de  cette  taxe  fut  le  signal  d'uÀe 
révolte  universelle.  Le  primat,  au  nom  du  clergé, 
en.  donna  l'exemple  ;  alors  le  roi  se  mit  en  mesuré 
de  reprendre  à  force  ouverte  tout  ce  qu'il  avait  si 
libéralement  accordé. 

Les.  seigneurs  dépossédés^  et  les  mécontents  foc^ 
mèrent  une  ligue  qui  résista  d'abord  avec  quelque 
succès,  et  qui  se  vit  ensuite  contrainte  d'acceptar 
les  conditions  de  Christophe.  On  ne  peut  se  dissi- 
muler que,  si  les  restitutions  territoriales  qu'exigea 
le  roi  n'étaient  point  fondées  en  droit,  elles  étaient 
nécessaires  cependant  au  salut  de  FÉtat.  Un  seul 
seigneur  de  la  famille  des  coîntes  de  Gleichen^  Louis 
Àlbertsson,  perdit  la  Scanie  et  le  Hallapd  méridio- 
nal ;  on  ne  lui  laissa  que  le  Blekingen;  ainsi,  le 
tiers  du  royaume  avait  été  imprudemment  engagé 
à  un  particulier. 

.  La  mort  d'Eric,  duc  de  Sleswig,  et  arrière-petit- 
fils  du  roi  x\bel,  jeta  le  roi  dans  des  embarras  plus 
sérieux  ;  le  duc  ne  laissait  pour  héritier  que  Valde- 
mar,  dont  Christophe  se  déclara  le  tuteur.  Aussitôt 

0 

il  se  jeta  à  main  armée  dans  les  Etats  de  son  pupille, 
et  ne  s'arrêta  que  devant  le  château  de  Gottorp. 

Le  comte  Gerhard  de  Rendsbourg,  de  la  famille 
des  comtes  de  Holstein,  profita  de  cette  circon- 
stance pour  donner  carrière  à  une  ambition  que 
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son  génie  et  ses  connaissances  militaires  semblaient 
légitimer  ;  il  avait  servi  Éric  Menved  dans  les  guerre» 
contre  le  Brandebourg.  La  Pionîe  lui  avait  été  en- 
gagée pour  trois  ans,  de  sorte  qu'avec  les  ressources 
qu'il  s'était  créées,  il  espérait  augmenter  facilement 
ses  domaines  et  son  influence.  Il  commença  par 
disputer  à  Christophe  la  tutelle  du  jeune  duc,  son 
neveu.  La  lutte  entre  ces  deux  protecteurs  intéressés 
ne  tarda  pas  à  s'engager.  Gerhard,  dont  l'armée 
était  numériquement  plus  feible  que  celle  de  son 
rival,  compensait  ce  désavantage,  à  force  de  bra- 
voure et  d'activité.  Il  se  donna,  près  deGottor(>, 
une  bataille  où  les  Danois  furent  mis  dans  une  dé- 
route complète  ;  à  la  suite  de  cette  victoire,  Gerhard 
se  vit  en  possession  de  presque  tout  le  duché.  Là 
mauvaise  fortune  fit  éclater  tous  les  ressentiments 
quela  crainte  avait  jusque-là  comprimés.  Les  grands 
et  les  évêques  réclamaient  du  roi  les  biens  et  les 
privilèges  qu'ils  avaient  dû  résigner  :  tout  le  monde 
s'élevait  contre  les  impôts,  et  se  plaignait  que  tant 
de  sacrifices  n'eussent  conduit  qu'à  un  si  fâcheut 
résultat .  Des  murmures  on  passa  bientôt  à  la  révolte; 
les  mécontents  dressèrent  un  acte  qui  déliait  le  peu- 
ple de  toute  obéissance,  et  qui  déclarait  le  prince 
déchu  de  tout  droit  au  gouvernement,  à  cause  de 
l'abus  intolérâI)le  qu'il  avait  feit  de  son  autorité. 
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La  position  de  Christophe  était  critique  :  l'armée 
de  Gerhard  s'avançait  à  sa  rencontre,  lorsqu'on  lui 
signifia  son  abdication.  Éric^  fils  du  roi,  se  laissa 
surprendre  dans  la  forteresse  de  Tomebpurg,  et 
les  troupes  qu'il  cpnimandait,  loin  de  le  défendre, 
se  joignirent  aux  ennemis  pour  accabler  leur  géné- 
ral. Le  prince  fut  pris  et  enfermé  dans  une  forteresse. 
A  cette  nouvelle,  Christophe  passe  la  mer  avec  ses 
deux  autres  fils,  Othon  et  Valdemar,  pour  implorer 
l'assistance  du  prince  de  Mecklenbourg  et  de  ses 
autres  vassaux  et  alliés  ;  il  rassemble  quelques  trou- 
pes, retourne  en  Danemark,  et  s'jempare  de  Vor- 
dingbourg.  Cependant  les  états  s'obstinaient  dans 
la  résolution  de  déposer  Christophe  :  çn  atten- 
dant qu'on  procédât  à  une  nouvelle  élection,  ils 
avaient  nommé  généralissime  du  royaume  ce  même 
Gerhard  qui  venait  d'y  entrer  en  ennemi.  Le  comte, 
avec  son  habileté  et  son  activité  ordinaires,  ressens 
dans  la  place  Christophe  et  Henri,  leur  ferme  tout 
accès  du  côté  de  la  mer,  et  les  réduit  bientôt  à 
capituler.  Le  vainqueur,  soit  générosité,  soit  po- 
htique,  leur  permit  de  se  retirer  en  Allemagne. 
Christophe  fit  diverses  tentatives  pour  rentrer  dans 
ses  États  :  pour  stimuler  le  zèle  de  ses  aUiés,  on  le  vit 
accorder  à  la  fois  l'investiture  de  Rugen  au  duc  de 
Wolgast,  au  prince  Henri  de  Mecklenbourg,  et 
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aux  seigneurs  de  Werle;  cette  ile  importante  resta 
au  pouvoir  des  ducs  de  Poméranie. 

Les  Etats,  assemblés  à  Nybourg,  élurent  pour 
roi  le  jeune  Valdemar;  mais  il  n'en  porta  que  le 
titre,  et  sa  souveraineté  fut  si  précaire,  qu'on  ne  le 
compte  pas  ordinairement  au  -nombre  des  mo- 
narques danois. 

Gerhard  obtint  le  duché  de  Sleswig  pour  lui  et 
ses  descendants,  à  perpétuité,  sous  la  réserve  toute- 
fois que  cette  province  relèverait  de  la  couronne. 
Le  comte  Jean  de  Holstein  reçut  également,  à  titre 
de  fiefs^  les  îles  de  Laland^  de  Falster  et  de  Femern. 
Canut  Porse,  outre  quelques  autres  places,  fut  in- 
vesti, à  titre  héréditaire,  du  Halland  méridional,  et 
le  nord  de  cette  province  lui  fut  apporté  en  dot  par 
Ingeborgy  fille  de  Hakan,  roi  de  Norvège,  et  veuve 
d'Éric.  L'archevêque  de  Lunden  rentra  en  posses- 
sion de  Bomholm,  et  Louis  Âlbertsson  eut  en  par- 
tage C!olding  et  Rypen.  Enfin  le  Danemark  fut  dé- 
membré en  autant  de  parts  qu'il  se  trouvait  d'am- 
bitions rivales  en  mesure  de  profiter  de  sa  ruine. 

Les  Danois  ne  tardèrent  pas  à  s'apercevoir  que 
Gerhard  régnait  en  effet  sous  le  titre  de  tuteur,  et 
qu'ils  n'avaient  rien  gagné  à  ce  changement. 

Christophe  crut  l'instant  favorable  pour  recou- 
vrer le  pouvoir  ;  il  entretint  4es  intelligences  avec 
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les  méoontwtB,  et  trouva  un  appui  extérieur  dint 
le  comte  Jean  de  Hoktein,  la  ville  de  Lubeck,  et 
dans  sed  anciens  alliés  de  Werle  et  de  Mecklen- 
bourg,  n  obtint  d'abord  quelques  succès,  mais  il 
échoua  devant  Gottorp;  cependant  la  Scanie  se  de* 
clara  en  sa  faveur»  et  si  l'état  de  ses  finances  lui 
çût  permis  de  désintéresser  Jean  de  Holstein,  peut» 
être  aurait-il  pu  lutter  à  forces  égales  avec  le  comte 
Gerhard.  Jean,  craignant  de  ne  point  rentrer  dans 
ses  avances^  occupa  Copenhague,  et  cette  démarche 
fut  cause  de  la  mésintelligence  qui  éclata  bientôt 
entre  le  roi  et  lui. 

Chri$tophe  se  conduisit  dans  le  Jutland  avec 
autant  d'imprévoyance  que  par  le  passé;  il  mit  ses 
troupes  en  quartier  dans  des  couvents,  et  mécon- 
tenta le  clergé  et  le  peuple  dont  l'appui  lui  était  si 
nécessaire  ;  il  alla  même  jusqu^à  faire  lamprisonner 
Févêque  de  Borglum,  mais  le  prélat  s'échappa  et  se 
rendit  à  Rome,  où  il  obtint  l'excommunication  de^ 
Christophe.  Le  roi  dut  payer  chèrement  sa  récon- 
cihation  avec  Jean  et  avec  Canut  Porsc  qui  se  firent 
céder  des  domaines  considérables.  Geribard  ne  vou- 
lut pas  compromettre  les  avantages  que  lui  avait 
valus  sa  tutelle.  La  paix  fut  conclue  à  Rypen;  on 
stipula  dans  le  traité  que  Vialdemar  renoncerait  au 
tHi^  de  roi,  et  sè  conteniënit  du  duohé  de  $leswlg. 
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Cette  province  devait  retournera  Gerhftrd^  dans  le 
cas  où  le  duc  titulaire  ne  laisserait  point  de  postée' 
rite.  La  Fionie  fut  cédée  à  Tex-tuteur,  jusqu'au 
remboursemeiit  de  quarante  mille  maires  d'argent 
qui  lui  étaient  accordés  pour  les  frais  de  1»  guerre. 

Éric,  fils  de  Christophe,  et  reconnu  déjà  pour 
successeur 9  épousa  une  fille  du  comte;  mais  le  Da* 
nemark  ne  jouit  pas  longtemps  d'un  repos  qu'il 
avait  si  chèrement  acheté.      . 

Des  différends  s'élevèrent  entre  Jean  et  Gerbardi 
Christophe  embrassa  le  parti  du  premier,  et  se  fit 
battre  près  de  Sleswig  ;  ce  fut  encore  le  Danemark 
qui  paya  les  frais  de  cette  guerre  :  les  deux  comtes  se 
réconcilièrent  et  se  garantirent  mutuellement  toutes 
leurs  nouvelles  possessions  dans  ce  malheureux  pays . 

A  J'autre  extrémité  du  royaume,  les  Scaniens, 
las  des  exactions  des  seigneurs  étrangers,  se  mirent 
sous  la  souveraineté  de  Magnus,  roi  de  Suède. 

Tant  de  malheurs  avaient  attiré  la  déconsidéra- 
tion et  le  mépris  sur  Christophe.  Detn:  gentils- 
hommes mirent  le  feu  à  une  maison  qu'il  habitait, 
et,  à  la  feiveur  de  l'incendie,  ils  s'emparèrent  de 
sa  personne,  et  le  mirent  à  la  discrétion  du 
odfttte  Jean  ;  mais  celui-ci  lui  rendit  la  liberté^  et, 
l'année  suivante,  1533,  le  roi  mourut  à  Nikôping^ 
Eric,  son  fils  ainé^  était  mort  deux  ans  auparataixt  ; 
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Othon  ^Qtra  dans  Tordre  teutonique,  et  Valdemar, 
le  troisième,  lui  succéda. 

Sous  le  règne  de  Christophe,  il  n'y  eut  de  toutes 
les  dépendances  du  Danemark  que  l'Ësthonie  qui 
ne  fut  p^s  séparée  de  ce  royaume;  soit  que  le  pou- 
Toir  des  princes  danois  parût  trop  précaire  pour 
que  l'on  consentit  à  faire  quelques  avances  sur  une 
telle  garantie^  soit  à  cause  de  la  précaution  qu'a- 
vaient prise  les  seigneurs  esthoniens  de  se  &ire  dé- 
livrer une  charte  en  vertu  de  laquelle  aucune  partie 
de  cette  province  ne  pourrait,  sous  aucun  prétexté, 
être  aliénée  ou  engagée. 

La  mort  de  Christophe  laissait  le  Danemark  à  la 
discrétion  des  comtes  de  Holstein.  Othon,  que  sa 
naissance  appelait  au  trône  (>l  ) ,  essaya  de  chasser 
Gerhard  du  Jutland  ;  défait  près  de  Yibourg,  i]i  fut 
Mt  prisonnier,  et  transféré  au  château  de  Segeberg. 

A  la  même  époque,  Valdemar,  duc  de  Sleswig, 
le  même  qui  avait  dû  renoncer  à  la  souveraineté, 
donnait  une  base  plus  sohde  à  ses  prétentions^  en 
acquérant  de  Gerhard,  son  oncle,  soit  par  échange^ 
soit  à  prix  d'argent,  les  domaines  engagés  au  comte 
dans  les  différentes  provinces  du  royaume. 

Gerhard,  non  moins  habile  négociateur  que  bon 

(4)  Huitfeld. 
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général,  s'affermissait  ainsi  dans  le  Sleswig,  et  aug- 
mentait ses  ressources  dans  la  prévision  d'une  guerre 
prochaine.  Cependant  Valdemar,  fils  de  Christophe, 
nourrissait  l'espérance  de  délivrer  son  pays  du  joug 
étranger;  tous  les  regards  étaient  fixés  sur  ce  prince, 
et  les  malheurs  publics  lui  répondaient  du  dévoue- 
ment des  Danois,  bien  -mieux  que  s'il'n'eût  dû  son 
élection  qu'à  sa  naissance  ou  aux  intrigues  des  évé**' 
ques  et  des  grands  vassaux. 

Le  Sleswig  allait  se  trouver  presque  entièrement 
sous  la  domination  de  Gerhard,  en  vertu  d'unac* 
cord  passé  entre  le  duc  titulaire  et  le  comte  qui 
cédait  en  dédommagement  tout  le  Jutland.  Â  la 
nouvelle  de  ce  marché,  la  noblesse  jutlandaise 
s'émut  et  courut  aux  armes;  mais  le  patriotisme 
et  l'indignation  ne  suffisaient  point  pour  arrêter 
un  guerrier  tel  que  Gerhard.  H  eut  bientôt  or- 
ganisé une  armée  de  mercenaires  allemands,  et 
la  révolte  allait  être  comprimée,  lorsqu'un  crime, 
que  ne  peut  excuser  le  patriotisme,  arrêta  tout  à 
coup  son  ambition.  Un  gentilhomme  jutlandais, 
poussé  par  le  désir  de  venger  le  Danemark,  et,  selon 
quelques-uns,  par  des  motifs  particuliers,  avait 
conçu  le  projet  de  firapper  Gerhard  au  milieu  même 
de  ses  triomphes. .11  s'associe  quelques  conjurés,  se 
glisse  de  nuit  dans  la  ville  de  Randers,  pénètre  jus- 
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qu'au  comte,  égorge  ses  gardes,  et  le  frappe  dans 
son  lit,  ainsi  que  son  aumônier  et  son  chambellan (1). 
Quand  un  acte  de  cette  nature  réussit^  ceux  qui  en 
profitent  l'exaltent  d'ordinaire,  et  ne  négligeiit  rien 
pour  lui  donne]^  une  apparence  d'héroïsme  j  on  a 
prétendu  que  Nicolas  Ebesen,  l'auteur  de  ce,  coup . 
hardi,  avait  déclaré  au  comte  qu'il  renonçait  à  scm 
amitié,  et  qu'il  devait  s'attendre  à  tout  ;  mais  c'eût  été 
renoncer  à  toute  chance  de  réussite,  et  l'homme  éner- 
gique  qui  se  propose  un  but  semblable,  est  rarement 
aussi  scrupuleux  sur  les  moyens.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Ëbesen  échappa  heureusement  à  toutesles  poursuites. 

C'est  ainsi  que  finit  Gerhard  le  Grapid,  l'ennemi 
le  plus  dangereux  qu'ait  eu  le  Danemark  depuis 
Henri  de  Schvrerin. 

Il  est  difficile  de  dire  ou  se  serait  arrêtéç  son  am- 
bition sans  cet  événement  que  ne  pouvait  conjurer 
aucune  puissance  humaine.  Ses  soldats  se  croyaient 
invincibles  sous  son  commandement;  il  avait  cou- 
tume de  dire  que,  s'il  était  vainqueur,  l'ennemi 
paierait  la  solde  de  ses  troupes,  et  que,  s'il  était 
vaincu,  elles  n'auraient  plus  besoin  de  rien. 

A  la  nouvelle  de  ce  meurtre,  les  Danois  reprirent 
courage,  ils  dressèrent  l'acte  de  l'élection  de  Val- 

H)4S40. 
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demar,  et  86  hâtèrent  de  le  lui  feire  pai^Tenir. 

L'état  déplorable  du  royaume  à  cette  époque 
exigeait  les  plus  grands  sacrifices  ;  la  Scailie,  le  Hal- 
land  et  le  Bleckingèn^  appartenaient  à  la  Suède  ;  le 
Jutland  et  la  Fionie  avaient  été  cédés  au  comte  de 
Holstein;  les  iles  dt  Séland,  dé  Lâland  et  de  Rugen 
se  trouvaient  également  distraites  de  la  couronne  ; 
enfin^  presque  tous  les  domaines  étaient  entre  les 
mains  des  grands  et  des  évêques,  qui^  en  vertu  de 
leurs  privilèges,  refusaient  de  participer  aux  charges 
de  l'État.  L'agriculture  languissait,  et  tout  le  cottï- 
merce  était  livré  aux  villes  hanséatiques.  C'est  au 
milieu  de  ces  circonstances  que  Valdemar  reçut  la 
nouvelle  de  son  élection*  Othon,  son  frère  aîné,  était 
toujours  prisonnier  des  comtes  de  Holstein.  L'em- 
pereur Louis  de  Bavière,  qui  avait  fiiit  élever  Val- 
demar  à  sa  cour,  crut  de  sa  dignité  de  se  déclarer 
en  sa  faveur,  et  chargea  son  fils,  le  margrave  de 
Brandebourgs  d'appuyer  les  droits  de  son  protégé. 

La  conduite  des  empereurs  à  l'égard  des  rois  de 
Danemark  révélait  toujours  la  même  politique.  Âus^ 
sitôt  que  k  Danemark  reprenait  quelque  prépon- 
dérance dans  le  nord  de  l'Allemagne ^  les  grands 
vassaux  qui  relevaient  de  la  couronne  impériale, 
trouvaient  à  la  coiir  d'Allemagne  une  protection 
secrète  ou  déclarée  contre  les  envahissements  du 
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Nord;  mais  dès  que  ces  mêmes  vassaux  venaient 
à  accroître  leur  puissance  de  manière  à  leur  faire 
espérer  de  se  repdre  indépendants,  les  mêmes  vues 
transportaient  aux  princes  de  Danemark  la  protec- 
tion qui  avait  été  accordée  à  leurs  ennemis. 

Dans  une  conférence  tenue  à  Spandau,  il  fut  réglé 
que  le  prince  Othon  serait  rendu  à  la  liberté  après 
avoir  renoncé  à  ses  droits  sur  la  couronne  ;  que  le 
duc  deSleswig  donnerait  sa  sœur  en  mariage  à  Val- 
demar,  avec  une  dot  de  vingt- quatre  mille  marcs 
d'argent  à  déduire  sur  les  réclamations  des  fils  de  Ge- 
rhard, et  que  ces  derniers  garderaient  la  Fionie  et  le 
Jutland  jusqu'à  l'entière  liquidation  de  la  dette  da- 
noise (i).  On  convint  aussi  que  le  roi  ne  pourrait 
amnistier  Ebesen  ni  «es  complices. 

Lorsqu'un  Etat  a  été  longtemps  agité  par  dès  dis- 
cordes et  des  guerres  civiles,  il  arrive  un  instant  où 
les  réformes  sont  faciles,  parce  que  le  plus  grand 
nombre  aspire  au  repos  :  alors,  ceux  mêmes  qui 
auraient  intérêt  à  propager  le  désordre,  préoccupés 
du  désir  de  jouir  de  ce  qu'ils  ont  acquis,  perdent 
leur  influence  en  isolant  leurs  intérêts,  et  les  masses 
profitent  de  ces  dispositions.  D'un  autre  côté,  l'ur- 
gence des  circonstances  motive  et  fait  accueillir 

(I)  Us  rëclamaieot  cent  mille  marcs  d*argent  en  vertu  du  traité  de 
4332. 
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avec  .résignation  des  mesures  qui,  en  d'autres 
temps,  paraîtraient  vexatoires  et  tyranniques  :  le 
peuple  s'imposant  volontairement  les  plus  grands 
sacrifices,  dans  l'espoir  d'un  avenir  meilleur. 

Le  premier  soin  de  Yaldemar  fut  de  rendre  aux 
lois  leur  force  et  Içur  autorité.  Il  réorganisa  les 
tribunaux,  et  les  présida  lui-même,  comme  pour 
mettre  les  lois  sous  la  protection  de.  la^  majesté 
royale.  Il  parait  qu'en  pénétrant  ainsi  lui-inéme 
dans  l'esprit  des  procès,  et  en  se  transportant  dans 
les  diverses  provinces,  spn  but  principal  était  de 
discuter  la  valeur  des  titres  en  vertu  desquels  les 
seigneurs  possédaient  la  plus  grande  partie  des  do- 
maines de  la  couronne  ;  et  comme  il  n'était  pas  dif- 
ficile de  trouver  dans  les  actes  d'acquisition  quel- 
ques vices  de  forme,  le  prince  s'enrichissait,  tout 
en  ne  paraissant  s'occuper  que  de  rétablir  l'ordre 
dans  la  répartition  des  propriétés  foncières.  Quel- 
ques-uns de  ces  procès  furent  jugés  les  armes  à  la 
main  :  tel  fut  celui  qu'on  intenta  à  la  princesse 
Ingeborg,  veuve  du  duc  Canut  Porse,  et  dont  les 
comtes  de  Holstein  soutenaient  les  réclamations. 

Lé  peuple  pardonnait  aisément  à  Yaldemar  des 
abus  d'autorité  qui  retombaient  en  grande  partie  sur 
les  seigneurs  allemands  :  ces  derniers  opposèrent  la 
force  à  la  violence,  et  sur  tous  les  points  du  royaume, 
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on  vit  éclater  des  luttes  partielles  dont  la  hqine  de 
l'étranger  était  à  la  fois  le  motif  et  le  prétexte. 

Le  roi  était  asriégé  de  trop  d'embarm  à  l'iaté- 
rieur,  pour  donner  une  attention  sérieuse  à  ce  qui 
regardait  les  provinces  démembrées  au  profit  de 
la  Suède.  Magnus,  craignant  qtie  la  Scanie  ne  lui 
échappât)  l'était  adressé  au  saint^iége  pour  obtenir 
la  confirmation  de  ses  droits  sur  cette  province  : 
n'ayant  pu  réussir  de  ce  côté,  il  entra  en  négocia- 
tion  avec  Yaldemar  lui-même,  qui  lui  céda  le  tei"- 
ritoire  en  litige^  moyennant  une  somme  de  qua- 
rante-neuf mille  marcs  d'argent. 

On  a  blâmé  cette  Êicilité  du  roi  à  fléchir  sur  un 
point  d'une  aussi  haute  importance  :  cependant  si 
V<m  réfléchit  à  tous  lés  dangers  qui  l'environnaient, 
et  à  la  position  difficile  où  l'eût  réduit  une  guerre 
avec  la  Suède,  on  comprend  qu'il  ait  fait,  pour  ainsi 
dire,  la  part  de  la  mauvaise  fortune,  pour  se  réser- 
ver du  moins  l'autorité  dans  le  cœur  de  ses  Etats. 

Il  est  probable,  d'ailleurs,  qu'une  autre  considé- 
ration le  détermina;  Magnus  occupait  alors  Co- 
penhague, et  les  dépendances  de  cette  place,  que  le 
roi  avait  achetée  à  Conrad  dePlessen,  auquel  l'avait 
engagée  le  comte  Jean  de  Holstein;  et  Magnus,  en 
prenant  la  Scanie,  abandonnait  à  Yaldemar  cette 
acquisition  coûsidcrablç.  Le  roi  s'empressa  derache- 
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ter  File  de  Falgter,  qui  avait  été  engagée  au  comte 
Jean,  et  plusieurs  forte,  parmi  lesquels  nous  citerons 
Voçdingbourg,  qui  était  comme  la  clef  de  l'île  de 
Laland,  et  où  il  établit  sa  résidence. 

Cependant  les  comtes  de  Holstein  n'attendaient 
qu'une  occasion  pour  troubler  la  tranquillité  du 
Danemark  :  les  Frisons  ayant  refusé  de  payer  le 
tribut^  Valdemar  les  y  contraignit  par  les  armes^  et 
sut  empêcher  le  duc  de  Sleswig  de  prendre  leur 
parti  5  les  comtes  de  Holstein  s'emparèrent  de  ce 
dernier  et  le  tinrent  prisonnier  à  Nyboui^,  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  consenti  à  se  déclarer  contre  Yaldemar . 

Si  les  provinces  qui  touchaiient  immédiatement 
au  Danemark  se  trouvaient  dans  un  état  si  précaire, 
l'Esthonie  pouvait  encore  moins  prétendre  à  une 
protection  efficace. 

Cette  partie  de  la  Lîvonie  était  le  théâtre  de  tous 
les  abus  du  système  féodal  ;  la  terre  y  était  divisée 
sans  limites  bien  précises,  parce  que  les  pays  habités 
encore  par  des  païens  appartenaient  au  premier 
occupant.  La  population  se  composait  des  seigneurs 
laïques  et  ecclésiastiques  ;  des  Allemands,  que  le 
désir  de  fiaire  fortune  ou  le  zèle  rehgieux  avait  fixés 
dans  ces  contrées  à  demi  sauvages  ;  des  habitants 
déjà  convertis,  dont  le  servage  était  adouci  par 
quelques  iumxunités,  et,  enfin^  de  tous  les  idolâtres 
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qui  se  voyaient  refoulés  dans  les  établissements 
danois  par  les  bandes  années  des  évéques  de  Riga, 
du  margrave  de  Brandebourg  et  des  chevaliers  teu 
toniques,  ainsi  que  par  les  Polonais  et  les  Russes. 

On  conçoit  combien  il  était  difficile  de  maintenir 
Tordre  au  milieu  de  toutes  ces  peuplades  attachées, 
pour  la  plupart,  à  leurs  anciennes  superstitions,  et 
qui  regardaient  les  chrétiens  plutôt  comme  des  en- 
nemis que  comme  des  réformateurs  •  Les  uns^  privés 
de  toutes  ressources,  demandaient  le  baptême  pour 
obtenir  temporairement  un  refuge;  d'autres  entre- 
tenaient des  relations  avec  leurs  coreligionnaires, 
et  leur  facilitaient  les  moyens  de  faire  des  invasions 
dans  les  colonies  chrétiennes.  Les  seigneurs  les  sur- 
veillaient avec  une  sévérité  si  rigoureuse,  qu^  ces 
misérables  regardaient  une  guerre  ouverte  comme 
préférable  à  uùe  telle  condition  ;  et,  dans  la  crainte 
qu'ils  inspiraient,  il  n'était  guère  possible  de  ne 
pas  confondre  les  innocents  avec  les  coupables. 

Vers  l'année  ^  345,  les  paysans  e^thoniens  se  ré^ 
voltèrent  contre  leurs  maîtres^  et  les  massacrèrent 
sans  avoir  égard  ni  au  sexe  ni  à  l'âge;  ceux  qui 
purent  échapper  à  ce  péril  coururent  implorer  la 
protection  de  l'ordre  teutonique,  tandis  que,  de 
leur  côté,  les  Ësthoniens  appelèrent  les  Russes  à 
leur^ecours. 
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Le  grand  maitre  Burchard  battit  les  rebelles,  et, 
pour  les  tenir  en  respect,  il  élçr^^a  dans  l'ile  d'Œsd  la 
forteresse  de  Sonnenbourg  ;  les  idolâtres  ravagèrent 
]aSémigale  et  la  Courlande  (4)  jusqu'à  Aiga«  À  cette 
nouvelle,  Yaldemar  transporta  quelques  troupe!»  à 
Rerel,  et  prit  lui-même  le  conunandement-de  çehe 
petite  armée  ;  mais  une  trêve  qui  venait  d'être  coth 
due  ne  permit  pas  aux  Livoniens  de  tirer  parti  de 
ce  secours  ;  alors  Yaldemar  voulut  utiliser  son  zèle 
religieux  d'une  autre  manière  :  il  se  rendit  à  Jém- 
salem.  Un  fait  ass^  étrange,  c'est  que  le  pèleri- 
nage de  Yaldemar  encourut  le  blâme  de  l'Église  :  le 
pape  Clément  YI,  lui  fit  demander  qui  lui  avait 
donné  la  permission  d'aller  visiter  les  saints  lieux, 
et  le  menaça  d'excommunication.  Yaldemar  se  ren- 
•dit  encore  en  Ësthonie  les  années  suivantes.  «  La 
meilleure  partie  de  cette  province  avait  été  enga|[ée, 
en  'l  529,  à  Louis  de  Brandebourg,  pour  la  somme 
de  douze  mille  marcs  d'argent  qui  représentaient  la 
dot  de  Marguerite,  fille  du  roi  Christophe.  Le  reste 
du  pays  avait  été  cédé  à  Canut  Porse^  comme  nantis- 
sement de  ses  réclamations.  Le  margrave,  qui  dési- 
rait rentrer  dans  ses  avances,  avait  obtenu  du  roi 
la  permission  de  céder  l'Ësthonie,  dans  le  cas  oà  il 

(1)  Les  savants  ne  sont  point  d'acoord  sar  rorigine  de  ces  peuples; 
voyei  Raske,  Hartknoch,  Scfalôlser,  ete.,  etc. 
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trtni^rersit  un  a^^quéréur.  Le  grand  maitre  de  l'ordre 
Mitonlque  n'ëtait  paa  éloigné  de  conclure  ce  mar- 
ché^ mais  il  exigeait  la  cession  de  toute  FEsthonie  ; 
et  les  héritiers  de  Canut  Porse  ne  consentaient  point 
à  cette  transaction. 

Valdemar^  vivement  pressé  par  le  grand  màttre, 
dénntéressa  les  bëritiers  dé  Porse,  et  TEsthonie  fut 
réunie  aux  domaines  de  Tordre,  moyeainant  dût-^ 
neuf  mille  mares  d'argent,  dont  le  roi  ne  toucba 
qfue  sept  mille;  le  reste  ayant  été  donné  an  mar« 
grave  de  Brandebourg,  pour  la  cessicm  de  ses 
droits  (1).  »  C'est  ainsi  que  la  promesse  faite  par 
Christophe  aux  seigneurs  esthoniens,  dene  jamais 
engager  cette  province^  fut  violée  par  ce  prince  lui^ 
même,  et  mise  au  néant  paï*  son  successeur.  Yal-^ 
demar  recouvra  bientèt  la  moitié  de  Ttle  de  Fionié* 
et  là  ville  de  Nybourg,  qui  avaient  été  engagées  aux 
comtes  de  Holstein.  Les  transactions  financières 
décidaient  à  cette  époque  de  la  nationalité  des 
pettples,  aussi  firéquemment  que  le  sort  des  armes, 
r  Vers  la  même  époque,  4348^  le  roi  prit  part  à  la 
guerre  qui  venait  d'éclefter  en  Allemagne.  Charles! V, 
rii%l  heureux  de  Louis  V  de  Bavière,  étendait  Son 
i^èsifentittieAt  jusque  sur  le  margrave  de  Bràttdo- 

(i)  Éràmm  Dissêrt.  insérer  ^ai\s  les  açt^  de  la  Société  royale  de 
Copenhague. 
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bourg,  fib  aîné  de  ce  prinoe,  et  beau-frère  de  Val-^ 
demari  L'armée  danoise,  80ua  le  comn^andhwaent 
du  roi>  entra  dans  le  Meqklepbourg,  et  elle  s'ap^ 
prêtait  à>  marcher  sur  BerUn,  que  menaçaient  les 
troupes  impériales  9  lorsque  cette  démonstration 
amena  une  suspension  d'armes  que  suivit  biei^tât 
la  paix. 

La  peste^  qui  avait  exercé  tant  de  ravages  &i  Eu^ 
ropef  n'épargna  pas  le  Danemark  ;  mais  ùt  fléail 
n'empécba  pas  Valdemar  de  &ire  tous  ses  efibrti 
pour  reprendre  en  Vandalie  l'autorité  qu'y  avaient 
exercée  glorieusement  les  souverains  dont  il  portait 
le  nom.  Il  conclut  d'abord  une  alliance  avec  Âlberl^ 
duc  de  Mecklenbourg,  qui  réconnut  sa  suzeraineté, 
et  auquel  il  promit  la  main  de  sa  fille  Marguerite;  il 
rechercha  aussi  l'amitié  de  Casimir,  roi  de  Pologne.' 

Le  succès  qui  couronnait  ses  entreprises  lui  fit 
regarder  comme  une  injure  sanglante  l'invasion  de 
Nicolas  de  Werle  dans  les  Etats  du  duc  de  Pomérâ-* 
niç>  peu  de  temps  après  que  le  i^oi  eut  terminé  par 
son  intervention  les  dii^renda  de  ces  deux  rivaux. 
Il  ravagea  le  Mecklenbourg,  et  fit  cruellement  mu^ 
tiler  les  Danois  qui  avaient  pris  part  aox  hostilités.' 

Révoltés  par  cette  rigueur,  les  nobles  du  Jutland 
se  mirent  sous  la  protection  des  comtes  de  Holstein. 
La  domination  de  ces  denodârs,  qui  fermaî^t  les 
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yeux  rar  les  dénis  de  justice  et  les  vexatioiis  dont 
le  peuple  était  victime,  leur  paraissait  préférable  à 
cellb  de  Yaldemar,  qui  fiûsait  sévèrement  exécuter 
les  lois.  Cependant  cette  démarche  n'eut  point  de 
suite,  et  les  promesses- du  monarque,  à  la  diète  de 
Nybourg,  amenèrent  une  réconciliation  générale. 

Quelques  années  après,  Valdemar  ouvrit  à  Lu- 
beck  une  conférence  où  assistèrent  le  margrave  de 
Brandebourg,  le  duc  de  Saxe,  ceux  de  Mecklen- 
bourg,  de  Pomêranie  et  de  Sleswig,  et  les  comtes 
de  Holstein  :  on  y  étala  une  magnificence  qu'ac- 
cusait la  misère  des  peuples;  cependant  il  y  fut 
résolu  d'un  commun  accord  qu'on  purgerait  la  mca* 
des  pirates  qui  l'infestaient.  Ce  rapprochement  ne 
fut  pas  de  longue  durée;  dès  l'année  suivante,  les 
démêlés  qui  s'étaient  élevés  entre  Valdemar,  la  no- 
blesse du  Jutland  et  les  comtes  de  Holstein,  se  renou- 
vêlèrent  avec  tant  de  vivacité,  qu'il  s'ensuivit  une 
rupture  ouverte. 

La  guerre  fut  d'abord  défavorable  au  ix)i,  qui 
fut  défait  à  Aanders;  plus  heureux  en  Fionie, 
il  gagna  sur  l'armée  des  alliés  une  bataille  où 
périt  Adolphe  de  Holstein.  Maître  de  la  Fionie,  il 

• 

s'empara  de  quelques  îles,  et  déconcerta  les  plans 
du  duc  de  Mecklenbourg,  qui  était  sur  le  point  de 
se  déclarer  contre  lui.  Ënfin^  la  paix  fut  conclue  sous 
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la  médiation  de  Bamim,  duc  de  Pomévanie,  qui 
reçut,  ainsi  que  ses  deux  frères,  l'investiture  de  la 
principauté  de  Rugen,  1759  (^l)*  Le  roi  ne  perdait 
pas  de  vue  la  Scanie.  Cette  province,  si  longtemps 
disputée  entre  les  rois  de.  Suède  et  de  Danemark, 
décidait  en  efiet  de  la  suprématie  de  l'une  de  ces  puis- 
sances sur  l'autre.  Les  Danois,  maîtres  dé  la  paitiè 
sud-ouest  de  la  Suède,  étaient  en  mesure  de  pénétrer 
dans  le  cœur  de  ce  pays,  et  pouvaient»lui  imposer 
leur  alliance.  Les  Suédois,  de  leur  côté,  ne  tenaient 
pas  moins  à  la  possession  d'un  territoire  qui,  par  m 
position  géographique,  complétait  leurs  frontières 
maritimes  du  côté  occidental  ;  en  un  mot,  il  semblait 
que  l'on  pressentit  de  part  et  d'autre  qu'A  la  posses- 
sion de  la  Scanie  se  rattacherait^  dans  un  avenir 
peu  éloigné,  la  souveraineté  des  trois  royaumes 
Scandinaves. 

L'état  critique  où  se  trouvait  alors  Mégnus,  était 
favorable  aux  vues  de  Valdemar.  En  échange  des 
secours  qu'on  lui  demandait,  ce  dernier  exigeait  ]a 
restitution  de  la  Scanie;  enfin,  en  4359,  Magnus, 
vivement  pressé  par  son  fils  Éric^'céda  aux  instances 
de  son  allié. 

Nous  avons  vu  dans  le  cha{HtrQ  qui  traita  dm 


(I)  Oramni,  i.:       -  > 
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mSùxû»  de  la  l^iède  à  cette  époque,  qu'en  vertu  du 
tnhé  de  Gopenheguey  k  Scahie  fit  retour  au  Deno- 
mtrky  et  que  cet  accord  fiit  scellé  par  les  fiançailles 
^  la  jeaïiei  Marguerite  avec  Hakan,  second  fils  de 
Magnat,  et  roi  de  Norrége. 

Ge*iie  fut  pas  sans  peine  que  le  roi  rétablit  son 
autorité  dans  cette  ptovinob.  La  mort  tragiqued'Erîc 
'  «ait  fiA  à  cette  lutte»  et  la  princesse  de  Dànemaric  fiit 
d«  nouveau  promise  à  Hakan,  qui  s'était  tu  sur 
le  point  d'épouser  Elisabeth  de  Holstein«  Cest  à 
2a  même  époque  que  lès  Suédois,  irrités  contre 
MagnuSy  l'emprisonuèrent  et  déclarèrent  la  guerre 
au  Danetnark, 

Les  comtes  de  Holitein  et  le  duc  de  Meckleur 
bourg  manquaient  rarement  l'occasion  de  s'uiiir  aux 
ennemis  du  Danemark;  Us  prirent  parti  pcmr  ks 
Suédois,  et  attirèrent  dans  cette  ligue  les  villes  hanr 
sèatiques.  La  guêtre  se  poursuivit  avec  des  alterna- 
tivea  diverses  de  succès  et  de  revers;  les  SuédcîJl 
s'e^iparèrent  de  Tiled'Oland,  et  Yàldemar  gagna  sw 
les  alliés  une  bataille  navale  dans  le  Sund.  Jean  de 
Wîttenberg^  bourgmestre  de  Lubeck^  qui  com-f 
mandait  leur  flotte,  fut  accusé  devant  le  conseil, 
et  condanmé,  quelque  temps  après,  à  la  peine  ca- 
pitale. 

Les  hostilités  cessèrent  au  bout  de  deux  ans;  mais 
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la  paix  signée  à  Lobeck  ne  dura  que  le  temps  néoes^ 
«dre  poar.  se  préparer  à  combattre  de  nouveau. 
Les  préparatifs  des  viUel  hapséatiques  fîarent  con- 
sidérables; elles  tinrent  à  Cologne  une  assclhiblée 
générale,  où  se  trouvèrent  lés  députés  de  soixante^ 
dix-sept  villes  ;  ils  stipulèrent  que  toup  les  mem- 
bres de  cette  ligue  commerçante  se  soutiendraient 
mutuellement,  et  que  chacun  se  regarderait  comïne 
engagé  à  défendre  les  privilèges  et  lès  intérêts  de 
l'association. 

Leurs  flottes  attaquèrent  subitement  les  côtes,  du 
Danemark.  Yald^nar  céda  &  soni  tour  \  la  néces*- 
sité^  et  acheta  la  paix  en  donnant  l'île  de  Femem  à 
Jean  de  Holstêin,  et  en  accordant  à  Thànse  de 
grands  avantages  commerciaux. 

Le  roi ,  malgré  les  embarras  que  lui  suscitaient 
les  princes  allemands  et>ceux  de  Vandalie,  ne  négli- 
geait point  les  affaires  de  Suède  et  de  Nôk*Vége. 
Comptant  sur  la  parole  de  Magnus^  il  aVait  déjoué 
leprojetdessénatèurssuédois;  qui  voulaient^  Comîm 
nous  l'avons  vu  précédemment/  marier  le  roi  de 
Norvège  à  Elisabeth  de  HoUtein  ;  déjà  le  mariage 
$'ètait  fait  par  procurartion,  lorsque  la  tempête  fêta 
le  vaisseau  cpii  ràinenait  la  pràacessê  dans  ses  Étatt^ 
$ur  les  côtes  du  Danemark.  Le  réi  la  retint  à  ^ 
orar^' et  tandis  qu'elle  attendait  le  déoaAiliettt  dé 
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cette  mesure  inhospitalière,  le  jeune  roi  de  Norvège, 
suivi  de  Magnus  et  de  Blanche,  se  rendit  en  Da- 
nemàrk^  et  le  maiiage  de  Hakan  avec  Marguerite 
fut  ëhfin  célébré. 

fl  est  ^ssez  curieux  de  remarquer  que  cette  union, 
qui  devait  plus  tard  amener  celle  des  trois  royaumes 
du  Nord,  ne  fiit  conclue  que  grâce  à  un  subterfuge  ; 
le  résultat  politique  qu'elle  amepa  fut  aussi  précaire 
que  lés  moyens  auxquels  Valdemar  recourut  pour 
parvenir  à  ses  fins  avaient  été  peu  dignes  d'un  mo- 
narque et  d'un  père.  La  satis&ction  du  roi  ne  fut 
pas  sans  mélange  ;  Christophe,  son  fils  unique,  mou- 
rut quelques  jours  affres  la  célébration  des  noces  de 

.  sa  sœur  ;  au  reste,  Fâge  de  cette  jeune  prince^e, 
qui  comptait  à  peine  onze  ans,  indique  assez 

.  ocmibien  son  père  était  pressé  de  rattacher  la 
Suède  et  la  Norvège  à  ses  intérêts  par  cet  hymen 
(urécoce. 

Quant  à  Elisabeth  y  elle  se  retira  en  Suède  et 
prit  le  voile  dans  le  couvent  de  Wadstena. 

Ces  événements  frayèrent  à  Albert  ou  Âlbrekt  de 
llecklenbourg  le  chemin  au  trône  de  Suède. 

On  s'étonne  qu'au  miheu  de  tant  d'intrigues  et  de 
dangers,  Yaldemar  ait  quitté  ses  États  et  se  soit  oc- 
cupé de  ^fifidre  réussir  un  autre  mariage ,  celui  de 
Tempereur  Charles  lY  avec  la  fille  du  duc  de  ¥o^ 
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méranie  ;  quoi  c^u'il  en  soit ,  toutes  les  difficultés 
furent  levées,  et  cet  hymen  se  câébra  à  Gracoyie 
avcic  la  plus  grande  magnificence. 

Le  roi  profita  de  son  séjour  dans  cette  ville  pour 
renouveler  l'alliance  qu'il  avait  conclue  autrefois 
avec  Casimir,  roi  de  Pologne  ;  il  obtint  aussi  de 
l'empereur  que  le  tribut  que  lui  devaient  les  villes 
hanséatiques,  et  qu'elles  refusaient  de  lui  payer  de* 
puis  la  dernière  rupture,  serait  mis  à  la  disposition 
de  rélecteur  de  Saxe ,  et  que  ce  dernier  le  ferait 
passer  entre  ses  mains. 

De  Prague,  où  Valdemar  avait  suivi  l'empereur, 
il  se  rendit  à  Avignon,  et  parvint  à  mettre  dans  ses 
intérêts  le  pape  Urbain  Y  ;  ce  pontife,  touché  des 
marques  extérieures  de  la  piété  du  monarque,  or- 
donna aux  évéques  de  Yandalie  d'appuyer  la  cause 
du  roi  de  tout  leur  pouvoir,  tt  menaça  les  rebellés 
d'excommunication. 

Il  parait  certain  que  Valdemar  avait  formé  le  pro- 
jet de  visiter  la  France^t  l'Ân^eterre;  mais  il  jugea 
sans  doute  qu'une  si  longue  absence  pourrait  lui 
devenir  préjudiciable,  et  il  rentra  dans  ses  Etats 
eu  13&4,  pour  confinner  la  trêve  qui  venait  d'être 
conclue  avec  les  villes  hanséatiques,  et  pour  signer 
avec  les  comtes  de  Holstein  un  traité  en  vertu  du- 
quel le  roi,  aussi  bien  que  ces  princes,  se  réservaient 
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la  faculté  de  prendre  telle  détermioation  quHb 
jugeraient  conyfsnable  dam  le8  afSedres  de  la  Suède^ 
Le  parti  de  Magnus  et  de  son  fils  venait  de  i^ 
oevoir  un  échec  qui  semblait  devoir  le  ruiner  eax-- 
tiè]:ement  ;  le  vieux  roi  était  captif,  et  Hal^ui  s'é- 
tait sauvé  en  l>{orTége.  Albert  se  croyait  dé^à  a£fiecmi 
sur  son  trône»  lorsque  Yaldemar,  autant  par  les 
liégociations  que  par  les  armes^  lui  suscita  de  nou* 
veaux  obstacles. 

.  Les  sénateurs  cherchèrent  à  paralyser  ces  mesures 
hostiles^  en  faisant  au  roi  de  Danemarck  des  pro- 
messes brillantes,  et  en  séparant  ses  intérêts  de  ceux 
de  ses  alliés.  Valdemar  donna  dans  le  piège  ;  il  rap* 
pdbi  ses  troupes^  et  prit  l'engagement  de  reconnais 
tre  l'élection  d'Albert,  sous  la  réserve  que  les  ducs 
de  Mecklenbourg  le  tiendraient  quitte  d'une  somme 
de  dix  mille  marcs  d'argent  qu'il  leur  devait^  et 
qu'en  outre  les  Suédois  lui  céderaient  l'île  de  Goth- 
land  et  quelques  districts  contigus  aux  limites  des 

deux  États. 

Ces  articles  une  fois  consentis,  Albert  n'eut  garde 

d'en  presser  l'exécution;  de  sorte  que,  malgré  le 

traité,  ofi  resta  de  part  et  d'autre  dans  la  même 

position  respective.  Cependant  un  danger  d'autant 

plus  grand  qu'il  couvait  dans  l'intérieur  du  royaume, 

mit  Yaldemar  à  deux  doigts  de  sa  perte.  Ce  prince 
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venait  de  licencier  les  ÂUemands  qu'il  avait  à  sa, 
$olde,  et  il  veillait  avec  sévérité  à  l'exécution  des 
lois  et  au  rétablissement  de  l'ordre  dans  ses  Etats, 
lorsque  les  seigneurs,  qui  ne  pouvaient  se  résoudre 
à  la  perte  de  leur  influence^  formèrent  le  projet  de 
se  soustraire  à  un  joug  qui  les  gênait. 

Les  désordres  inséparables  d'une  domination 
étrangère  leur  paraissaient  préférables  à  Faction  ré- 
gulière d'une  administration  forte  et  éclairée  :  Içt 
che&  de  la  noblesse  étaient  certains  de  trouver  un 
appui  extérieur  dès  qu'il  s'agirait  de  troubler  1« 
repos  du  Danemark  ;  ils  eurent  bientôt  attiré  dans 
leur  parti  les  ducs  de  Mecklenbourg,  les  comtes 
de  Holstein  et  le  roi  de  Suède,  qui  espérait  échappeip 
ainsi  aux  clauses  onéreuses  du  traité  qui  lui  avait  été 
imposé. 

A  la  même  époque^  1367,  la  trêve  ccmclue  aveo 
les  villes  hanséatiques  venait  d'expirer;  elles  s'em** 
pressèrent  d'entrer  dans  cette  ligue  puissantd^  da 
sorte  que  Yaldemar  se  vit  tout  h  coup  menacé  |>ar 
des  flottes  considérables,  tandis  que  ses  voisiiia  en^ 
vahissaient  ses  frontières,  et  que  la  trahison  ki 
appelait  au  coeur  même  de  se9  Etats,  Déjà  les  câtia 
dutbanemark  étaient  ravagées^  déjà  les  Suéddii 
avaient  pénétré  en  vainqueurs  dans  la  Scanie^  et  le 
JuiliiBii  ÉÉMt  Ifi  théâtre  d'une  lutte  inégik  âklM  k 
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le  pontife  d'excommunier  les  seigneurs  qui  r^^^ 
seraient  de  lui  obéir  et  de  se  conformer  aux  Icw. 
Yaldemar  était  âgé  de  soixante  ans^  lorsqu'il  ndouifut 
des  suites  d'un  remède  qu'il  avait  pris  imprudem*^ 
ment  pour  se  guérir  de  la  goutte.  Des  sis  enfiinta 
que  lui  donna  Hedwig  de  Sleswig,  quatre  l'ieivaienl 
précédé  dans  la  tonibe.  Ingeborg^  l'ainée  de  ses  filles^ 
épousa  Henri  de  Mecklenbourg^  et  Marguerite^  iâ 
plus  jeune^  attacha  son  nom  à  l'union  de  Calmar, 
si  célèbre  dans  l'histoire  du  Nord. 

Le  caractère  de  Yaldemar  a  été  loué  ou  blàmé> 
selon  que  les  circonstances  ont  mis  en  relief  ses 
qualités  ou  ses  défauts^  Son  courage  ne  fut  pas  assez 
souvent  tempéré  par  la  prudence  ;  son  habileté  dans 
les  négociations  le  rendit  parfois  peu  scrupuleuk 
sur  le  choix  des  moyens  ;  inflexible  dans  ses  Volon^ 
tés^  il  semble  qu'il  aimait  moins  la  justice  pour  eller 
même  que  parce  qu'elle  plaçait  tobs  ses  sujets  sous 
le  même  niveau.  Peut-être,  dans  des  temps  moins 
difficiles,  n'eût-il  fait  paraître  que  des  vertus  ;  mfiis> 
quelque  jugement  que  l'on  porte  sur  son  règne, 
on  ne  peut  lui  refuser  la  gloire  d'avoir  rétabh  l'u* 
nité  du  royaume,  contre  laquelle  conspirai^t  tant 
de  rivaux  et  de  mauvaises  passions. 

On  remarque  que  c'est  le  premier  roi  de  Dane- 
mark qui  ait  ajouté  à  ses  titres  celui  de  roi  des 
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tantes  étaient  également  tombées  en  leur  {mih- 
voir. 

La  régence  avait  été  confiée  à  Henning  Podebusch  ; 
il  crut  devoir  entamer  des  négociations  et  mettre 
un  terme,  à  quelque  prix  que  ce  fût,  aux  malheurs 
du  pays.  Après  de  longue^  discussions,  les  villen  se 
prêtèrent  à  un  accommodement  dont  le  Danemaiis:: 
fit  tous  les  frais.  On  leur  céda  une  grande  partie  de 
laScanie,  dont  les  revenus  leur  furent  engagés  pour 
quinze  années.  Le^  alliés^  privés  de  cet  appui,  ne 
tardèrent  pas  à  se  séparer,  de  sorte  que  le  traité  de 
Stralsund,  quoiqu'il  ne  regardât  que  le  Danemark 
et  l'hanse^  amena  une  pacification  générale.        ^ 

Yaldemar  souscrivit  à  toutéb  ces  conditions,  et 
il  était  rentré-  en  Danemark  depuis  quelques  an- 
nées, lorsque  la  mort  de  Henri  de  Sleswig,  décédé 
sans  postérité,  laissa  ce  duché  vacant. 

La  possession'du  Sleswig,  que  disputaient  à  Yal- 
demar les  comtes  de  Holstein,  en  vertu  de  l'anâen 
traité  conclu  par  Gerhard,  devint  la  source  de  nou- 
veaux troubles;  mais  ils  n'éclatèrent  que  sous  les 
règnes  suivants. 

Les  dernières  années  de  ce  prince  n'offirent  rien  de 
remarquable  ;  il  parait  seulement  que,  pour  mettre 
un  terme  à  l'opposition  qu'il  rencontrait  dans  la 
noblesse,  il  s'adressa  au  pape  Grégoire  IX,  en  priant 
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le  ponti£e  d'excomiaumer  1^  seigneurs  qui  nixir^ 
seraient  de  lui  obéir  et  de  se  conformer  aux  loîs^ 
Yaldemar  était  âgé  de  soixante  ans^  lorsqu'il  ndouifut 
des  suites  d'un  remède  qu'il  avait  pris  imprudem^ 
ment  pour  se  guérir  de  la  goutte.  Des  sis  enfimta 
que  lui  donna  Hedwig.de  $leswigy  quatre  l'iBivaiènt 
précédé  dans  la  tonibe.  Ingeborg,  l'aînée  de  ses  filles^ 
épousa  Henri  de  Mecklenbourg^  et  Majrgueritè^  Jà 
plus  jeune^  attacha  son  nom  à  l'union  de  Galmâr, 
si  célèbre  dans  l'histoire  du  Nord. 

Le  caractère  de  Yaldemar  a  été  loué  ou  blâmée 
selon  que  les  circonstances  ont  mis  en  relief  ses 
qualités  ou  ses  défauts^  Son  courage  ne  fut  pas  assez 
souvent  tempéré  par  la  prudence  ;  son  habileté  dans 
les  négociations  le  rendit  parfois  peu  scrupuleuk 
sur  le  choix  des  moyens  ;  inflexible  dans  ses  Volon- 
tés^ il  semble  qu'il  aimait  moins  la  justice  pour  eller 
même  que  parce  qu'elle  plaçait  tous  ses  sujets  sous 
le  même  niveau.  Peut-être,  dans  des  temps  moins 
difficiles,  n'eût-il  fait  paraître  que  des  vertus  ;  mais> 
quelque  jugement  que  l'on  porte  sur  son  règne, 
on  ne  peut  lui  refuser  la  gloire  d'avoir  rétabh  l'u- 
nité du  royaume,  contre  laquelle  conspiraient  tant 
de  rivaux  et  de  mauvaises  passions. 

On  remarque  que  c'est  le  premier  roi  de  Dane- 
mark qui  ait  ajouté  à  ses  titres  celui  de  roi  des 
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Goths,  comme  pour  i^ppeler  à  la  Suède  le$  pro-* 
messes  que  lui  avait  faites  Albert. 

Nous  avons  vu  que  Yaldemar  ne  laissait  point  de; 
postérité  mâle  ;  les  états  assemblés  à  Odensée  parta^  : 
geaient  leurs  suârages  entre  Albert  de  Mecklen^ 
bourg,  époux  d'Ingeborg,  et-  Olof,  fils  de  Margue-i* 
rite  et  de  Hàkan.  Ce  dernier,  déjà  héritier  présomptif, 
de  la  Norvège,  avait  en  outre  des  droits  au  trône 
de  Suède,  et  Marguerite^  dans  l'expectative  d'une 
longue  tutelle,  ne  négligeait  rien  pour  faire  valoir 
les  avantages  que  procurerait  son  élection.  ^Cepen* 
dant  la  diète  se  sépara  sans  rien  conclure.  Un  troi- 
sième parti  s'était  formé  ;  ceux  qui  le  composaient 
prétendaient  que,  la  race  de  Suénon  Estridssén 
étant  éteinte^  la  .nation  rentrait  dans  ses  droits,  et 

• 

qu'on  était  libre  de  faire  le  choix  qui  serait  jugé 
convenable  parmi  les  grands  du  royaume.  Margue- 
rite  contribua,  dit-on,  à  jeter  de  l'irrésolution 
dans  les  esprits,  dans  l'espoir  qu'un  délai  lui  serait 
favorable  ;  elle  s'adressa  séparément  aux  états  de 
chaque  province,  et  Je  choix  du  Jutland  étant  tombé 
sur  Olof ,  la  Scanie  et  les  îles  suivirent  bientôt  cet 
exemple.  Olof,  âgé  à  peine  de  dnq  ans,  fut  pro- 
clamé roi  à  Slagensé,  dans  l'assemblée  des  états  gé- 
néraux du  royaume.  Marguerite  fut  déclarée  en 
même  temps  régente.  Pour  arriver  à  ses  fins,  cette 
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princesse  n'avait  pas  épargné  les  promesses.  Olof 
s'engagea  à  confirmer  les  privilèges  du  clar^fë  ;  les 
bénéfices  écclésiastiqnes  ne  pouvai^it  être  conférés 
anx  laïques,  les  évêques  et  les  prêtres  restaient  en 
dehors  de  la  juridiction  séculière.  Enfin,  les  gens 
d'Église  ne  devaient  compte  qu'à  leur  évêque  de 
tout  ce  qui  regardait  les  afEaires  temporelles  et  spi- 
rituelles. 

Ija  noblesse  n'oublia  pas  de  stipuler  s^  intérêt^  ; 
les  amendes  auxquelles  les  paysans  étaient  condam- 
nés devaient  être  perçues  au  profit  dps  seigneurs  ; 
nul  n'était  tenu  au  service  militaire  hors  des  limites 
du  royaume,  et  tout  noble  feit  prisonnier  devait 
être  délivré  aux£rais  dU  roi. 

Le  roi  ne  pouvait  entreprendre  aucune  guerre 
sans  le  consentement  des  prélats  et  des  autres  séna- 
teurs  du  royaume  ' 

Personne  ne  pouvait  être  arrêté,  à  moins  qu'il 
n'eût  été  juridiquement  convaincu,  ou  pris  sur  le 
fait  en  commettant  un  crime  qui  entraînait  la  peine 
de  mort.  Dans  tous  les  cas^  on  laissait  au  coupable 
un  mois  et  un  jour  pour  sortir  du  royaume. 

Les  causes  ne  devaient  être  jugées  que  dans  la  ju- 
ridiction à  laquelle  appartenait  Taccusé  ;  enfin  les 
commerçants  et  les  paysans  obtenaient  aussi  des 
privilèges,  de  telle  sorte  que  l'observation  de  ces 
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réformes  générales  était  en  opposition  manifeste 
avec  tout  ce  qu'on  accordait  à  chaque  ordre  en 
partiçuJier. 

Cependant  le  duc  Albert  de  MeckIenbourg>  à  la 
première  nouvelle  de  la  mort  de  Yaldemar,  avsât 
fait  prendre  à  son  petit-fils  le  titre  d'héritier  de  la 
couronne  de  Danemark.  Cette  prétention  était  ap- 
puyée par  l'empereur  Charles  IV,  Marguerite,  à 
tout  événement,  se  hâta  de  conclure  une  alliance 
avec  BogislaSy  duc  de  Poméranie,  et  rival  du  duc 
de  Hecklenbourg.  En  effet,  peu  de  temps  a^rès, 
il  se  forma  une  ligue  dans  laquelle  entrèrent  le  vd 
de  Suède  et  les  comtes  de  Holstein  ;  mais  la  flotte 
des  alliés  ayant  été  dispersée'  par  une  violente  tem-- 
pête,  il  fallut  renoncer  à  annuler  l'élection  d'Olof  • 
La  reine  profita  des  circonstances,  elle  renouvela 
le  traité  que  Yaldemar  avait  conclu  avec  l'hanse,  et 
ne  négligea  rien  pour  mettre  le  clergé  dans  ses  m- 
térêts. 

La  mort  de  Hakan,  arrivée  en  4380,  devait  af- 
fermir où  ruiner  tous  les  projets  de  cette  prin- 
cesse. Olof  héritait  de  la  couronne  de  Norvège,  et  en 
méme.temps  des  prétentions  que  son  père  avait  wr 
la  qpuronne  de  Suède.  i 

La  réunion  de  la  INorvége  et  du  Dsgsiem^dt  né 
poviv9it  qu'inquiéter  te  momrque  suadticgi;  ,  ujtr. , 
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eut  pu  se  maintenir  sur  le  trône.  Quoi  cpi'il  en  8oit, 
elle  laissa  d'abord  ignorer  cette  mort,  pour  se  con- 
cilier les  suffî[«ges  des  grands  de  Norvège.  Noas 
verrons  plus  tard  comment  le  règne  de  cette  femme 
extrawdinaire  prépara  et  consomma  l'union  scan- 
dinave^  que  l'imprudence  de  ses  successeurs  et  l'am- 
bition de  la  noblesse  suédoise  ne  rompirent  défini- 
tivement que  plus  d'un  siècle  après  le  traité  de 
Calmar. 

Dans  la  période  que  nous  venons  de  parcourir, 
nous  avons  vu  le  christianisme  et  l'esprit  du  système 
féodal  réagir  fortement  sur  les  institutions  du  Nord. 
Les  croisades,  qui  avaient  porté  au  plus  haut  degré 
la  puissance  papale,  avaient  en  même  temps  intro^ 
duit  des  réformes  utiles  dans  les  gouvernements 
séculiers.  L'anathème  frappait  souvent  les  princes 
qui  résistaient  à  l'Église  ;  mais  l'abus  de  ce  moyen 
commençait  aussi  à  le  déconsidérer.  BpnifaceVIII 
avait  osé  déclarer,  à  la  fece  de  l'Europe,  que  Fau- 
torité  temporelle  était  nécessairement  soumise  à  la 
puissance  spirituelle,  tandis  que  celle-ci  ne  relevait 
que  de  Dieu.  Les  pontifes  disposaient  des  bénéfices 
et  des  dignités  ecclésiastiques.  Toute  l'Europe  leur 
payait  un  tribut  dont  la  fiscalité  se  déguisait  mal 
sous  mille  dénominations  :  des  collecteurs,  que  sou* 
tenait  l'autorité  des  l^ats,  percevaient  ce«  impèts 
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Hoktdn,  les  dispositions  de  cette  provittce,  et  l*!!!- 
térét  des  Etats  voisins ,  engagèrent  Marguerite  à 
donner  l'investiture  du  duché  au  comte  Gerhard, 
petit-fils  de  Gerhard  le  Grand.  Totitêfois  die  exi- 
geait que  ce  fief  relevât  de  sa  couronne }  et  le  cointe^ 
spéculant  sur  les  i^sibarras  de  la  reine,  prétendait  à 
une  indépendance  complète. 

Peut-être  Mai^erite^  prévoyant  cette  difficjilté, 
eut-elle  le  projet  d'enchaîner  l'ambition  de  Gerh»d 
par  des  négociations,  et  de  Fempéchèr,  en  le  lais- 
sant dans  cette  expectative,  d'entrer  dans  une  ligne 
que  les  ducs  de  MecUênbourg,  les  villes  hanséiâ- 
tiques  et  la  Suède  étaient  sur  le  point  de  formel^. 

La  santé  chancelante  d'Olof  lui  donnait  de  vives 
inquiétudes  ;  dans  la  prévision  de  la  fin  prématurée 
de  ce  prince,  elle  voulait  habituer  les  esprits  à  l'idée 
qu'elle  pourrait  lé  remplacer  un  jour.  Ses  craintes 
se  vérifièrent  bientôt;  Olof  expira  à  dix-sept  ans,  et 
la  malveillance  n'hésita  pas  à  charger  la  reine  d'un 
si  grand  for&it. 

L'examen  attentif  de  l'état  du  royaume  à  cette 
époque,  1387,  et  l'intérêt  même  de  Margueritâ; 
suffîseat  pour  absoudre  $a  mémoire.  Li  mort  de 
son  fils^  dai^s^  des  circonstaûces  si  diMciles^  la  inefr^ 
tait  viôhlement  en  pMl;  et  d  là  fortune  ne  Bit 
veirae  en  aide  à  ma  gésâe^  il  est  douten  iqu'flté 
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ipff^^ppé  4^  folie  et  de  rage,y  eatril  dit;  quel»  ooi^ 
1ère  dis  Dieu,  et  ipelle  de  mnt  Pierre  et  de  saiût  P^ul 
fondçn|8ur  lui,  dam  ce  monde  et  dans  l'autre;  que 
tpys  1^  peuples  3e  liguent  contre  lui;  que  la  tem^e 
r^Qgloigiïiase  tout  vivant  ;  que  son  nom  périsse  dans 
l|t  j^eisdère  génération,  et  que  sa  n^émoire  dispa- 
laisse  de  la  terrée  ;  que  tous  les  élép^ents  lu}  soient 
qpntl^dre*;  que  ses  enËEpdts^  livrés  à  leurs  ennemis^ 
soient  écrasés  sous  les  yeux  de  l^rs  pères,  »  Cette 
s^iQ  incoi^idérée  du  zèle  apostolique  doinna  nais- 
S9D0^  au  décret  de  Francfort,  lequel  porte  en  suIk 
«Ifipçe  que  }a  dignité  impériale  ne  relève  que  ds 
Djif^u;  que  celui  qui  ert  élu  empereur  est,  en  vertu 
4e  f  on  élection»  vérital>lement  roi  et  empereur,  sans 
qi;'4  ajit  hçsoin  d'être  confirmé  ou  couronné  par  le 
pape,  et  que  quiconque  soutiendrait  le  contraire 
encpurrait  la  peine  du  crime  de  lèsermajesté(l), 

Jjà  tr^slation  du  siège  pontifical  ^  Avignon  con- 
tribua aussi  à  diminuer  le  prestige  de  la  tiare.  Tous 
les  grands  souvenir^  attachés  au  nom  de  Rome  ajou- 
taient à  l'autorité  des  décrets  pontificaux.  Avignon 
n^  représentait  qu'un  intérêt  humain  ep  réveillant 
l'idée  d'un  schisme,  et  celle  de  prétentions  mes^ 
queues,  I^ome  devait  être  la  reine  de  l'Église  comme 

;  ii)  JL^ilbn.,  Çod.juri$  gmt.  dipL 
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^e  a^ait  été  la  maitresse  du  monde  ;  elle  n'atait 
plu$  qu'à  déchoir  dè8  qu'elle  n'occupait  plus  lé  pre- 
mier rang.  Les  peuples,  qui  voy^ijBint  deux,  et  quelr 
quefois  trois  papes  se  disputer  la  tiare,  et  reoourijf 
à  une  foule  de  mesures  fiscales  pour  soutenir  leurs 
prétentions,  ne  pouvaient  conserver  le  même  respect 
pour  un  pouvoir  qui  se  manifestait  par  la  cupidité 
et  r8ned)itiDn. 

.  Bi&ùtM  le  concile  de  Ciionstance  se  déclara  supé-^ 
riqur,  au  pape,  et  donna  à  la  fois  l'exemple  de  la 
déposition  de  deux  pontifes,  et  œltti  d'une  intolé- 
rance aussi  dangereuse  que  barbare,  en  feisant  brà-^ 
^jpiesfli  Quss  et  Jérôme  de  Prague.  Les  cendres  de 
fl9s  sectaires  furent  fécondes  :  un  siècle  plus  tard  la 
réforme  en  sortit. 


CHAPITRE  XVIIL 


.  *Tandis  que  les  royaumes  Scandinaves  se  ré^;éné- 
raient  sous  l'influence  du  cliristianfsme,  et  que  leur 
transformation  politique  s'opérait  au  milieu  des  ri- 
valités de  la  noblesse  et  des  tendances  monarchiques^ 
les  Russes,  plus  éloignés  d^  principaux  centres  d'ac- 
tion, et  indépendants  du  pouvoir  papal,  luttaient 
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contre  d'autres  obstacles.  L'étendue  de  l'empire  et 
les  querelles  que  &isait  nahre  le  système  des  apa- 
nages devaient  l'opposer  longtemps  encore  à  la  gchi- 
afitution  définitive  de  tant  d'éléments  divers  en  tin 
tout  harmonique  et  régulier. 

Vladimir  Monomaque  venait  de  monter  Sur  le 
trône  de  Kief  •  Lei  descendants  directs  de  Sviatoslaf^ 
contents  de  leurs  apanages,  reconnurent  son  élec- 
tion. Ses  fils  entreprirent  *  quelques  expéditions 
contre  les  Tchoudes,  les  Finois  et  les  Polofsi.  Là 
grand  prince  chassa  de  ses  Etats  les  Circassiens  et 
quelques  tribus  de  Béloveges.  C'est  un  fait  digne  dé 
remarque  que  les  Russes  obéis^ient  à  lin  besmiât 
irrésistible  d'expansion  dés  que  leur  activité  n'étatt 
pas  absorbée  par  les  troubles  intérieurs.  » 

Vladimir  porta  ses  armes  contre  Ândrinople. 
L'empereur  d'Orient,  Alexis  Comnène,  lui  fit  de- 
mander la  paix,  et  loi  envoya,  entre  autres  présents, 
la  chaîne  d'or  et  le  collier  de  Constantin  Mono- 
maque. Néophyte  ceignit  de  la  couronne  impériale 
le  iront  du  grand  prince,  et  le  proclama  César  ou 
tsar  de  Russie  (i). 

•  (I)  Of. deux  titres  avaient  une  signification  bien  différente  :  le  pre- 
mier, emprunté  à  Tempire  romain,,  indiquait  une  souveraineté  pour 
ainsi  dire  sans  limites^  le  second,  beaucoup  plus  ancien,  signifiait  seu- . 
lement,  daus,  1er  langues  d'Orient,  400  ^9^  ^^î^  chef  d'une  nation  ôii 
d'une  tribu,  {«a  içrpioaif on  ^^f;  tW  ^^^or  se  mettait  autrefois  à  h . 
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.  Ces  distinctions  flatteuses^  dont  la  crainte  était  le 
motif,  suspendirent  Texpédition  de  Monomaque  ;  il 
rétrograda  sur  le  territoire  russe^  et  poursuivit  aveo 
sagesse  et  fermeté  les  réformes  qu'il  avait  entre* 
prises. 

On  a  attribué  à  ce  prince  des  vues  profondes;  on 
a  dit  quMl  voulut  renouveler  le  système  politique 
de  Yaroslaf^  qui  consistait  à  donner  à  Taîné  de  la 
famille  régnante  la  suprématie  sur  ses  frères  et 
ses  autres  parents.  C'est  aller  trop  loin  ;  peut-être 
l'ambition  seule,  à  défont  même  de  prévoyance, 
explique  suffisanunent  toute  sa  <x>nduite.  Quoique 
l'avenir  semble  avoir  justifié  cette  hypothèse ,  il 
nous  semble  plus  naturel  de  voir  dans  l'effet  de  sa 
politique  un  enchaînement  nécessaire  des  faits  que 
le  développement  raisonné  d'un  plan  préconçu. 

Plusieurs  circonstances  fevorisaient  Monomaque  : 
les  plus  entreprenants  des  fils  de  Sviatoslaf  n'étaient 
plus  ;  avant  même  son  élection  au  trône  de  la  grande 
principauté,  il  disposait  en  mattre  d'une  grande 
partie  de  leurs  apanages  :  ses  victoires  sur  les  Po- 
lovtsi  l'avaient  désigné  aux  Kiéviens,  sinon  comme 
le  successeur  légitime,  du  moins  comme  le  plus 


suite  des  noms  dynastiques,  oomme  dans  Nabopola-sar,  Theglatphala- 
sar,  I^abuchodouo-sor,  Les  princes  de  Géorgie  portaient  aussi  le  titre  dis 
tsar.  ■'■'-,-.•• 
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digne  de  gouyerfaer^  ë'est-fl^dire  comme  lé  plds  <ja- 
{lable  de  reponsset  les  ennemis  de  la  Russie.  Nous 
fttôtis  déjà  fidt  remat([]tiër  ailleurs  qile  lé  mode  dé 
succession  au  trôné  âTart  ët6  importé  chez  hi 
Russes  par  les  Yariagues,  et  nous  avons  vu  souvent, 
êkos  rhlètoiré  deèi  Scàiiditiâves,  que  le  ()euplé  choi- 
8iéê£iitdàiis  là  &millé  dés  andens  rois  celui  que  Son 
èôùrage  bu  son  génie  appelait  à  la  première  placé. 

Quoique  la  puissance  de  Vladimir  fât  sohdeiâeni 
établie,  ceux  qu'il  avait  frustrés  du  trône  né  re-* 
dbncèrent  pai  sans  lutte  à  leurs  prétention^.  Gléb 
essaya  de  réâster,  il  perdit  ses  villes  et  la  liberté  ; 
Novgorod,  toujours  turbiilente,  dut  se  courbei^  sous 
le  sceptre  dé  Yladiiiiir,  qui  lui  imposa  un  pdssadnik 
de  son  choix.  Yaroslaf,  son  neveu ,  osa  donner 
quelques  signés  d'indépendance  ;  il  n'échappa  au 
courroux  du  grand  prince  qu'en  se  retirant  en  Po- 
logne. Là  il  troilve  dés  secours  que  viennent  bien- 
tôt grossir  les  Hongrois  ;  il  rentre  en  Russie  à  k  iéte 
de  ces  étrangers^  obtient  d'abord  quelques  succès, 
mais  sa  hiort  accroît  le  domaine  grand-ducal  des 
tilles  de  Minsk  et  de  Vladimir. 

idoiiôitiâque  eût  des  vices  et  defe  verttls;  dails 
l'état  où  se  trouvait  la  Russie,  ses  qualités  seules 
eussent  été  impuissantes  à  produire  un  bien  dura- 
ble; il  se  crut  nécessaire;  et  s'imposa:  Impitoyable 
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dès  qu'on  osait  lui  résister  ^  il  regardait  oomme  lé* 
gitime  tout  ce  qui  pouvait  Tai^rmir.  î)a  reste^  Û 
se  montra  pieux  et  équitable^  et  son  administration 
est  un  modèle  de  sagesse!  à  oette  époque  de  troublés 
et  de  rivalités  brutales.  Mon-^seulemeikt  son  génid 
répondait  au  sièdeet  ou  t  circonstances^  iHisâs  sob 
règne  fut  assez  long  pour  donner  de  la  force  et  dé 
ki  stabilité  à  ce  qu-il  avait  entrepris  ;  il  mourut 
dans  sa  soixante-treizième  année,  après  avoir  régné 
treize  ans  à  Kief .  Â  son  lit  de  mort^  il  donna  à  ses 
fils  des  conseils  pleins  de  sagesse  j  mai*  Texemple 
qu'il  leur  laissait  et  les  souvenirs  glorieux  de  M 
longue  carrière  étaient  un  avertissement  iploM  élo^ 
quent  encore  et  plus  sûr. 

Mstislaf  fut  élu  grand  prinice  dès  que  Monoinaqué 
eut  fermé  les  yeux  ;  ses  quatre  firères,  Yaropolk,  Viat- 
cheslaf,  André  et  Georges  gouvernaient  leurs  apa[« 
nages  de  Peréiaslavle,  Tourof ,  \ladimir  (^  )  dé  Vol- 
hynie  et  Souzdal.  Les  fils  du  grand  prince,  Ysiaslaf 
et  Rostislaf  ,  étaient  maîtres  de  Koursk  et  de  Snlo* 
lensk.  Toutes  les  terres  de  la  domination  russe  se 
trouvaient  sous  la  souveraineté  de  la  maison  de 
Monomaque,  à  l'exception  des  principautés  dé 
Tchemigof ,  de  Polotsk  et  dé  Tchérvén,  qui  ôbéis- 

{A)  La  ville  de  Wladimir,  sur  la  Eliazma,  a  été  fondéo  («r  Whdîmit 
Moiioida^[iis« 
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saient  aux  autres  descendants  de  Sviatoslaf ,  de 
Vseslaf  et  de  Rostislaf. 

,  C'était  beaucoup,  pour  le  successeur,  de  Mono- 
Bloque,  que  de  consolider  l'œuvre  de  la  politique 
paternelle  ;  il  marcha  glorieusement  sur  «es  traces, 
triompha  des  Polovtsi,  et  parvint  à  rétablir  Tu- 
nipn  entre  tous  les  princes  apnagés.  L'indépen- 
dance de  Polotsk  gênait  ses  vues  ;  il  défit  et  exila 
les  princes  de  ce  district  qu'il  réunit,  ainsi  que 
Minsk^  à  l'apanage  d'Ysiaslaf. 

A  cette  époque ,  les  croisades  du  Mord  forçai^it 
un  grand  nombre  de  tribus  de  la  livoiiie  et  de  l'Es- 
thoniçj^;  §6  jeter  sur  les  terres  voisines.  Vsevolod, 
prince  de  Novgorod,  et  Mstislaf,  firent  contre  ces. 
barbares  des  expéditions  dont  l'issue  fut  heureuse  ; 
à  son  retour,  le  grand  prince  mourut  dans  la  cin- 
quante-sixième année  de  son  âge.  L'ordre,  que  sa 
fermeté  avait  su  maintenir,  ne  tarda  pas  à  être  trou- 
blé. Les  Kiéviens  mirent  sur  le  trône  Yaropolk  : 
le  changement  qui  en  résulta  dans  les  divers  apa- 
nages donna  Ueu  à  des  luttes  opiniâtres ,  dont  le 
seul  effet  était  de  rainer  les  districts  qu'on  se  dis- 
putait. Les  Novgorodiens  profitèrent  des  circon- 
stances pour  reprendre  leurs  anciennes  préroga- 
tives ;  ils  rappelèrent  leur  possadnik  après  l'avoir 
chassé,  comme  pour  montrer  que  cette  charge  était 
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l'expression  de  la  volonté  du  peuple,  et  soumirent 
les  lieutenants  de  leur  gouverneur  à  l'élection  des 
citoyens. 

Ce  retour  à  la  forme  républicaine  ne  s'opéra 
point  sans  résistance  ^  un  de  leurs  magistrats  ayant 
échoué  devant  Souzdal,  ils  le  précipitèrent  du  haut 
d'un  pont  pour  n'avoir  point  vaincu. 

Polotsk  venait  de  se  donner  un  maître  dans  la 
personne  de  Yassilko,  et  l'héritage  de  Mono- 
maque^  menacé  de  tous  côtés,  semblait  destiné  à 
devenir  la  proie  de  toutes  les  ambitions  rivales  : 
les  fils  d'Oleg,  princes  de  Tchernigof,  déclarent  la 
guerre  à  Yaropok  et  à  ses  frères;  l'interyentioii  de» 
députés  de  jNovgorod  amène  une  trêve  qui  est  bien- 
tôt rompue.  Yaropolk  abandonne  lâchement*  ses 
guerriers,  et  cède  Kourk  aux  vainqueurs;  tout  est 
trouble  et  confusion  :  INovgorod  dépose  son  prince 
et  choisit  Sviatoslaf,  qui  lui-même  est  bientôt  rem- 
placé par  Rostislaf.  Cependant  Yaropolk  tenait  à 
honneur  de  se  venger  des  princes  de  Tchernigof;  il 
lève  une  puissante  armée  et  marche  contre  eux  ; 
mais  bientôt,  touché  de  leurs  prières^  ou  craignant 
peut-être  de  tout  risquer  dans  une  bataille,  il  re- 
tourne à  Kief,  où  il  expire  pe\i  de  temps  après. 

Yiatcheslaf  avait  déjà  réuni  les  suffrages,  et  il  s'ap- 
prêtait à  monter  sur  le  trône  grand-ducal,  lors()iie 
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VèéVôlod  le  préviiit;  ce  dernier  avait  sut  son  kival 
Fàtantage  d'aroir  «aisi  le  glaive  le  piHèiiiier.  Ùeit 
ainsi  que  commença  la  lutte  entre  les  fils  d'Oleg  et 
eeiux  de  Monomaque^  lutte  si  fetale  à  k  Riisëie  et 
ipi  dura  plus  d'un  siècle  (A). 

Ysévolod  voulut  profiter  des  dissensions  dont  I^ 
Pologne  était  le  théâtre,  il  ordonna  à  son  fils  Svia- 
toslaf  de  £airè  une  invasion  dans  ce  pays;  mais  la 
gtièrre  n'eut  d'autre  résultat  que  le  pillagfe  et  la 
dévastation  d'une  grande  étendue  de  territoire^  Le 
grand  prince  n'ignorait  point  les  déssdn^  hostiles 
de  là  plupart  des  chefé  ;  déjà  il  avait  refusé  de  se 
réconcilier  avec  Georges  de  Souzdal;  il  persuada 
à  Vasrilko  Rogvolod  de  se  réunir  contre  Vladi- 
mirko,  souverain  de  Galitsch.  Ce  dernier  tnit  les 
Hongrois  dans  ^es  intérêts,  et,  sur  le  point  d'être 
enveloppé  par  l'armée  russe,  il  demanda  et  obtint 
la  paix.  Ysévolod,  sentant  Ses  forces  décliner,  dési- 
gna Igor  pour  son  successeur  et  lui  laissa  la  con- 
duite de  la  guerre  contre  les  Polonais  qui  s'étaient 
révoltés  contre  Vladislas,  gendre  du  grand  prince. 

Le  duc  polonais  remporta  quelques  avantages  ; 
mais  sa  cruàtité  l'ayant  reUdu  odieux  à  ses  sujets, 
il  se  vit  bientôt  forcé  de  venii*  chercher  tin  asile 
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chez  ton  béau^père.  Vèévolod  &isait  alors  la  guerre 
au  prince  de'  Galitsch;  il  dut  lever  le  siège  de 
ZVémgorod,  et  il  s'apprêtait  à  réparer  cet  échec , 
lorsque  la  mort  le  surprit  à  Vychegorod,  ^1146% 

Igor,  à  peine'  assi^  sur  le  trôiie  de  Kief,  dut  le 
céder  à  Isiaslaf^  fils  de  Mstislaf  •  Les  Kiéviens,  las 
des  exactions  des  boyards,  avaioit  obtenu  d'Igor 
qti'ik  seraient  eux-mêmes  chargés  de  l'administra^ 
tion  de  la  justice  :  mais  bientôt  il  éluda  cette  con- 
cession, et  les  habitants  appelèrent  en  secret  Isiaslaf 
de  Péréiaslayle. 

Igor,  qui  ne  pouvait  compter  sur  le  dévouement 
de  ses  sujets,  recourut  à  l'assistance  des  princes  de 
Tchemigof  ;  à  l'instant  où  le  combat  allait  s'enga- 
ger, il  vit  flotter  dans  les  rangs  mêmes  des  Kiéviens 
l'étendard  de  son  rival.  A  la  tête  de  sa  garde,  il 
veut  résister  ;  mais  bientôt  il  est  pris,  et  le  vainqueur 
le  fait  jeter  dans  les  fers.  Les  Kiéviens,  dont  le  mé^ 
contentement  avait  amené  cette  révolution ,  com* 
mencèrent  par  exiger  la  punition  des  boyards  ;  les 
villages  et  les  maisons  de  ces  derniers  forent  pillés 
par  le  peuple,  et  ils  ne  purent  se  radieter  eux* 
mêmes  qu'en  se  soumettant  à  une  composition  ar- 
bitraire. 

Le  règne  d'isiasiaf  n'offire  rien  de  remarquaUe 
à  rhîfloirei  il  est  dei  époqpaes  oà  l'activité  des 
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princes  est  entièrement  absorbée  par  des  événements 
qui  ont  à  la  vérité  une  signification  relative,  mais 
qui  ne  se  recommandent  point  à  l'attention  de  la 
postérité.    •  ' 

Yiatcheslaf,  oncle  du  grand  priiice,  veut  le  dé- 
trôner; il  perd  l'apanage  de  Tourôf.  Georges,  Sou- 
verain de  Vladimir,  essaye  de  délivrer  Igor  ;  mais, 
menacé  lui-même  dans  la  principauté  de  Souzdal, 
il.  retourne  sur  ses  pas.  Igor,  privé  de  Taf^ui  de 
Georges,  se  feit  moine. 

C'est  vers  ce  temps,  1147,  qu'il  est  question  pour 
la  première  fois  de  la  ville  de  Moscou.  Georges, 
surnommé  Dolgorouki,  arrivé  sur  les  bords  de  la 
Moskwa,  dans  les  terres  d'un  boyard  nommé  Etienne 
Koutchko,  le  fit  décapiter,  parce  qu'il  lui  avait,  dit^ 
on,  manqué  de  respect;  ce  qui  n'empêcha  pas  la 
fille  de  ce  seigneur  d'épouser  André,  fils  de  Geoi^es. 
C'est'sur  l'emplacement  de  cette  résidence,  qui  porta 
longtemps  le  nom  de  Koutchkovo,  que  s'éleva  la 
ville  de  Moscou. 

Le  frère  d'Igor,  Sviatoslaf ,  était  retourné  sur  les 
bords  de  TOka,  où  il  forma  une  ligue  puissante 
contre  le  grand  prince .  A  la  nouvelle  de  ce  danger, 
les  Eaéviens  massacrent  Igor.  La  guerre  continuait 
avec  des  succès  divers,  lorsque  Isiaslaf,  vaincu  par 
Georges,  dut  se  retirer  à  Vladimir. 
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Kief  était  toujours  la  proie  du  plus  fort.  Cette 
Tille  fut  occupée  alternativement  par  Georges  et  par 
Isiaslaf }  le  premier  était  soutenu  par  les  Polovtsi, 
l'autre  par  les  Hongrois. 

La  lutte  dont  le  trône,  grand-ducal  était  l'objet 
donnait  naissance  à  une  foule  de  prétentions  qui 
ne  peuvent  trouver  place  dans  un  aperçu  général. 
Le  succès  semblait  légitimer  jusqu'à  la  perfidie,  et 
l'intérêt  fiaisait  rompre  les  serments  les  plus  saints. 
Vladimirko  de  Galitsch,  qui  soutenait  le  parti  [de 
Georges,  savait  été  vaincu  par  Geisa,  roi  de  Hon- 
grie ;  il  dut  son  salut  à  la  générosité  de  ce  dmâer, 
mais  bientôt  il  rompit  l'accord  qu'il  avait  juré  d'ob« 
server;  et  comme  on  lui  reprochait  d'avoir  enfreint 
une  promesse  faite  sur  la  croix,  il  se  contenta  de 
répondre  :  «  Elle  était  si  petite!  » 

Une  mort  prématurée  venait  d'enlever  Isiaslaf^ 
Rostislaf^  son  fils,  lui  succéda  ;  mais  à  peine  était«il 
monté  sur  le  trône,  qu'il  dut  le  céder  à  Georges^ 
4455.  Celui-ci  mourut  lui-même  trois  ans  après* 

Li^  suprématie  de  Kief  n'était  plus  que  nominale  ; 
on  voit  régner  Isiaslaf  à  Kief,  et  André  lé  Pieux  à 
Vladimir.  La  prédilection  de  ce  dernier  pour  cette 
résidence  amena  plus  tard  l'abaissement  de  Kief. 
Mous  ne  nous  arrêterons  point  à  tous  ces  règnes 
partiels  qui  re{»résentent  l'époque  detraasitioii  ei0n 
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YladmîrJU[oiiDinaqii6  et  la  grande  rèvoiutioii  qii'o- 
ffyi»  Yïmfêion  ik$  Mongols.  !Nou8.nou8  borserons, 
pmv  n6'pQi]|tiropuprei'6nchainemeQt.l|ittoriqà^  à 
indiquer  sommairement  les  vioiasitndes  occias^onnées 
pa^  la  déchéance  de  Kief.  De  445?  à  v|v|59i  Aostis- 
laf  gouverne  Kie{  9  tandis  qu'André  continue  de 
régner  à  Yladimir.  Ce  dernier  parait  avoii»  Compris 
tous  les  dangers  qui  se  rattachaient  au  système  deê 
apanages  ;  ^1  ne  donna  aucun  gpuTememènt  à  ses 
fib  ni  à  ses  neveux,'  et  il  força  à  s^exiler  les  princes 
dimt  les  prétentions  lui  étaient*  suspectes.  Quant  à 
Rostislaf ,  il  secourut  l'empreur  Manuel  dans  la 
guerre  qu'il  soutint  contre  les  Hongrois.  .  *  ^ 

De  146T  à  4  4  69,  Mstisjaf  régna  à  ISàéS.  Ce  prince 
soutint  lea  drcnts  de  Sviatosla£  que  les  INovgorodienS^ 
avaient  forcé  de  se  retirer,  et  porta  un  coup  décisif 
à  la  puissance  des  Polovtsi.  Il  rétablit  la  navigation 
commerdalQ  des  Russes  sur  le  Dniepr.  Le  butin  feit 
sur  les  ennemis  fut  la  cause  d'un  mécontentement 
qui.  dégénéra  bientôt  en  révolte  :  dans  ces  circon- 
âances  critiques  y  Mstislaf  se  rendit  aux  vœux  de 
Novgorod  qui  lui  demandait  son  fils  Roman  poor 
^nd  piiiioe.  L'imprudence  de  ce  jeune  guerrier 
devînt  fatale  à  sa  famille  ;  il  attaqua  imprudemment 
les  ^Uîés  de  Georges  de  Souzdal ,  qui- saisit  ce  pré- 
tntù  pour  16  déclara  contre  Mstislaf  .  h  la  tète 
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d'we  lïguf)  puisiante,  André  w  porta  infiîdeqieBit 
sur  Kief.  Pour  la  première  JBois,  cette  mère  ^  vUki* 
russes  y  selon  Texpi^esaiQQ  d'O^^t  ^^^  P^^  d'assaut 
et;  livrée  (la  piUagQ.  Pendant  troî^  jouni  les  mai^pQs, 
1^  9i(nuistèr6s,  l^s  églises  ftirent  6xp(ç»é^;  à  la  nip^ 
cité  des  vainqueurs,  et,  depuis  ce  désaïKbN),  at  fmfh 
sanœ  ne  fît  que  déproitj[^e. 

André  dpnoa  Kief  ^  #pn  frère  Qle}^  Qe^  i^ù 
que  la  ville  de  Yladimir  di^srt  )«  capitale^  d^-  Ift* 
Russie,  qui,  dans  l'^pace  de  troi^  lièclA^  4é{da$it. 
deux  fois  le  centra  de  f«  domip^tion* 

Joute  la  Russie  Q}>éissatt  à  Andr^t  .^  r«|:qepMiQ9 
de  la  république  de  npVgqrod  0t  des  ppincipaiité^ 
dp  Galitspji  et  de  Tchernigpf •  I^'indépendafLce  des 
NoYgorodiens  portait  ombrage ^u  grand  prince;  il 
essaya  de  les  asservir  et  envoya  contre  <»ix  son  fils 
Mstislaf.  Âpnè#  s^ofp  raif^gé  1^  tierritoire  enncomi^' 
cfà  dernier  fut  contient  à^  prendre  |a  fuite  ;  une 
pai^  s'ensuivit if^  (^eorges^  aut^re  fil«  d'Ândréf  Wr 
çtf  t  des  NQvgorpdiens  la  périlleuse  dignité  de  prînp9«  ; 
Chaque  n»utatiob  dans  les  viljies  de  districts  ëtail 
comme  le  jûgnal:  de  nouv^l^es  Inttes  :  <HPi  se  dispur. 
tait  les  prinâpautés  1^  pln«  inpprlantes^  et  preiqw. 

toujours  la  violence  ou  la  trahison  décidi^^  :  49' 
sort  des  peiiq^.  {^  l^yaff}^:»»^  à 

ces  révolutions,  et  le  peuplft,  toujours  victime^  quels 
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que  fcmeot  ses  maîtres,  s'halntciait  à  ime  téàgÊm» 
lion  Csitale. 

André  périt  assassiné  par  ses  &voris. 

On  rapporte  à  cette  époqae  la  fanddiion  de 
Yiatka  et  de  la  petite  république  de  Khlinof ^  par 
une  colonie  de  Novgorodiens. 

Le  repaie  de  Michel  ne  du^  qu'un  an  ;  Vsévokkl 
venait  de  lui  succéder^  lorsqu'une  conspiration  &il- 
lit  lui  Mte  perdre  la  couronne.  Mstislaf^  son  rival 
et  son  neveu,  échoua  dans  son  entreprise  ambitieuse 
et  périt  bientôt:  Un  autre  Mstislaf ,  surnommé  le 
brave,  fut  appelé  parles  Novgorodiens;  il  remporta 
de  grands  avantages  en  Esthonie. 

Sous  le  règaé  de  Ysévolod,  les  Russes  pénétrèrent 
dans  le  pays  dés  Bulgares  d'Argent,  mais  ils  se  re- 
tirèrent sans  avoir  pu  s'emparer  de  la  grande  vitte. 
D'autres  ennemis  non  moins  redoutables  paraissent 
sur  la  scène  :  ce  sont  les  Lithuaniens,  jadis  soumis 
aux  princes  russes,  mais  qui,  aguerris  par  leurs 
luttes  fréquentes  avec  les  Danois,  les  Polonais  et  les 
Vandales,  avaient  secoué  le  joug  de  leurs  anciens 
maîtres  ;  ils  vinrent  ravager  le  territoire  de  Pskof , 
que  Tes  Novgorodiens  essayèrent  vainanent  de  dé- 
fendre. 

Les  Pèlôvtsi  désolaient  en  mèm^  temps  les  prin«- 
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dpaatés  vohmes,  et  les  querelles  dechefà  elief  trou- 
blaient les  districts  de  Riazan  et  de  Galitch. 

Frédéric  Barberousse  et  Casimir  le  Juste  inter- 
vinrent dans  ces  différends. 

Kief  s'était  relevée  momentanément  sous  l'admi- 
nistration de  Sviatoslaf  ;  ce  dernier  évita  avec  soin 
de  heurter  l'ambition  de  Vsévplod. 

La  province  de  Galitch  venait  de  secouer  le  joug 
àés  Hongrois  ;  toute  la  Russie  méridionale  se  dis- 
puta cette  riche  proie.  Roman*  prévint  ses  compé- 
titeurs ;  sdn  alliance  avec  les  Polonais  et  avec  Ysé- 
voiod  l'affermit  dans  cette  conquête  ;  il  céda  Kief 
à  im  de  ses  parents^  et  prêta  le  secours  de  ses  armes 
aux  Grecs,  dont  les  Polovtsi  ravageaient  les  fi*on- 
tières.  Ces  barbares,  auxiliaires  habituels  des  mé- 
contents^  épousèrent  les  intérêts  des  Olgovitch  et 
saccagèrent  Kief,  dont  ce  nouveau  désastre  con- 
somma l'abaissement. 

Toute  l'activité  des  Russes  se  portait  alors  vers  les 
provinces  slaves  qui  les  séparaient  de  la  Pologne 
proprement  dite.  Si  les  circonstances  ne  les  eussent 
détournés  de  cette  direction,  la  civilisation  aurait 
sans  doute  fait  des  progrès  rapides  dans  les  districts 
les  plus  rapprochés  de  l'Allemagne;  mais  il  est 
douteux  que  la  Russie  eût  trouvé  dans  de  tels  rap- 
ports les  éléments  de  puissance  qui  l'ont  rendue 
11.  20 
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prépcmdéraiite  de  nm  jours.  Inférieure  par  ta  po«- 
pulation  et  ses  inoyepis  d'agressûm  sulr  toute  sa  li^ 
mite  ocddçntale ,  ou  elle  eût  été  absorbée-  par  la 
Pologne^  ou  la  divergence  des  intérêts  aurait  amené 
le  démembrement  de  soq  territoire.  H  est  probable 
aussi  qu'en  se  mêlant  au  mouvement  politique  de 
l'Europe  œntrale^  elle  p'aurait  pu  se  soustraire  à 
Tiafluenoedu  papisme^et  l'histoiredelaPolc^èrend 
vraisemblable  cette  hypothèse.  En  efiet,  les  papes 
s'occupaient  de  rétablir  la  religion  orthodoxe  par* 
tout  où  leur  influence  pouvait  pénétrer.  Innocent  ID 
sollicita  Roman  d'embrasser  le  rite  romain;  son  1&- 
gat  lui  promit  plusieurs  villes,  ajoutant  que  le  pape 
ferait  de  lui  un  grand  roi  par  l'épée  de  saint  Pierre. 
Le  prince  de  Cîalitch  se  contenta  de  répondre,  en 
tirant  sa  propre  épée  :  «  Le  pape  ena<-t-il  une  sem-» 
blatle  ?  N 

Nous  n'entreprendrons  pointde  signaler  tous  les 
changements  qui  se  succédèrent  dans  les 'divers  apa- 
nages.Â  l'orient  et  au  sud,  les  Hongrois^  les  Polonais, 
les  Polovtsi,  se  montrent  tour  à  tour  comme  allîéa 
et  comme  adversaires.  YsévQlpd  ajoute  Riazan  à  scm 
2q[»nag^,  et  sur  un  soupçon  il  fiait  incendier 
ville  ;  tantôt  il  abandonne  les  rk>vgorodiens  à  '. 
herté,  ou  plutôt  à  l'anarcfaiey  tantôt  il  leur  in 
ses  fils.  Gidit<^  est  pris  et  i«{irii,  etv  dans  cette 
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fonoa  d'évéïianents,  les  noms  n'appanâiseOLt  sou- 
vent dans  l'histoire  que  ponr  se  ratt^dher  Isolément 
à  une  défiûté  ou  à  une  victoire. 

Les  derniers  jours  de.Ysévdod  fur^t  troubla 
par  la  désobéissance  dé  Constantin?  ion  jBls,  prince 
de  Novgorod.  Ce  dernier  avait  été  désigné  par  son 
père  pour  lui  succéder^  sous  la  coibdition  qu'il  oé^ 
derait  Rostof  à  son  frère  Georgeè.  Sur  le  refus  ée 
Constantin,  Ysévolod  désigiia  Georges  pour  régnep 
après  lui,  et  cette  substitotion  entraîna  par  la  suite 
de  nouvelles  guerres. 

Le  grand  prince  mourutaprès  un  règne  de  trente- 
sept  ans.  Il  eut  les  vides  et  l'énergie  dé  son  époque^ 
et  sut  préparer  par  une  politique  astucieuse  les  suc- 
cès qu'il  sembla  ne  devoir  qu'à  son  courage.  • 

La  prise  de  Kief,  qui  eut  lieu  sous  son  règne^ 
coïncide  avec  celle  de  Constantinople  par  les  croi- 
sés. Cet  inte^ègne  ^e  l'Églîie  latine,  dit  Karamzin, 
exerça  une  £àdbieuse  iuEuçpoe  sur  la  ciyitisalion  des 
Russes. 

Vers  la  même  époque,  liss  évéquQf  dç  I4vonie 
couvrirent  cette  province  d'un  baptême  de  sang. 
Riga  s'élèyeau  miUëU  de  cette  colonù  religieuse,  et 
bientôt  les  chevaliers  Pprtedaive  justifient,  à  force 
de  cruautés,  le  titre  qu'ils  avaient  re^  poor  pro- 
pager une  religion  d'amour  et  de  pEdx. 
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Au  cônûiieiioement  du  treizième  tiédie  y 
lusse  était  rompue  politiquement.  Le  seul  lieu  qui 
réunit  les  divers  apanages  était  la  ccHxânunauté  de 
langage  et  de  croyances.  Le  pouvoir  appartenait, 
il  est  vrai,  à  des  princes  du  sang  de  Ruric,  mais  le 
mélange  et  la  dissémination  des  races  souveraines, 
lessûbstitutionsfiréquentes  d'unemaison  à  uneautre, 
celles  des  frères  et  des  neveux  aux  héritiers  directs, 
avaient  jeté  une  telle  perturbation  dans  le  mode 
dé  succession,  que  tout  principe  de  légitimité  dis- 
paraissait devant  la  ruse  ou  la  force. 

A  cette  époque,  les  Etats  principaux  qui  compo- 
saient rhéritage  de  Monomaque,  étaient  : 


Dittrkb  àt  tj^^enanl  tux  Cunillef  de 

à  •  Polotsk,  Veslaf  Briatchislavitch . 

2^  Galitch,  Roman  Mstislavitch . 

3®  Tchemigof,  Vsévolod  Olgovîtdi. 

4*  Seversk ,  Sviatoslaf  Olgovitch . 

5®  Riazan,  Rostislaf  laroslaviteh. 

6*  Mourom,  Sviatoslaf  laroslaviteh . 

7*  Volhynie,  Isiàslaf  Mstislavitch . 

8^  Smolensk,  Rostislaf  Mstislavitch . 

9^  Souzdal,  Georges  Dolgorouki . 


-lO*  Novgorod, 
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Tous  ces  éléments  n'attendaient  qn^un  géniepuis- 
sant  ponr  se  réunir  en  .un  seul  fSsisceau  ;  Iç  type 
national  était  le  méme^  et  Tordre  adminiJBtratif  repo* 
sait  sur  les  mêmes  bases.  Le  slayon  était  à  la  fois  la 
langue  de  FEgUse,  celle  des  princes,  des  boyards, 
des  hommes  libres  et  des  esdares.  H  n'y  avait^ 
distinction  qu'entre  la  langue  parlée  et  la  langue 
écrite.  Les  livres  saints,  les  annales,  les  lois,  ccm* 
servaient  le  caractère  du  slavon  biblique,  qui  se 
distingue  par  l'énergie,  la  richesse  et  la  nuveté. 
.Appuyée  sur  ces  sources  respectaUes,  la  langue  par- 
lée se  conservait  sans  altérations  essentielles,  et  se 
distinguait  seulement  par  un  tour  plus  vif  et  par  le 
mélange  d'expressions  que  les  idées  nouvelles  der 
vaient  naturellement  introduire. 

Plus  le  passage  des  peuplades  voisines  sur  le  sol 
russe  avait  laissé  de  traces  profimdes,  plus  la  langue 
vulgaire  s'était  enrichie  au  contact  de  ces  idiomes 
étrangers.  De  là  les  rapports  qu'offi^  le  russe,  non- 
seulement  avec  les  difïerents  dialectes  slaves,  mais 
avec  le  suédois,  que  les  vainqueurs,  fondateurs  de 
l'empire  russe,  apportèrent  avec  eux.  Cependant 
toutes  ces  nuances  s'e&cèrent  insensiblement,  et  la 
physionomie  générale  de  la  langue  parlée  en  reçut 
des  modifications  si  peu  sensibles,  qu'elle  parait 
avoir  tiré  ses  ridhesses  de  son  propre  fonds. 
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Xi'unité  rosse  se  rérele  d'une  manière  plus  fimp- 
prate  encore  dans'  l'élément  religieux  ;  le  culte  grec 
éti|it  eêléhrè  dans  toutes  les  provinces  de  l'empire 
avec  mie  précision  et  une  uniformité  qui  tenaient  à 
Finmiuabilité  des  textes  litm^ques  et  à4a  discipline 
éfBL  olergé.Tout  ce  que  Byzance  avait  franonis  à  Kiéf 
èlaîl  résidé  cdmme  saint  et  obligatoire  à  Galitch 
imnme  a  Pdlotsk,  à  ?iovgorod  comme  à  Soiizdal^ 
:  La  CQnfusian  qui.s'était  introduite  dans  les  sue* 
oessiôlis  [»riiioièreSy  à  la  faveur  du  système  des  apa^ 
nages^  avait  affaibli  sans  Içs  détruire  l'autorité  et  le. 
prestige  attachés  au  sang  de  Huric  et  de  Yladimir 
le  Sainte  L'idée  que  le  droit  de  souveraineté  .apparu 
teâalt  k  crette  £smille  était  tellement  dans  lesmœtirs^ 
que  Novgorod  elle-même,  au  mibeù  de  Fefferve»* 
eegace  de  ses  institutions,  recourait  presque  tou- 
jours à  quelque  rameau  de  la  souche  dynastique^ 
lorsqu'elle  se  choisissait  un  nouveau  souverain.  Plus 
d'une  fois/la  dominaticm  étrangère  essaya  de  s'ac-* 
dimater  sur  le  sol  ru^e  :  les  Hongrois  et  les  Po- 
lonais changèrent  souvent  leur  rôle  d'auxiliaires 
en  celui  de  conquérants  ;  mais  leur  pouvoir  était 
sans  radne  ;  les  princes  mânes  qui  les  avaient  ap^ 
pelés  oubliaient  leurs  queardJes  et  se  réunissaient 
pour  les  repousser; 

Les  ttoiibles  iffû  tLdMotpègiiMmk  oiftinairemens 
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les  invasions  des  princes  étrangers  ^lis  les  pro- 
vinces russes,  et  la  situation  polltiquie  de  lëiira 
propres  Etats^  les  forçaient  bientôt  à  rétrograder 
dans  leurs  limites  ;  et,  sous  ce  point  de  vtie,  on  peut 
dire  que  les  désordres  ocdàHlôHiiês  par  le  système 
des  apanages,  ^i  ne  laissant  aucune  prite  à  une  ac- 
tion raisonnée  et  constante  dé  la  part  des  natioils 
voisines,  sauvèrent  la  nationalité  des  Kusses,  et  lui 
donnèrent  le  temps  et  l'espace  nécessaires  pour  se 
constituer  avec  tous  les  éléments  convenables  de 
force  et  de  durée. 

Au  reste,  l'anarchie  n'était  qu'au  sommet  de 
l'ordre  social  :  le  peuple,  en  changeant  si  souvent 
de  maîtres,  se  façonnait  de  plus  en  plus  à  l'obéissance 
passive;  et,  comme  il  n'avait  jamais  été  plus  tran- 
quille ni  plus  puissant  que  lorsque  la  grande  Emilie 
russe  était  régie  sous  un  même  sceptre,  il  aspirait 
instinctivement  à  la  monarchie,  qui  seule  pouvait 
le  déhvrer  du  despotisme  de  plusieurs. 

Quant  à  l'administration  intérieure  des  provinces, 
à  l'exception  de  Novgorod  et  de  Pskof  ,  elle  était  la 
même  partout.  Les  princes,  dans  leurs  apanages 
respectif,  exerçaient  le  droit  de  justice,  et  faisaient 
à  leur  gré  la  paix  ou  la  guerre  ;  ils  fixaient  la  quo- 
tité dès  impôts,  construisaient  des  villes,  et  dispo- 
saient de  toutes  les  dignités  ecdèiiâsti^tteft  et  sécu- 
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lières.  Les  bojard^^leur  servaient  à  la  fois  de  garde 
particulière  et  de  conseil.  Placés  entre  la  volonté 
souveraine  et  la  nation  proprement  dite,  ils  repré- 
sentaient le  pouvoir  exécutif.  Cette  drougtne  deve- 
nait le  noySu  d'une  armée  lorsque  la  guerre  était 
résolue.  Dans  les  occasions  importantes,  on  convo- 
quait aussi  le  peuple },  mais  il  n'avait  que  voix  con- 
sultative. 

En  temps  de  guerre^  le  prince  commandait 
Farmée. 

A  une  époque  fixe  de  l'annéç,  il  parcourait  ses 
domaines  conmie  les  rois  Scandinaves,  et  prélevait 
un  impôt  en  nature.  Le  grain,  le  miel,  les  four- 
rures, et  quelques  denrées  de  première  nécessité, 
étaient  fournis  par  les  habitants  en  proportion  de 
leurs  moyens  ;  car,  à  cette  époque,  le  luxe  était  re- 
présenté par  l'abondance. 

Les  Tioun,  ou  tribunaux  de  districts,  pronon- 
çaient sur  les  délits,  et  déterminaient  les  amendes 
selon  les  cas  :  une  partie  de  ces  amendes  servait 
de  dédommagement  au  plaignant  ;  une  autre  était 
affectée  au  trésor  du  prince,  et  la  troisième  restait 
au  tioun.  Le  code  de  laroslaf,  Rouskaïa  Pravda, 
servait  de  base  à  la  jurisprudence,  et  les  décrets 
subséquents  le  modifiaient. 
Ce  remaniement  continuel  des  textes  législatifs,  en 
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empêchant  que  les  Uns  parvinssent  à  cette  fixité  qui 
fait  leur  force,  habituèrent  de  bonne  heure  le  peuplé 
aies  considérer  moins  commerezpressionderéquité 
naturelle,  que  comme  des  formules  résultant  des 
circonstances,  et  variables  comme  les  intérêts  de 
ses  maîtres.  Rien  n'était  plus  favorable  au  despo-» 
tisme  que  l'incertitude  et  le  vague  qui  résidaient 
dans  le  droit  lui-même. 

Ce  qui  empêcha  la  société  russe  de  se  dissoudre, 
ce  fut  l'unité  religieuse  :  dans  cette  confusion  des 
pouvoirs  sécuhers,  dont  le  déplacement  continud 
ne  permettait  pas  aux  institutions  de  s'asseoir  et  de 
se  constituer^  le  clergé  qui  dominait  tout  l'ordre 
moral,  assouplissait  les  résistances^  et  changeait  en 
résignation  le  sentiment  de  malaisé  et  d'inquiétude 
dont  les  vices  du  gouvernement  et  de  l'administra- 
tion étaient  la  source  ;  ainsi,  dès  cette  époque,  tout 
était  pour  les  Russes  acheminement  et.  préparation 
vers  le  fatahsme,  trait  caractéristique  des  masses^  et 
vers  le  gouvernement  absolu  qui  répondait  seul  à 
cette  disjposition. 

Le  principe  religieux  était  lui-même  subordonné 
au  pouvoir  politique  :  les  grands  princes  et  les 
autres  chefs,  dans  leurs  apanages  respectifs,  s'attri- 
buaient le  droit  de  nommer  ou  de  déposer  les 
évéques,  avec  l'assentiment  toutefois  du 
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daBr  l'ordre  moral  et  physique,  qu'en  niion  même 
des  modifications  apportées  par  là  conquête.  Lh 
France,  TÂllemagne,  l'Italie  et  l'Angleterre  ont  dû 
passer  à  trayers  de  longues  VicissiUKks,  avants  de 
parvenir  à  la  maturité  de  leurs  institutions.  Lei 
mcBurs  nationales  se  sont  rajeunies  au  contact  des 
vainqueurs,  et  les  éléments  indigènes  et  étrangers 
se  sont  corrigés  et  pour  ainsi  dire  complétés  mù-» 
tufellement.  C'est  une  loi  providentielle  que  la  fa^* 
sion  des  éléments  sociaux  donne  la  plus  grande 
somme  de  bien-être  possible,  que  dans  l'énergie 
des  peuples  neuft  se  retrempe  à  certaines  époques 
le  caractère  des  nations  qui  ont  vieilli  dans  un  long 
exercice  des  sirts  de  la  paix  ;  mais  l'histoire  démon- . 
tre  que,  dans  ce  mélange  des  invasions,  le  vailiqueur 
n'apporte  qu'uue  influence  de  tempérament,  et  que 
son  caractère,  lorsque  sa  mission  est  achevée,  se 
fond  et  s'absorbe  dans  le  caractère  du  vaincu,  En 
Russie,  au  contraire,  le  type  étranger  reste  domi- 
nant, et  l'on  peut  dire  que  la  puissance  dû  déve- 
loppem^at  normal  ddns  les  masses  y  est  eneore 
ignorée,  et.  qu'elle  appartîetit  à  ravenir. 

À  l'époque  0Ù  nous  soimneë  parvenu,  les  H-* 
mites  delà  Russie  s'étendaient  de  l'ouest  à  l'esté  àb* 
puis  les  Carpathes,  le  San,  la  Yistule,  le  Narew  et 
le  Niémen,  jusqu'à  l'embouchure  de  l'Okft^.et  du 
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«iKiau  nord»  dqpuis  les  sources  de ringoul^  delà 
Yorskla^  du  KJiopr  et  de  la  Medveditza,  jusqu'aux 
ï'iTa^es  de  la  mer  glaciale. 

Du  temps  d'YarosIaf  I",  cette  vaste  étendue  de 
territoire  o£&ait  des  agglomérations  populeuses 
dans  le  voisinage  du  Dniepr^  de  la  Pripiatse^et  en 
général  dans  les  vallées  du  sud«ouest.  Â  Forientdu 
Dniepr  )  s'étendaient  de  vastes  déserts  et  des  forets 
profondes,  où  habitaient  disséminées  des  peuplades 
sauvagi^s  (4).  Les  deux  siècles  suivants  appoitèrent 
des  changements  co^sidérables  :  la  guerre,  au  lieu 
de  ruiner  ces  contrées^y  jeta  le  mouvement  et  la  vie. 
A  la  place  des  hameaux  détruits,  des  villes  s'élevè- 
rent. La  domination  .momentanée  des  Hojigroîs 
et  des  Polonais  avait  laissé,  au  milieu  des  ravages 
de  l'invasion,  des  germes  féconds  qui  se  dévelop- 
paient rapidement  sur  un  sol  puissant  et  vierge.  On 
peut  compter  au  commencement  du  treizième 
siècle  environ  cent  villes,  dont  quelques-unes 
étaient  florissantes.  H  est  probable  que  ces  établis- 
sements, durent  naissance  au  besoin  de  se  prémunir 
contre  les  attaques  fréquentes  des  hordes  bar- 
bares, ou  contre  l'ambition  des  princes  voisins.  Il 
suffisait  alors  d'une  enceinte  de  terre,  et  de  quel- 

<l)OiMtndor. 
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ques  grossières  palissades^  {iour  arrête  ries  ^Et^rts 
de  Teimemi.  En  cas  de  danger^  ces  yiUes  serraient 
de  refuge  aux  habitants  disposés  dans  leur  voisi- 
nage^  et  la  plupart  y  fixaient  leur  demeure  pour 
n'avoir  pas  à  abandonner  sans  cesse  lairs  établisse* 
ments  ruraux.  L'industrie  et  le  commerce  se  déve- 
loppèrent  nécessairement  au  sein  d'une  population 
nombreuse. 

La  puissance  de  Novgorod  s'était  accrue  en  même 
temps  que  ses  richesses.  Au  onzième  siècle,  elle  était 
entourée  de  mirais  et  dé  bois  tans  issues  ;  sa  domi* 
nation  s'étendait  sur  le  territoire  de  Perm  et  sur 
les  côtes  du  lac  de  Finlande.  Au  conmi^ticement  du 
treizième,  tout  l'espace  renfermé  entre  le  Bielo» 
Ozero,  la  mer  de  Mourman  et  la  crête  de  l'Oural  lui 
obéissait.  Elle  allait  chercher  sur  l'Obi  les  pro* 
duits  de  l'Asie  septentrionale,  commerçait  avec  les 
Bulgares  qui  lui  apportaient  les  richesses  de  k  Perse^ 
et  envoyait  ses  flottes  sur  la  Baltique;  enfin  cette 
ville  tenait  un  rang  honorable  parmi  les  villes  de 
l'hanse. 

Ki^^si  souvent  détruite,  avait  cessé  d'être  la  tête 
de  l'empire  ;  mais  la  beauté  de  ses  temples  et  de 
ses  édifices,  le  luxe  qu'y  avaient  porté  les  Grecs,  Is 
salubrité  de  son  climat  et  la  fécondité  du  sol^  lui 
assuraient  encore  la  prééminence  sur  toutes  les  cii 
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ni$6e$é  ÊNÉiQleiifik/PolotdL,  Vilielpkr  entirait^piie^t 
des  rapports  commerciaux  lÎTec  les  mài^hsiidè  de 
Wiêby,  dé  Lubeck,  dq  Brème*  Plwiears  villes  de  la 
Galicie  avaieiit  d^à  atteint  un  tel  degré  de  pnospé^ 
rite,  qu^un  roi  de  Hongrie,  frappé  de  Faspeet  de 
'Vladimir,  «'écria  :  c<  J'ai  vu  peu  de  tilles  aussi  bdUea 
ea  Allemagne*  i> 

Les  monuments  littéraires  et  les  annales  de^  cette 
époque*  sont  si  rares,  quHl  serait  dîfficite  .  de  se 
former  une  idée  exacte  du  mouvement  intellectuel 
«K  dd  kr  civilisation*  des  Russes  jusqu'au  treizième 
f  iècle  y.  cependant)  à  en  juger  par  les  débris  écha^^pés 
au  temps,  et  surtout  aux  ravages  des  hommes,  on 
ftmt  coAjeeturer^  mm  sans  vraisemUance^,  que  là 
grande  femille  slave  n!était  pas  restée  beaucoup 
au-dessous  des  connaissances  contemporaines.  Les 
annales  de  IHestor  et  de  son  continuateur,  le  poème 
d^Xgor^  le  texte  des  anciêsis  codes,  et  plus  encore  la 
beauté  des  liviM  bâ)liques,  mettent  hors  de  doute 
ofette  question  :  Éxistait-il  alors  tine  langue-  litté^ 
raire  parmi  les  Russes?  Si  l'on  se  prononçait  pour 
k  >tié^alive,  il  fendi^it  regaider  tioitime  un  pro- 
dige ces  iponuments  dont  Tauftiqûité  dsf^incontes-^ 
tabla. 
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CHAPITRE  XIX. 


Georges,  prince  de  Yladimir,  s'étsk  va  tofcè  dt 
céder  son  apanage  à  Constantin  de  JRostof  •  Le  règne 
de  ee  dernier  ne  fut  pas  long  :  Georges  Hj  fils  de 
Vsévolodi  lui  succéda.  Tandis  que  la  provinqe  de 
Galitch  était  en  proie  aux  Hongrois,  les  Novgcxro* 
diens  en  vinrent  aux  prises  avec  les  AUanands  ; 
Georges  remporlla  des  avantages  âgnalés  sur  les 
Bulgares  d'Orient,  qui  s'âaient  emparés  de  la  ville 
d^Oiutioug  ;  il  fonda,  au  confluent  de  la  Kama  et  du 
Volga,  la  ville  de  NijnirNovgorod.  11  &ut  rapporter 
à  la  même  époque  la  délivrance  de  Galitch  pàt 
Mstislafi  et  les  guerres  que  les  Movgorpdiens  gt>u- 
tinrent  contre  les  Danoiaet  les  AUempnds,  au  sujet 
de  la  Livonie,  dont  toute  la  partie  septentrionale 
avait  abjuré  le  christianisme^ 

Le  fils  de  Georges,  appelé  Georges  lui-même, 
venait  de  succéder  à  son  pè|9*  L^  querelles  des 
princes  apanages, les  luttes  de  fieuniille  à  fiÉmillè^  ks 
hostilités  avec  les  Hongrois,  if»  Polonais,  les  Po- 
lovtsi,  les  Allemands  et  les  ÇenDis^  tout  s'^^ce^ 
devant  Téfi^emeàt  qui  vmdbangMr  la  faet  de  it 
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Rome,  et  assurer,  aux  dépens  de  la  race  slave,  la 
civilisation  de  l'Europe. 

c  Dans  la  Tatarie  chinoise,  et  au  sud  du  gouver- 
nement de  Koursk,  erraient  des  hordes  de  Mongols 
de  même  origine  que  les  Turcs  d'Orient.  Yers  la 
moitié  du  douzième  siècle,  ce  pmiple  devint  pois- 
sant par  ses  conquêtes.» 

Le  khan  Bagadour  laissa  son  îeune  fils  Témoutr 
chiii  à  la  tête  de  quarante  mille  £unilles.  Après  s'être 
ngnalé  par  d'atroces  cruautés,  il  se  déclare  indé- 
pendant des  Tatars,  et,  de  gré  ou  de  force,  il  sou- 
met les  cheb  des  autres  hordes.  H  campait  à  U  tête 
de  son  armée  sur  les  bords  du  fleuve  Amour,  lors- 
qu'un ermite  vint  lui  promettre  l'empire  du  numde, 
au  nom  de  Dieu,  et  lui  dcmner  le  ncMn  de  Gengliis- 
Kfaan,  c'est-à-dire  grand  khan. 

Les  peuples  voisins  et  le  prince  du  Thibet  le 
reconnurent  pour  leur  souverain,  et  s'assodèrenl 
à  ses  entre^mses.  Pékin  trembla  devant  ses  armes 
victorieuses,  et  Genghis-Khan  lança  ses  hernies  sur 
rOccident  ;  il  entra  à  cheval  dans  la  capitale  de  la 
Bukharie,  et  contraignit  Mahomet  II,  son  rival,  à 
une  faite  honteuse. 

Pendant  trois  ans,  ce  ne  furent  que  ravages,  in- 
cendies et  massacres;  enfin,  vers  Fan  42^,  deux 
gènéravi  du  khn  couvrent  de  kars  giiaiiMS  les 
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côtes  ooddeBtales  de  la  Caspienne  ;  mais  trompés 
par  leurs  guides,  ils  se  trouvent  entourés  par  les 
Âlains,  les  Yasses  et  les  Polovtsi.  Ces  derniers  reçu- 
rent de  riches  présents,  et  les  Âlains,  demeurés 
seuls,  succombèrent. 

Bientôt  les  Mongols  poursuivirent  les  Polovtsi 
jusqu'à  la  mer  d'Âzof,  où  tout  dut  plier  devant 
eux.  Un  grand  nombre  de  Polovtsi  se  réfugièrent  à 
Kief ,  et  répandirent  la  nouvelle  de  l'arrivée  des 
Mongols. 

Les  princes  russes  résolurent  de  s'opposer  au 
torrent;  déjà  leur  armée  était  à  Zaroub  et  à  l'ile  de 
Varièg  sur  le  Dniepr,  lorsque  arrivèrent  dix  am- 
bassadeurs tatars  pour  déclarer  qu'ils  n'en  voulaient 
qu'aux  seuls  Polovtsi.  Les  envoyés  sont  niassacrés^ 
et  les  Tatars  se  préparent  à  la  guerre. 

L'armée  russe  remporta  d'abord  quelques  avan- 
tages  \  mais  dans  une  action  générale^  les  Polovtsi 
plièrent,  et  mirent  le  désordre  dans  le  camp  des 
Russes.  Â  peine  la  dixième  partie  de  leurs  troupes 
put-elle  échapper  à  ce  désastre.  Mstislaf  se  retira  à 
Galitch,  et  Yladimir,  prince  de  Smolensk,  partit 
pour  Kief .  Mstislaf  Romanovitch  paya  de  sa  vie  sa 
longue  résistance. 

Les  princes  de  la  Russie  méridionale  avaient  de- 
mandé du  secours  au  grand  prince  Georges;. mais 
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soBnevea^Yamlko,  eut  le  bonheur  ^arrhrer  trap 
tard. 

Tout  le  sad  de  h  Rmrie,  dévasté  par  les  hurharet, 
était  dans  la  consternation,  lorsque  les  Tatars,  ht 
de  taer,  et  ne  trouvant  plus  de  résistance,  se  por- 
tèrent tout  à  coup  vers  rOrient,  et  retoumèfoit 
auprès  de  CSenghis-Khan .  Ce  dief  vint  âu-devant  de 
ses  généraux  victorieux,  et  marcha  contre  le  ira  de 
Tangut.  Ainsi  passa  sur  la  Russie  ce  fléau  tenri» 
UeO). 

Plusieurs  causes  contribuèrent  au  suooèi  des 

Orientaux  :  habitués  dès  Fenfanee  aux  exercâoes  de 

* 

la  guerre  par  la  vie-nomade,  ils  résistaient  bien 
mieux  que  les  peuples  sédentaires  aux  intempéries 
des  saisons  et  à  la  fatigue  de  longues  marches  à 
travers  des  contrées  désertes,  et  qui  n*offiraient  que 
peu  de  ressources.  Comme  tous  leurs  guerriers  ne 
combattaient  qu'à  dKval,  le  lait  des  juments  et  la 
diair  des  coursiersleur  servaient  de  nourriture.  Des 
troupeaux  suivaient  les  détadiemenfs,  et  assuraient 
la  subâstance  de  l'armée  ;  les  bords  des  fleuves 
et  les  vallées  leur  offraient  de  riches  pâturages,  et 
cette  direction,  que  la  nécessité  leur  indiquait,  les 
conduisait  vers  les  villes  et  les  endroits  les  pfais 
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peuplés*  Quand  'les  rivières  étaient  trop  profondes 
pour  être  passées  à  gué,  le  Tatar  attachait,  à  la 
queue  de  son  cheval  un  sac  de  peau,  qui  contenait 
quelques  ustensiles  et  ses  effets  de  campement,  et, 
monté  sur  cette  espèce  de  radeau,  il  parvenait  au 
bord  opposé.  Cette  digue  flottante  rompait  la  forcé 
du  courant,  et  permettait  aux  cavaliers  de  se  se- 
courir mutuellement  dans  les  endroits  périlleux  : 
leurs  chevaux,  comme  ceux  des  Coss^ques  de  nos 
jours,  étaient  petits  de  taille,  mais  sobres,  patients 
et  infatigables.  Pendant  l'hiver,  guidés  par  l'instinct, 
ils  creusaient,  du  pied  la  neige,  jusqu'à  ce  qu'ils 
rencontrassent  l'herbe  qui  tenait  au  sol.  Ceux  qui 
ne  pouvaient  suivre  étaient  abattus  et  dépecés  ;  en 
un  mot,  le  cheval  du  Tatar  était  à  la  fois  sa  res- 
source, son  guide  et  sa  providence.  L'arme  princi- 
pale de  ces  peuples  belliqueux  était  Tare  ;  ils  atta- 
quaient  de  loin  en  lançant  une  nuée  de  flèches,  et 
ne  se  servaient  de  l'arme  blanche  qUe  pour  achever 
de  rompre  les  rangs  ennemis.  Debout  sur  l'étrier, 
ils  combattaient  à  la  manière  des  Parthes,  soît  en 
attaquant  de  front,  soit  en  fuyant,  de  sorte  ^ue 
îetir  retraite  apparenté  n'était  pas  moins  périlleuse 
que  leur  attaque.  L'introduction  dés  armés  à  feû 
leur  fit  perdre  une  grande  partie  des*  avantagés 
qu^ils  devaient  *à  leur  vélocité  et  à  leur  taéiî({tiél 


524  RÉVOLUTIONS 

Leur  discipline  était  sévère,  les  di^rents  corps 
obéissaient  à  des  lieutenants  du  khan,  et  se  subdi^ 
visaient  en  détachements  commandés  par  des  chefs 
particuliers,  qui  avaient  droit  de  vie  et  de  mort 
sur  leurs  subordonnés.  Les  Tatars  faisaient  la  guerre 
avec  un  instinct  féroce  ;  ils  fondaient  leurs  con- 
quêtes sur  les  dévastations  et  les  ruines  ;  tout  ce  qui 
résistait  était  impitoyablement  massacré  ;  ceux  qui 
échappaient  au  glaive  étaient  réduits  en  esclavage, 
ou  se  voyaient  forcés  de  combattre  dans  les  rangs 
du  vainqueur.  L'incendie  des  villes  et  des  villages 
marquait  leur  passage  dans  un  pays  ;  les  fuyards  se 
répandaient  de  tous  côtés,  et  racontaient,  en  les 
exagérant  encore,,les  cruautés  de  ces.  hocdes  con- 
quérantes, de  sorte  que  la  terreur  avait  déjà  para- 
lysé la  résistance  avant  même  que  la  victoire  eût 
décidé  de  la  lutte.  L'astuce  leur  était  familière,  ils 
armaient  les  uns  contre  les  autres  les  princes  qu'ils 
voulaient  détruire,  entretenaient  parmi  eux  la  ja- 
lousie et  l'esprit  de  rivahté,  et  vendaient  chère- 
ment leur  protection  à  quiconque  se  trouvait  forcé 
d'y  recourir. 

A  considérer  l'étendue  de  leurs  conquêtes ,  on 
serait  d'abord  porté  à  croire  que  les  Tatars  agis- 
saient d'après  un  plan  vaste  et  préconçu  de  domi- 
nation universelle;  cependant  rien  n'annonce  qu'ils 
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aient  eu  d'autre  dessein  que  celui  de  satisfaire  une 
avidité  inquiète  qui  les  poussait  en  ayant. 

L'état  où  se  trouvait  la  Russie  au  commence- 
ment du  treizième  siècle,  n'était  que  trop  favorable 
aux  entreprises  des  Orientaux.  Tandis  que  les  Russes 
pliaient  devant  les  Tatars  au  centre  même  de  leur 
territoire,  les  princes  apanages,  au  lieu  de  ^e  réunir 
contre  l'ennemi  commun,  ne  cherchaient  dans  ce 
désastre  général  qu'un  accroissement  de  puissance 
et  d'autorité.  C'est  vers  cette  époque  que  Yaroslaf 
remporta  de  grands  avantagés  sur  les  Lithuaniens, 
pénétra  dans  la  Finlande  et  imposa  le  baptême  aux 
habitants  de  la  Carélie.  Dans  cette  expédition,  les 
Russes  semblèrent  lutter  de  férocité  avec  les  Ta- 
tars :  comme  le  nombre  des  prisonniers  était  con- 
sidérable, ils  massacrèrent  tous  ceux  qu'ils  ne  pu- 
rent emmener. 

Les  principautés  semblaient  tendre  à  se  consti- 
tituer  séparément.  Novgorod  passait  presque  con  - 
tinuellement  de  l'exercice  des  droits  républicains 
au  désordre  de  l'anarchie.  Pskof  marchait  sur  ses 
traces,  et  s'appuyait  de  son  exemple  et  de  son  se- 
cours. Plus  d'une  fois,  les  chevaliers  livoniens  se 
mesurèrent  contre  les  forces  de  ces  deux  villes 
libres,  qui  prenaient  parti  pour  ou  contre  leurs 
voisins  idolâtres,  selon  que  les  intérêts  du  moment 
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^      les  faisaient  regarder  comme  des  alliés  ou  comme 
des  ennemis. 

.  Galitch  passait  tour  à  tour  de  la  domination  des 
Hongrois  à  celle  des  Russes.  La  sagesse  de  Georges 
pondérait  toutes  les  ambitions  rivales^  et  la  grande 
principauté  jouissait  d'un  repos  qui  n'était  inter- 
rompu que  de  temps  à  autre  par  quelques  excur- 
sions contre  les  Mordviens. 

Mais  la  scène  du  carnage  devait  bientôt  s'agran- 
dir :  les  Tatars,  pour  la  seconde  fois,  s'apprê- 
taient à  fouler  le  sol  russe.  Genghis-Khan  était  mort 
en  4227,  laissant  pour  héritier  Oktai,  son  fils  aine. 
CSe  prince,  après  avoir  conquis  les  provinces  sep- 
tentrionales de  la  Chine,  et  détruit  l'empire  de 
de  Niu-Tché,  envoya  son  neveu  Bâti  pour  soumet- 
tre les  contrées  au  nord  de  la  Caspienne.  A  la  nou- 
velle de  cette  invasion,  les  Bulgares  avaient  aban- 
donné le  pays.  Trois  ans  après,  le  chef  tatar 
paraît  sur  les  bords  du  Yolga;  et,  en  4257,  il 
livre  aux  flammes  la  grande  ville,  capitale  des 
Bulgares;  ensuite^  se  frayant  un  passage  à  tra- 
vers d'épaisses  forêts,  il  pénètre  dans  la  principauté 
de  Riazan,  et  fait  sommer  les  Russes  de  lui  Uvrer  la 
dixième  partie  de  leurs  biens.  Quand  nous  Qurons 
tous  mordu  la  pou^ièrcy  répondirent  les  princeSi  vous 
pourrez  Us  prendre  en   entier.  Georges    rejeta  les 
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œômei  propontions,  et,  nion&tfit  datti  ses  foxh 
im,  il  résolut  de  punir  è  lui  seul  ces  aucbeffew: 
étraugers. 

fiàti  marche  contre  Riaiaan^  ruinaat;  sur  $on 
passage  des  villes  florissantes;  dont  il  làassi^re  la 
population*  Après  six  Jours  de  siégé,  la  ville^t  em- 
portée, et  Youry  est  égorgé  av^o  sa  femiUe  et  tous 
les  habitants.  Bâti  rencontré  à  Kolomna  Vsèfolod, 
fils  de  Georges,  quî>  réuifii  à  RomaHrUeveu  d'Youry, 
livre  et  perd  une  bataille  décisive.  Après  ce  nou- 
veau succès>  il  bràle  Hosc^Ui  et  &it  prisonnier 
Vladinnri  second  fils  de  Geoi^s.  La  grand  prînee 
mwt  catifin  de  aa  capitale^  qu'il  hiièse  sôus  la  défeite 
db  ses  deu^  fils,  YséVdod  et  Matislaf,  et  sa  retire 
«yec  sa  petite  arméà,  pour  attendre  l'arrivée  de 
«ia  frères. 

Le  chef  tatar  parut  bientèt  soua  ies  murs  de 
THadimir)  il  envoya  une  pa^e  de  ses  troupes  à 
Souzdal,  qui"  se  rendit  aana  résistance,  et  dont 
k  populatûsa  f  ut  esterminiée.  Im  Vladimiriena, 
voyant  les  préparatife  du  siège,  reconnurent  que 
IfaiiF  peote  étiât  înévilable^  Vsé^od^  les  piiin- 
tieSy'leSieignëur&'et  les  priiidpapaxciloyens,  reçn- 
vm%  sQknmdleaMBi  h  itonàttro  -monacatev .  p<^ 
nimàer^^à  Diea  les  deorÉiers^}^^  ktirtris^^ 
£q6i,  IriUsMt  ooBunjBuco^  cttwit  ctt&vfé3ik  BI01I 
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OU*  au  pillage;  Vsévplod  et  Rostitlaf  périssent  au 
milieu  des  rangs  ennemis.  Pendant  l'espace  de  trois 
semaines^  les  Tatars,  sans  compter  les  villes  et  les 
villages,  prirent  quatorze  villes  de  la  grande  prin- 
cipauté, dont  les  habitants  furent  égorgés  ou  traînés 
en  esclavage.  Georges,  qui  campait  sur  les  bords 
de  la  Site,  marche  à  la  rencontre  de  l'ennemi;  mais 
il  succombe,  et  Yassilko  reste  entre  les  mains  du 
vainqueur,  qui,  blessé  de  la  fierté  de  ses  réponses, 
le  ^t  tomber  sous  les  coups  de  ses  soldats. 
'  Les  nombreuses  bandes  tatares  se  portèrent  rapi- 
dement sur  Novgorod;  et,  après  avoir  pris  Tver, 
elles  mirent  le  siège  devant  Torjek.  Cette  ville  mi- 
née. Bâti  rétrograde,  arrêté  dans  sa  marche  par  des 
marécages,  et  se  porte  sur  Kozelsk,  dans  le  gou- 
vernement de  Kalouga  ;  cette  place  résista  un  mois, 
et  eut  le  sort  des  autres  villes. 

Rassasié  de  carnage,  Bâti  se  retira  sur  le  Don, 
dans  le  pays  des  Polovtai.  Yaroslaf,  frère  de  Geor^ 
ges,  se  hâta  de  quitter  Kief  et  de  se  rendre  à  Vla- 
dimir. 

Les  Lithuaniens  Vêtaient  emparés  d'une  grande 
partie  du  territoire  de  Smolendc  :  Yaroslaf  défedt 
leur  armée; mais  tandis  qu'il  essaye  en  v»n  de  ré^ 
tablir  la  paix,  et  que  Daniel  s'empare  de  Galitoh, 
Finftitigahle/  Bâti  reparaît  Jivec  ;  iset  liordes  :  wiét/o- 
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rieuses.  Maître  du  pays  des  Mordvîens,  de.Mourom 
et  de  Gorokhovetz,  il  se  dirige  vers  la  Russie  méri- 
dionale ^  le  torrent  passe  sur  Péréiaslavle,  qui  bientôt 
n'offre  plus  qu'un  amas  de  ruines  ;  Tchemigof  ré- 
siste avec  le  courage  du  désespoir  :  elle  est  incen- 
diée. Kief  8'o£fr*ait  aux  barbares  comme  une  riche 
proie;  Mangou,  petit^fils  de  Genghis^Khan,  fut 
envoyé  pour  reconnaître  cette  ville.  Frappé  de  sa 
magnificence,  il  fit  sommer  ses  habitants  dé  se  sou- 
mettre; jnais  les  Kieviens  massacrèrent  les  députés 
mongols  chargés  de  cette  négociation. 

La  fuite  de  Michel  laissait  le  trône  vacant;  Ro0tis- 
laf  s'apprêtait  à  y  monter ,  lorsque  Daniel  le  prévint 
et  s'empara  de  sa  personne. 

Soit  cruauté^  soit  prudence,  Daniel  s'était  retiré 
en  Hongrie  pour  y  chercher  des  auxiliaires  contre 
les  Tatars*  En  son  absence,  le  boyard  Dmitri  avait 
accepté  la  périlleuse  mission  de  défendre  la  mère 
des  villes  russes.  Bientôt  l'assaut  commence  :  lés 
portes  tombent,  et  Kief  n'a  plus  d'autre  rempart 
que  le  corps  de  ses  guerriers;  vers  le  soir,  lès  habi- 
tants, après  une  lutte  opiniâtre,  se  replient  jusqu'à 
Tèglise  de  la  Dîme.  Le  jour  suivant  éclaira  la  vic- 
tdire  des  Mongols.  Pendant  plusieurs  jours,  les  dé- 
lÉ^  de KidF nagèrent  dans  le  sang  :  temples,  monù- 
tombèatDC,  tout  fiit  détruit.  Dmitri,  séduit 
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peul-étre  par  ]e§  promesses  da  khan,  raooom- 
pagne  dans  sa  maitthei  tiîomphanle  :  Kamenetx, 
YladJmiTyGalrtdhtomheiitsQoslesyeaxdaboy^^ 
qm,  loodié  de  ces  désastres,  persuade  au  Tainqoeor 
de  porter  ses  armes  en  Hongrie.  Le  nord  de  la 
Anssie  avah  aussi  ses  lottes  à  soutenir  ;  mais  là,  du 
mœns,  Tétranger  n'obtenait  point  d'avantages  dé- 
cisifs. jXoTgorod  était  gouvernée  par  Alexandre^  fib 
dTaroslaf  :  cette  ville  avait  alors  pour  ennemis  les 
Tchoodes,  les  chevaliers  livcMiicns  réunis  à  Tendre 
Teutonique,  les  Finois  et  les  Suédois.  Ces  dermers, 
qui  s'étaient  avancés  Jusque  sur  la  ^iéva,  fiircnt 
détruits  par  Aksandie,  à  qui  cette  victoire  valnt  k 
nom  célèbre  de  ?(evsky.  Qndque  temps  aprèai,  les 
JkBemands  s'emparèienl  dlzhocd^  faattîrcns  les 
fîdboviens,  et  menacèrent  Novgorod.  AUiawlre 
reparait,  et  la  fortune  se  dédare  pour  les  BnsKS. 
qui  poursuivent  leurs  avantages  jusqu'en  li- 
ifauanie. 

Cepemlant  fiiti,  maître  de  la  Hongrie^  de  la 
Mcdda  vie  et  de  la  Yalachier  rétrograda  sur  le  Ydg^ 
centre  des  opératÎQiis  mihiaires  des  Mnngnh  Le 
grand  prince  Xarodaf  alla  s^inciiner  devant  ce 
qoéiant  terrible,  et  fit  partir  sqk  fils 
pour  rendre  homnia^  an 
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lui-même  dut  ae  rendre  sur  le$  bords  du  fleuye 
Amour  pour  désarmer,  à  force  d'humiliatioa^  le 
ressentiment  du  despote.  D  mourut  au  retout  de 
ce  long  pèlerinage.  Presque  en  même  tempst  Michel, 
ap;rès  avoir  inutilement  implpré  le  secours  de  Bêla, 
revint  à  Tchernigof,  où  les  lieutenants  de  Bâti  lui 
ordonnèrent  de  se  rendre  à  la  horde.  Il  partit  avec 
son  fils  Boris  et  le  boyard  Féodor.  Le  prince  allait 
entrer  dans  la  tente  de  son  maître,  lorsqu'on  exigea 
de  lui  qu'il  se  prosternât  devant  les  idoles  :  il  refusa 
généreusement,  et  fut  massacré;  Féodor  eut  le 
même  sort.  Quant  à  Boris,  il  dut  sans  doute  à  moins 
de  fermeté  la  faveur  de  jretourner  plus  tard  dans 
son  apanage. 

Daniel  fut  trop  faeureui^  de  quitter  la  horde  avec 
les  titres  de  serviteur  et  de  tributaire  du  kban  :  la 
protection  des  Mongols  lui  donna  sur  ses  voisins 
une  influence  marquée  ;  son  fiJU  Lëon  épousa  une 
fille  de  Bêla,  roi  de  Hongrie. 
.  C'est  vers  ce  temps  que  Plan  Carpin»  moine  fran- 
ciscain, traversa  la  Russie  en  qualité  d'envoyé  du 
pape  Innocent  IV,  qui  désirait  entamer  des  négo- 
.piatiqns  avec  Iç  khan  de^  T&tai^r  Wi  essayant  en 
..même  temps  de  ramener  les  Aunses  à,  l'unité  de 
l'Église  romaine.  Le  voyage  de  Plan  Carpin  donne 
des  renseignements  curieux .  |Uf  la  Jlusi^e  è  cette 
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époque,  sur  les  mœurs  et  la  puissance  des  Tatars, 
et  sur  l'élévation  de  Ga!uck,  successeur  d'Octaî,  à 
la  dignité  du  grand  khanat.  Cette  ambassade  n'eut 
pas  de  suite,  en  ce  qui  concernait  les  Mongols  ;  mais 
Daniel,  cherchant  un  point  d'appui,  contre  la 
puissance  des  barbares,  fît  un  acte  de  saine  poli- 
tique, en  mettant  la  cour  pontificale  dans  ses 
intérêts.  Le  pape  flatta  Daniel,  et  lui  offirit  la 
couronne  royale;  le  grand  prince  préferait  un 
secours  efiBectif  à  un  vain  titre.  H  vit  bientôt  que 
l'Europe,  occupée  de  ses  propres  dissensions,  était 
hors  d'état  de  rien  entreprendre  contre  les  Mon- 
gols ;  il  consentit  à  reconnaître  le  saint-père  conmie 
vicaire  de  saint  Pierre,  et  se  laissa  couronner  par  le 
légat  en  présence  des  boyards  et  du  peuple  :  mais  là 
se  borna  sa  complaisance  ;  et  bientôt  une  rupture 
suivit  des  négociations  peu  sincères  de  part  et 
d'autre.  Cependant,  depuis  ce  sacre,  le  prince  de 
Galicie  porta  le  titre  de  roi  (I). 

Sviatoslaf,  onde  d'Alexandre,  succéda  à  son  frère 
Yaroslaf .  Les  fils  de  ce  dernier  entrèrent  en  posses- 
sion de  leurs  apanages. 

Les  Mongols  ne  pouvaient  gouverner  par  eux- 
mêmes  une  si  grande  étendue  de  pays,  il  leur  suf- 
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fisait  que  l'on  reconnût  leur  souveraineté;  et  pounru 
que  les  princes  leur  rendissent  hommage,  et  leur 
payassent  le  tribut  fixé,  ils  les  laissaient  gouverner 
en  leur  nom,  et  se  servaient  même  avec  une  grande 
habileté  des  rivalités  qui  existaient  entre  les  chefe 
des  provinces  conquises,  pour  neutraliser  leur  in- 
fluence. Alexandre  Nevsky  ne  s'était  pas  illustré 
impunément  :  le  vainqueur  des  Lithuaniens  et  des 
Allemands  dut  aller  prendre  les  ordres  de  Bâti,  qui 
l'envoya  avec  son  frère  André  vers  le  grand  khan. 
Cette  démarche  valut  à  Alexandre  l'investiture  de 
la  Russie  méridionale  et  de  Kief  :  André  obtint  le 
gouvernement  de  Vladimir.  C'est  en  vain  que  Svia- 
tosiaf  voulut  réclamer  contre  une  mesure  qui  le  dé- 
pouillait au  profit  de  ses  neveux;  il  partit  pour  la 
horde,  et  mourut  sans  avoir  pu  obtenir  satis&c- 
tion. 

André,  maître  de  Vladimir,  oublia  qu'il  n'était 
.  que  lieutenant  des  Mongols  ;  il  eut  l'imprudence 
de  les  irriter,  et  après  leur  avoir  fburpi  le  pré- 
texte de  piller  sa  province ,  il  n'eut  que  le  temps 
de  se  sauver  en  Suède  pour  se  soustraire  au  châti- 
ment qui  l'attendait. 

Les  guerres  continuelles  dont  le  nord  de  la  Russie 
était  le  théâtre  servaient  la  politique  des  Mon- 
gols ;  mais  d'un  autre  côté,  en  aguerrissant  leurs 
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tHbùtaires,  elle  préparait  leur  affiranchistomént. 

Bâti  était  niort,  Berki,  son  successeur,  avait  con- 
fié le  gouvernement  des  provinces  russes  à  Ou- 
làvïchi,  son  lieutenant. Ce  dernier  exigea  de  là  Russie 
septentrionale  un  tribut  onéreux,  dont  les  prêtres 
seuls  étaient  exempts  ;  on  voit  que  les  Mongols  con- 
naissaient bien  lé  peuple  qu'ils  tenaient  sous  le 
joug.  Les  Novgorodiens  voulurent  résister;  mais 
Alexandre  punit  ce  désir  d'indépendance  comme 
une  révolte^  et  sauva  la  grande  ville  du  danger 
qu'une  lutte  inégale  eût  inévitsJblement  appelé  sur 
elle. 

L^  Russie  était  esclave  depuis  le  Dniestr  jusqu^aa 
lac  Ilmen  ;  Daniel,  qui  régnait  en  Galicie,  et  que 
son  alliance  avec  le  roi  de  Hongrie  avait  mêlé  aux 
affaires  de  FAUemagnè,  crut  pouvoir  s'exempter  de 
l'obligation  commune  ;  il  osa  se  déclarer  l'ennemi 
des  Mongols.  Bourondaï  se  contenta  de  le  sommer 
de  joindre  son  armée  à*celle  de  ses  Tatars  qui  mar-  * 
chait  contre  les  Lithuaniens,  et  Daniel  fut  contraint 
d*obéir.  Cependant,  tandis  que  Vassilko,  son  frère, 
suivait  Bourondaï,  le  prince  de  Galicie  fortifiait  ses  • 
villes,  et  semblait  n'attendre  qu'une  occasion  fa- 
vorable pour  secouer  le  joug.  Cette  tentative  ne  fut 
pas  plus  heureuse  que  la  première  :  Daniel  dut 
ruiner  ses  forts^  et  joindre  ses  troupes  à  celles  du 
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vainqueur,  qui  se  jeta  sur  la  Pologne.  Lés  de 
tuer,  Bourondaï  rétrograda  sur  le  Dniepr.        ^ 

Cependant  les  habitants  de  Yladimir,  de  Soittdal 
et  de  Rostof  avaient  massacré  les  percepteurs  fchaiv 
gés  de  lever  les  impôts.  Alexandre,  après  avofr' 
confié  à  son  fils  Dmitri  la  conduite  de  là  guen% 
contre  les  Livonîens,  courut  à  la  horde  pour  désar- 
mer le  ressentiment  du  khan.  Berki  le  retint  un  aii  à' 
sa  cour,  et  le  grand  prince  mourut  à  Gorodetz>  après 
avoir  pris  la  tonsure  monacale;  le  peuple  lé  pleura, 
et  lui  donna  le  nom  de  Saint.  Ce  fut  sous  son  règne 
que  s'élevèrent,  dans  la  horde  du  Volga  ou  de 
Kaptchak,  des  dissensions  qui  pronostiquaient  sa 
chute.  Nogaï  se  déclara  indépendant,  et  conclut  une 
alliance  avec  Michel  Palëologue  ;  c'est  du  nom  de 
ce  chef  que  les  Tatars  Nogaïs,  sujets  actuels  de  la 
Russie,  ont  emprunté  leur  dénomination. 

André  mourut  peu  de  temps  après  son  frère 
Alexandre  :  Yaroslaf  de  Tver  lui  succéda.  Les  Nov- 
gorodiens  reconnurent  ainsi  sa  souveraineté,  mais 
avec  des  conditions  qui  en  limitaient  l'exercice.  La 
Lithuanie  commence  vers  cette  époque  à  devenir 
redoutable;  un  de  ses  princes  fut  nommé  prinée 
de  Pskof .  Les  Novgorodiens  et  les  Allemands,  aprèê 
une  guerre  longue  et  sanglante,  se.  virent  obligés 
de  rentrer  dans  leurs  limites  respectives  ;  cependant 
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1^  Russes  restèrent  les  maîtres  des  bords  de  la 
Narva . 

Ce  ftif  sous  le  règne,  ou  plutôt  sous  la  vice- 
royauté  de  Yaroslaf,  que  le  khan  Berga  embrassa 
Tislamisme.  Cet  événement  ne  fut  pas  sans  influence 
sur  les  destinées  de  la  Russie  :  tout  ce  qui  nuisait  à 
l'unité  de  la  puissance  mongole  ne  pouvait  qu'être 
favorable  aux  contrées  soumises. 

Depuis  environ  un  demi-siècle  que  le  joug  des 
Tatars  pesait  sur  l'héritage  de  Monomaque,  le  sen^ 
timent  national,  déjà  affaibli  par  les  querelles  inces- 
santes des  princes  apanages,  avait  perdu  presque 
toute  son  énergie  :  Yaroslaf  lui-même  n'avait  pas 
rougi  d'appeler  à  son  secours  les  barbares  de  IXJ- 
rient,  pour  l'aider  à  soumettre  Novgorod.  Ce  prince 
mourut  à  son  retour  de  la  horde.  Daniel,  roi  de 
Galicie,  l'avait  précédé  dans  la  tombe.  Ce  dernier 
avait  su  se  ménager  la  faveur  des  khans,  de  sorte 

# 

que  ses  Etats  souffipirent  moins  que  les  autres  pro- 
vinces russes,  de  la  cruauté  et  de  l'avidité  des  vain- 
queurs. 

Les  autres  provinces  occidentales  étaient  tour  à 
tour  ravagées  par  les  armes  des  Lithuaniens  et  des 
Polonais  :  les  chefs,  soit  que  la  fortune  eût  cou- 
ronné leur  ambition^  soit  qu'elle  eût  trahi  leurs 
espérances,  entraient  quelquefois  dans  un  mopasr 
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tère  pour  expier  leurs  crimes  ou  leurs  erreurs . 
.  Tandis  que  Léon  montait  sur  le  trône  de  Ga- 
litcb,  et  qu'il  établissait  sa  résidence  à  Lvof,  ville 
fondée  sous  son  prédécesseur,  les  Génois  élevaient 
Caf£a  sur  remplacement  de  l'ancienne  Théodosie. 

Vassili,  frère  d'Yarpslaf,  fut  déclaré  grand  prince; 
il  partit  pour  la  horde,  et  succomba  à  son  retour 
après  un  règne  d'environ  quatre  ans. 

C'est  à  cette  époque  que  le  métropolitain  Cy- 
rille convoqua  les  évéques  du  nord  de  la  Russie^  et  . 
publia  les  canons  ecclésiastiques  (i),  dont  la  copie, 
pi:esque  aussi  ancienne  que  l'original,  est  conservée  . 
dans  la  bibliothèque  du  synode. 

Dmitri,  héritier  de  la  grande  principauté,  venait 
de  se  rendre  à  Novgorod  ;  les  autres  princes  re- 
çurent l'ordre  de  lever  des  troupes  pour  prendre 
part  à  une  expédition  que  le  khan  Mangou-Ti- 
mour  dirigeait  contre  les  Âlains.  L'année  suivante, 
les  Russes  furent  encore  les  auxiliaires  des  Tatars, 
dans  la  guerre  que  firent  ces  derniers  en  Bulgarie. 

Dmitri  marcha  contre  les  CaréUens  rebelles,  les 
réduisit,  et  fonda  sur  le  bord  du  golfe  de  Finlande 
le  fort  de  Koporié. 
.  Aussitôt  que  le  nord  de  la  Russie  commençait  à 


n.  M 


5S8  bÉVOlLUTIONS 

reprendre  qael(]tie  prépondérance,  la  politii|ué  ites 
Tatars  se  hâtait  d'exciter  parmi  les  princes  deè  ri- 
Talités  et  des  dissensions  :  André,  frère  dé  Dmilri^ 
le  déposséda  et  le  força  de  s'enfuir.  Fort  dfe  ràp|>m 
des  barbares^  le  nouvéaa  lieutenaiit  eut  l'iiidigniil 
d'appeler  sur  ses  sujets  tous  les  désastres  de  Fiàva- 
sion,  dans  le  seul  but  d'assurer  sa  sôuveréinétë. 
Dmitri  eut  recours  auï  mêm^  moyens  <ja'aVÉh 
employés  son  frète  :  il  partit  pour  k  horde,  s'hu- 
milia dcTant  Mogai,  et  recouvra  te  côin^obilèy  que 
le  khan  ne  daigna  pas  lui  refriser.  i 

Pour  complaire  à  leui*  tnattre^  les  princes  npéh 
nages  ne  reculaient  ni  devatai  là  pêtfidié,  ni  deVMt 
le  meurtre  :  Oleg,  dans  la  proTince  de  RottMk,  fit 
mourir  Sviatoslaf ,  et  périt  lui-iHéme  avec  ses  détlk 
fils,  de  là  main  d'Alexandre,  frère  de  sa  victîiûe. 

Cepelidant,  le  pouvoir  des  Mongols  feCeVait  db 
temps  à  autre  des  échecs  qui  pronostiquaient  èh 
ruine:  c'est  ainsi  que  les  habitants  de  Rostôf  diâS^ 
sèrent  impunément  un  grand  nombre  de  TatâH^ 
et  pillèrent  leurs  propriétés. 

André  et  Féodor  de  Ifaroslalë  *é  concertèrent 
pour  perdre  Dmitri  dans  l'esprit  du  khan  :  Nogai 
n'eut  garde  de  laisser  échapper  l'occasion  qui  se 
présentait  ;  sur  son  ordre,  la  grande  principauté 
est  envahie,  les  villes  sont  pillées  et  brûlées  ;  et 
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afvh  tdtis  cei  désastres,  André  se  récoiicllië  avec  son 
frère,  qni,  seiitaftt  sa  fih  prôthàîne/së  feit'ftioinè, 
et  meurt  sur  le  chèmîti  de  Volof  ' 
■  Au  liôrd,  lesSuêtfoîs  fondèht  Vibourg';  à  l*occi- 
4mtj  I^ôn  ^  G&lidë  ë^ye  dé  8'eiirf)airer  à  «lait 
trfmée  de  Thlntàge  tfe  Ôôleslâs,  h)i  dé  Poteéhè  :  !1 
lijppelle  à  80hi5ëeottr»le»  TàMft^^  itfiisLekhb'  le  dé!- 
'^tj  malgré  ces  terrtbtes  àdxilfaîres.  Cîhq  ans  plu» 
tttrd,  4285vî^0gal  et  TéléBotigst'fént  ùtie  inttfSWh 
ëftl  Hongrie;  et*  fortètit  lés  tSalldèns  à  les  suivre. 
Mai*  déjà'  le»  T^tart  nie  sôintplùS  regardés  comiiîè 
•MWttdblé»  !  le  îet,  la  iôaladife  les  domptent;  et,  sùi- 
tiftt'ré*prè'J«dii*a*ûtiàflfianirfïé;TélébdUg^  i*enflitt 
'àllîc  triïé'  sfeftlë  femnie'ët  *iitie  teule  j umênt . 
'  Ute  tioùVélle  expédition  èttt  lieu,  eii  4^7,  Me 
îéS=  bbrdS  dé  là  Vi^itte;  là  déstinibn*  dés  Mongols  et 
un  auxiliaire  non  moins  terrible,  la  peste,  sàuvèréiit 
laPôlognfe.  *   '■'"■■- 

•  André  AféSdildrointèh  hè  itaontâ  pas  sans  éoii- 
"té'Stàfions  ^ur  le  trdrië  dfe  11*  grande  prîncfpauté': 
lëi'  Tàtar*  iritéi^ût^ent  dàh*  ceÉ  qùetelles,  leé  fo- 
'toéiitfttilf,-  «tt  lés  àrrêtàtit,  èttivaAtlëurîôtérêt;  ils  «te 
décidèrent  toutefois  en  faveur  d'André,  prinée  saris 
foi,  fet  qui,  iA6n  les  eltmalistel^  tt*i0ltîràil  tnérité  ej[tfe  le 
blàiûe ,  sans  la  conduite  coùrageuse^qiï*il  tint  au  slégfc 
'tleLiind&)tohe  vilMtourût  Scwf  habhébdâiiAsUcjfa^ 
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Michel  et  Georges  se  disputèrent  rkéritage  d'An- 
dré ;  la  protection  des  Mongols  asgura  l'avantage  à 
Michel,  et  Georges  se  contenta  de  Moscou. 

Usbeck  gouTemait  la  Tatarie,  le  nouveau  grand 
prince  dut  partir  pour  aller  lui  rendre  hommage  : 
en  son  absence,  les  Suédois  brûlent  Ladoga^  et  ks 
Caréliens  font  un  grand  carnage  des  Russes  qo'ik 

•  _ 

avaient  attirés  dans  Kexholm.  Novgorod  fit  un 
crime  à  Michel  de  son  absence,  et  choisit  Geor- 
ges de  Moscou  pour  grand  prince.  Celui-ci,  sommé 
de  comparaître  devant  le  khan  pour  rendre  raison 
de  sa  conduite,  partit  muni  de  riches  présente. 
Bientôt  il  obtint  le  titre  de  chef  des  princçs  russes, 
avec  la  main  de  Kontchacka,  sœur  d'Usbedc,  qui 
fut  baptisée  sous  le  nom  d'Agathe.  Il  marcha  contre 
Michel  à  la  tête  de  ses  partisans  et  d'un  corps  con- 
sidérable de  Tatars. 

Michel  tente  inutilement  de* le  fléchir,  il  va 
même  jusqu'à  déclarer  qu'il  se  contenterait  de  son 
apanage;  enfin,  il  convoque  les  boyards,  marche 
contre  Georges,  le  bat  complètement,  et  le  force  à 
se  retirer  sur  Novgorod,  qui  prend  parti  pour  le 
.vaincu. 

Michel,  pour  épargner  le  sang  russe,  ofiBnt  de 
s'en  rapporter  à  Usbeck.  Sur  ces  entrefiaites,  l'é- 
pouse de  Georges  mourut  à  Tver ,  et  les  ennemis 
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dxk  graud  prince  répandirent  le  bruit  qu'eUe  avait 
étéempoisonnéeparsesordres.  Le  khan,  pour  yenger 
sa  sœur,  livra  Michel  au  supplice  :  il  mourut  avec  un 
courage  que  sa  piété  lui  rendit  facile.  Uéglisegrecr 
que  le  mit  au  nombre  des  saints  martyrs,  et  Tfais- 
tbire  lui  a  donné  le  nom  d'ami  de  la  patrie.  . 

Suivi  du  jeune  Constantin,  fils  de  Michel,  Geor* 
ges  vint  régner  a  Vladimir,  et  envoya  à  Novgorod 
son  frère  Athanase,  pour  y  gouverner  en  son 
nom. 

Dmitri,  fils  aîné  de  Michel,  monta  sur  le  trône 
de  Tver.  Ce  dernier,  pour  mieux  assurer  sa  ven- 
geance, conclut  la  paix,  et  obtint  Félargissement  de 
son  frère  Constantin. 

Le  grand  prince,  à  la  tète  des  Novgorodiens, 
marcha  contre  les  Suédois,  et  échoua  devant  Yi* 
bourg.  Athanase,  son  fràre,  venait  de  mourir,  et  les 
Tatars  avaient  commis  de  gnuides  violences  dans  la 
ville  d'Iaroslavle  -,  d'un  autre  côté,  Dmitri  était  par- 
venu à  obtenir  du  khan  la  dignité  de  grand  prince, 
et  une  armée  puissante  soutenait  ses  prétentions. 
Ces  nouvelles  forcèrent  Georges  à  se  retirer  dans 
Novgorod  :  à  cette  époque,  les  Russes  fondèrent  la 
forteresse  d'Orékhof,  actuellementSchlùsselboQrg. 
Le  {Nmice,  après  quelque^  avantages  contre  les  Lî* 
thuaniensi  partit  pour  k  borde,  dans  Tespoir  tfo 
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reoouTrer  la  couronne  de  Vladimir.  Vannée  8^Vl 
vante,  ûmitri  fit  le  même  voyage,  et  les  jdeu:» 
princes  rivanx  s'y  ren^contrèrent.  A  la  vue  de  l'at- 
mmn  de  son  père,  Dmitri  Im  plonge  son  épèe  4aQ9 
le  àBtir.  Une  vengeance  si  aud^çiw^e  fit  une  grande 
iqopressiion  sur  Usbeck.  Pendant  di^  moi&,  le  châtia 
ment  du  meurtrier  resta  suspendu  ;  enfîn^  il  crut 
devoir  vengeor  son  gendre,  par  le  supplice  de  Dmî^ 
tri;  mais  il  dioisit  pour  grand  prince  de  Russie Jbl 
frère  de  ce  dernier,  Alexandre,  que  Novgorod  .1:^7 
connut  en  même  temps  pour  souverain. . 

La  même  année,:  le  bruit  se  répand  que  Sche?-^ 
kal^  cousin  d'Usbeok,  à  la  tête  de  bandes  nom-., 
breuses,  se  précipitait  sur  les  proviaces  russes,  anr 
nonçant  le  dessein  d'en  convertir  les  habitants  au 
mahométisme,  de  massacrer  Aie^iandre  avec  s^ 
frères,  et  de  prendre  lui-même  la  couronne.  Cette 
nouvelle,  peu  vraisenxblable,  n'était  peut-être  qu'un 
artifice  généreux  pour  ranimer  le  courage  des  vain-r 
çus.  Peuple  et  boyards  se  présentent  autour  dv 
prince,  et  jurent  d'exterminer  leurs  ennen^s. 

Schevkal  était  à  Tver.  Au  bruit  des  armes,  les 
Tatars  n  ont  que  le  temps  de  se  ranger  sur  1^  place 
du  palais;  la  lucte  frit  longue  et  terrible;  enEn,  lef 
Russes  vainqueurs  é^gorgent  tout  ce  qui  résiste,  et 
âehavkii  luitoiême  tombe  ;Squs  leurs  OQupa.  Ikt 
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htK^pi^paw  fro^(l«ip6Q^  sa  vengeance)  U&U  vemr 
Jfean»  WV^W  d?  Mpsçou,  \\\i  promet  la  grande  porin-^ 
cipauté,  et  lui  donnç^  ^n#.al^i&e  decinqu^atç  milW 
Ij^^mmes^pommAi^dQg  par.  cinq  T^t^s,  à  laquelle  siejoi- 
gi^^e^t^  em*ovei  l^  SûuzdaUcin^,  givdés  par  Alexandre, 
petivfi^a  d'André.  Lç  pfinq^diç.Xver  s'enfuit  à  Nov- 
gQPQd,  Qp  pes  sqUici^tations  demeurent  sans  sqceèsv 
4e  lè^  il  court  à  PsliLof  ,  tandis  que  ses  frères  Constan- 
tin et  Vasîil^  9Q  fé^iwt  ^  Ladc^.  Tver,  Kâchi, 
T(wi^  y>nt  dérastépfii,  ^t  ÇïovgQyoA  elle-mêm^ 

ne  fut  épargna  qvr'en  payant  nn  iH^p^t  de  mUla 

roubles  d'argent,  ;x     \_ 

Udi>eck;,  satisSpdt,  confia  ladigiiifé  de  gprand  porinq^i 
2^  ^n  de  Moseon,  après  ^oir  &it  périr  le  prince 

•  .m 

4e  Bi^^an»  dont  Je  trâne,  encpre  enwnglanté,  fat 
occupé  par  Jfean  K^oroppl, 'son  fils. 

Depuis  le  milieu  du  treiiiièmetièqle,  l'iiistoire  des 
provinces  méridi^natef  4e  la  R^nssie  se  sépare  de 
celle  du  nord;  m^js  ia  pi^i^ance  des  lithuaniens 
grae4it  rapidement  sous  le  leaplre  de  Gédimin.  Cet 
llOliiine;,^l»wdinaife,  .fils  d'un»  écuyer,  fit  périr 
son  souverain,  et  son  ambition  ne  se  benna  pas  à 
l'usui^patiQn  des  pr<>vinee^  lithuaniem^e^,  Il  iiévpiit 
à  9es  domaines^  la  principauté  de  Pinsk^etrs'unit  A 
pluj^ew^prinQes  Q*s94St  «ey^léw  donnant  seir  &k% 
pour  épouses.  U  maria  MifikiOl^eidttlittslMrtf  A^ 


544  BEVOLUnONS 

W 

premier,  aveci  la  fille  du  prince  de  Vîtebsk,  et  le 
second,  avec  celle  du  prince  de  Vladimir  ;  cclai-ci 
hérita  de  l'apanage  de  Vôlhynie. 

La  chronique  lithuanienne  rapporte  qu'après  la 
mort  d'Youry  Daniélovitch ,  ses  fils  Vladimir  et 
Léon^  princes  de  Vôlhynie  et  de  Gahcie,  attaquè- 
rent la  Lithuanie,  au  moment  où  Gédimin  était 
occupé  dans  une  guerre  Contre  les  Allemands.  Léon 
prit  Brest  et  Droguitchin,:et  Vladimir  ravagea  les 
bords  de  la  Vilia.  Tout  à  coup  Gédimin  revient  vic- 
torieux et  marche  sur  Vladimir^  que  défendaient 
les  Tatars  réunis  aux  Russes^  les  dé&it,  se  porte  vers 
Loutsk,  qui  se  rend  sans  coup  férir,  et  ne  s'arrête 
que  pour  donner  du  repos  à  ses  troupes.  Au  prûon 
temps,  il  rentre  en  campagne,  prend  Ûvroutch, 
Gitomir,  et  se  rend  sur  le  Dniepr.  Stanislas,  prince 
de  Kief,  appelle  les  Mongols,  se  joint  à  Oleg  de 
Péréiaslavle,  à  Léon  de  Loutsk,  à  Roman  de 
Briansk,  et  vient  présenter  la  bataiUe  à  Gédimin. 
Les  Russes  plièrei^f  Oleg  et  Léon  tombèrent  en 
combattant,  tandis  que  Stanislas  et  Roman  s'en- 
fuirent à  Riazan. 

Kief  ouvrit  ses  portes  au  vainqueur,  qui  lui 
donna  pour  chef  son  neveu  Mindovg.  Gédimin 
s'empara  ensuite  de  toute  la  Russie  înéridionale, 
jusqu'à  Poutivle  ^  Briansk . 
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Tout  en  se  rapprochant  du  siège  de  la  domina- 
tion des  Tatars,  le  prince  lithuanien  sut  conserver, 
leur  alliance,  et  échapper  à  la  honte  du  tribut;  il 
prit  le  titre  de  grand  prince  de  Lithuanie  et  de  Rus- 
sie^  et  établit  sa  résidence  à  Yiln^  qu'il  avait  fon- 
dée lui-même  :  les  chroniques  le  re  présentent  comme 
réunissant  à  un  brillant  courage  les  vues  d'un  sage 
administrateur  et  d'un  politique  consommé  • 

Il  avait  manifesté  au  pape  Jean  le  désir  de  se  réunir 
à  l'église  latine  ;  mais  dégoûté  par  les  intrigues  de 
Tordre  de  Prusse,  il  renvoya  durement  les  ambas- 
sadeurs du  saint 'père^  ce  qui  le  fit  passer  en  Europe 
pour  être  peu  scrupuleux  dans  ses  promesses.  H 
encouragea  le  commerce  et  les  arts,  et  il  est  peu  de 
souverains,  à  cette  époque,  dont  la  gloire  puisse 
éffecer  la  sienne, 

Jean,  fils  de  Daniel  et  surnommé  Kalita,  régnait 
à  Moscou  sous  la  protection  d'Usbeck  ;  cette  ville, 
résidence  du  grand  prince,  devenait  tous  les  jours 
plus  importante*  Les  métropolitains  qui  s'y  établi- 
rent, donnèrent  à  la  nouvelle  capitale  la  préémi- 
nence religieuse  dont  avaient  joui  jusqu'alors  Kicf 
et  Vladimir  (4). 

Jean  Kalita  se  rendit  prèsd'Usbeck  avec  Gonstan- 

('l  )  La  cloche  de  T?er,  la  pins  pesante  qui  ait  jamais  été  fondée, 
M  traiMportée  4  lifoeeM  soqileTèfÂs  de  Iftn  Kalite. 


ti».v%èr^  4;4lçxaft4çe  de  Xyer.  Lç  jkbw^  iave8tîf<» 
4ernier  cle.la  pr^çipauté.  rfe  Tvçp;  mai»  il  çjpgfijL 
<|u'on  ]m  ameip^t  AJexfii^tlve,  Lçs  hahitaut»  (Je  Ps^q^ 
rçf usèrent,  de  le  UfF^,  et  Jean,  p^^gnant  Je* 
suites  de  leur  fési^tajqicç ,  çngagesi  le  métropaUt2W(( 
à  lancer  l'iïttefc^fft^ur  cette  yiUe  rebelle.  C'^tSJu^ 
ppiir  la  prçjpfiiçre  fg^s  q)ie  pe  n^oyen  était  employa 
en  Russie;  tputie{Q\3  >  il  eut  un  effet  complat, 
Àlexandi:e  s'epfqlt  pn  Lât^iyanie,  et  ]ae  reprit  que 
dix-huit  n^QJs  aprèa  Isi  coi^ronne  de  P^l^of ,  qui  r^tft 
séparée  de  celle  de  Novgoçod. 

Cependant  Alexandre^  que  Jean  Kalita  avait  iaur 
tîlen^ent  essayé  de  faire  chasser  de  Pskof  par  les 
l^QY^prpdiens,  prend  une  résolution  hardie  :  il  part 
pour  la  hprde  j,  et.  se  met  à  la  discrétion  d'Usbeck, 
qui  lui  fait  restituer  Tapanage  de  Tver  ;  mais  cette 
^veur  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Jean  Kalita, 
dont  le  retour  d'Alexandre  contrariait  les  plans  . 
ambitieux ,  et  dont  l'influence  dominait  les  autres 
(NTÎnces  apanage^ ,  sfi  rendit  à  la  horde  accompagné 
de  Jea^  et  de  Siméon,  ses  fils  aînés.  Les  riches  pro- 
se^ qvi'il  fit  à  Usbeck  donnèrent  tant  de  crédit  à 
ses  dénonciations  contre  Alexandre,  que  le  kbaii  fit 
veîiir  ce  demipr  pour  rendre  compte  de  sa  con- 
duite. La  soumission  d'Alexandre  ne  put  fléchir  le 
chef  mongol}  ]e  prin^  c;t  son  jeuQe  fils  Féodor  fiirr 
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rent  auftaitàt  mas^cré-Sf  J^9^  l'eniichit  deiidi^tn 
piÇHiUles  du  vaiaQu  ^  et  Xv^  v^onOiat  la  prééimr' 
nçiacç  de  Moscou,  ,        .  • 

ll^  politique  du  |p:anfi  fpxkW  éisàx  p^i^veaue.à 
ri^nvT  lea  différents  districts  que  leuF  isolenient 
a^f^H  liyi'e»  au  joug  de  l'étriipger;  il  s'appirêtait  k 
Sipumettre  les  INovgorodîens,  lor^u^  la  mort  le  sur* 
prit..  .-...:  .,_..  ,  ,  .    i 

J[eaA  mit  en  çeuvrç  deuy.rooyeflftg  p^i?  imoMy 
l^r  ^  puissance;  il  intipâdaie^  pri^QS.eii  asso« 
cia^t  ses  intérét^i  à  ceux  d^  !la /borde  ;.  et  JAi^ 
moptra  généreux  pour  le  peuple,  ce  qui^  d»£ti&:CM 
^emps  de  cruautés  et,  d'ea^actions ,  pouvait,  pas^çp 
pçur  que  nouveauté.  IL  portait  .toujours  unie  koifiia 
Qi|  }K>urse,  et  répandait  Ubéralfment  43^;  luiupéjoeaj 
4  ses  derniers  moifients,  il  revêtit  l'hal^^t  monacal,, 
ce  que.  faigaieut  généralement  à  pâte  époque  les 
pripces  qui  mouraient  dans  leur  Ut. 

On  doit  à  Jean  l'érection  de  plusieurs  égUsçs  >  la» 
recopstruction  du  I^reimlin ,  et  quelque^  améliora- 
tions commerciales.  Sous  son  règne,  1^  Galioie 
passa  à  Boleslas^  gendre  de  Gédimift;  a|>rès  çeluirO^ 
Casimir  s'empara  de  toutes  l^  provinces  qui  en  dén 
pendaient.  ^ 

L'établissement  de  la  grande  principauté  à  Mo^ 
çou  contribua  puissamment  à.  Ja^déUvraiee  dtl  la 
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Russie  :  remplacement  dé  cette  ville  était  peu  faTo- 
rable  sous  le  rapport  des  communications,  mais 
elle  offrait  l'avantage  de  s'élever  au  centre  des  po- 
pulations russo-slaves.  Novgorod  était  trop  au  nord 
pour  que  ses  rapports  avec  les  Allemands  et  les 
Scandinaves  ne  la  missent  pas  souvent  dans  l'obli- 
gation de  se  conformer  aux  mœurs  étrangères ,  au 
lieu  de  modifier  les  coutumes  nationales.  Kief  et 
Vladimir  étaieiit  trop  à  Fouest ,  et  se  trouvaient 
avec  la  Hongrie  et  la  Pologne  dans  une  situation 
analogue.  Moscou  offrait  des  conditions  plus  com- 
plètes de  durée  et  de  sécurité.  Elle  n'était  pas  en- 
core assez  opulente  pour  tenter  la  cupidité  des 
Mongols ,  et  en  devenant  le  centre  religieux  de  la 
Russie,  elle  prenait  naturellement  le  premier  rang 
parmi  toutes  les  villes^  la  puissance  politique  de  la 
horde  n'ayant  aucune  pri^e  sur  l'élément  religieux, 
qui  seul  à  cette  époque  constituait  la  nationalité 
des  Russes. 

Siméon ,  fils  de  Jean ,  s'était  rendu  à  la  horde , 
où  il  avait  obtenu  l'investiture  de  la  grande  princi- 
pauté. Sur  de  la  protection  d'Usbeck ,  on  eût  dit 
qu'il  cherchait  à  se  conciUer  la  faveur  de  son  mattre 
en  se  montrant  cruel  et  vain.  Les  Russes  lui  don- 
nèrent le  surnom  de  Superbe. 

Il  imposa  à  Novgorod  le  tribut  fixé  par  son  père, 
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et^  content  de  cette  marque  de  soumission,  il  res- 
pecta le  gouvernement  démocratique  de  cette  ville, 

Vers  cette  époque ,  Gëdimin  mourut  et  laissa  la 
LJthuanie  partagée  entre  ses  sept  fils. 

Â  la  hordc;  Tcbanibek  succédait  à  Csbeek,  son 
père,  après  s'être  déliviré  de  ses  rivaux  par  un  double 
meurtre. 

Les  princes  russes  furent  obligés  d'aller  implorer 
la  faveur  du  nouveau  khan  :  en  leur  absence,  une 
nouvelle  guerre  éclata  entre  les  Allemands  et  la 
ville  de  Pskof  que  soutenaient  les  Lithuaniens* 

Olgerd  témoigna  par  sa  conduite  que  son  al- 
liance avec  les  Pskoviens  ne  serait  efficace  qu'au- 
tant qu'elle  deviendrait  un  protectorat.  En  consé- 
quence, la  principauté  de  Pskof  fût  offerte  au  chef 
lithuanien,  à  condition  qu'il  reprendrait  la  religion 
chrétienne  à  laquelle  il.  avait  renoncé  peu  de  temps 
auparavant.  Olgerd  se  contenta  de  leur  envoyer  son 
fils  André  ;  mais  ce  jeune  guerrier  rejoignit  bientôt 
son  père,  et  Pskof  dut  retourner  à  la  protection  des 
Novgorodiens.  C'est  à  cette  époque  qyerValdemar 
céda  aux  chevaliers  livoniens  tous  ses  droits  sur 

l'EsthoniCt 

Cependant  Olgerd  ne  tarda  p^s  à  s'emparer  des 
apanages  de  ses  frères  ;  il  humilia  Novgorod  et 
touriia  ses  armes  contre  Tordre  Teutonique;  mais' 
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iS^né  )Mki^  gdgfità  $tlrlui  une  bataille  sanglante. 
'■  'té  roi  dé  Suède  Mëgnus  éifti^rtiàlbtt'dhe  expè- 
(àitibii  d4'û8  le  Btit  de  'ébhvéïltir  les  RuWes  àù  ddgme 
latin.  Les  écrîi^ihs  ècaticfinàVes  jkilièëàt  rfuè  Ma- 
gtifus  avait  'efi  tue  les^idoMtrés  de  bës  cbniréeis,  inai» 
^fewttiiîh^tiippdftè  qtié  îfe  prinëé' suédois,  après 
avoir  opéré  une  descente  dans  l'île  de  Berëiof ,  prb- 
'|lô«à  aux  Nbvgorëaiché  dft  chbiîSlf  des  doiîteurè 'grecs 


devaient  adopter  celle  dont  la  thèse  durait  trioni- 
"^ïiê.  Il  séràif  superflu  d'ajbutélf  que  lé  temps  et  le 
Itfe'u' étaiérit  ihàl  choisis  poulf  ce  duelthèologîqù^é. 
IKàgnué'  dot  é'é  tetobarqùer, 'eï  l'éé  Nioti^ôrodifeii8 , 
Wji^èèàvt^ïbktiti  les  Suédois  près  dé  Viboùrg,èV 
'^^éèrèiit  jusque'  daiis  la  Norvège.  Enfin  la  paix  de 
Solpatidspehdît  léfe^  hostilités.'    "•  '    "  " 

''  Sitoèotoéyaiit  appris  qû^lgétd,  pttissê  piâir  les 
Xllémaiidsv  solliditait  l'alliailde  de  Tcliànàèk,  fe- 
pr^i^ta  àii  Ichàn  qu*il  était  peu  cibrivénahlfe  à  sa  di- 
gnité de  feitë  trlbrfitilièr  un  fcKfef  ^ui  était  éMfeiiii  dés 
■RuMVs'tfibuTàiMdlïaBoWfe.  liés  atoiiàssMe^ 
thuaniens,  au  méprisdu  droit  des  gens,  fut^ïStretés 
%l;'li'frMySîiîiê(itt;  (M^érd  étiîràibb  trop  occupé 
'^otfr  ïi^t  ktïi'kiiùià  dfe  cet  outrage;  il  techerdia 
Méihe  f  ailiiîié  dd  gràiùd  prince,  lorsque  Casimir  etit 
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VêfMa  àùji  fils  dé  Gédimlti  {If^qtïé  tôtite  la  Yblh jf^ 
hie  ùàAdéiùltàie:  Bientôt  a]pk*ès ,  leï  peréëcotiôhd  itjùë 
tfe  roi  de  Pologne  exerça  mt  le  tièrge  gtec -àthéhê- 
rfeùt  iin  rapprochéknebt  entre  Olgéhi  et  Siiriébtt^ 
alôw  là  fortune  changea  b^rt^iiêïhfetft  ;  et  là  Vbl^ 
hynie  fut  reprise  ^alf  les  Lith'uàhjteli*;     *     '  t 

"  La  giWhde  peste,  ou  pesté  noitë,  Î^VôgÉÎà  tciuie  la 
tl^%tàè  â  iiétte  époque  ;  il  faut  jptôbablénftë&tiônl]^ 
tèt  ^fml'sés  victime*  le  gratiApiii&e'i'ié^  deni 
ÛifH  ébto  frère  André,  ))tii  Molli-tii^ëat''peildàift 
4tlèife  fléàtt  sévissait  fevee  le  it)Hy ^dé  rifeàiétii-.  "    ' 

En  >i  553,  Jeaii  IvaiidvMi  dtP  Mcfilt^  fkqiA 
IHlivestitarè  de  Tchàilibek.  t^^nicietèmBiàitàvoii: 
«dôt>tér  fkiur  système  de  tttiàae  les  yédi  iut  Ihi 
i3tH;rag(es,  et  de  regarder  (îotriine  hdii  iaTéHtt  tout  oe 
qtii  attrait  pu  troubler  sbn  repos.' Olè^,  grince  dé 
MMftii/pillaimpuiiémëtit'ratMifa^  dé  Jean;  Nb^ 
gorod  dédina  sa  8uprémàtië%ï'nié  la  rieÊbnfaiat 'qd*à 
lèt^'mbrt  du  prince  Goiiétantiil'  de  Sbuiidàl;  doht  le 
fifc  André  fut  coAfîrmé  dkiis  iëé  apanage  par  Tcfaà- 
Hfltek;  ■■  ■'.'■'  •■'-•"•  ■  ■•■  !• 

^'^  Le  «otirage  et  rhaliiletê'd'Olgèi'd  Jjé- vinrent  à 
^aiMc&ér  de  là  Rnèsiè  quéllqinës  ptôirinèéé  :  lès  àpà^ 
nages  placés  entre  le  despotisme  des  Tàtài«,  Tànl- 
bltibn  des  Lithuanien^;  et  ràicfnilksMtibÀ  taiitôt 

I 

^tùète,  tantôt  tervile  des  prihceé;  iië  ftisaîÀht  iftih 
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changer  de.  maîtres,  et  souffraient  ;presque  autant 
sous  les  chefs  qu'on  Ijsur  imposait^  que  lorsqu'ils 
étaient  livrés  à  Tanarchie.  La  Russie  attendait  qu'une 
main  ferme  s'emparât,  à  quelque  prix  que  ce  fût, 
de  tous  ces  éléments  en  lutte,  et  le  despotisme  ap- 
paraissait comme  le  seul  élément  de  salut. 

L'EgUçe  elle-même  était  \m  foyer  de  désordres. 
Cependant,  au  miheu  de  ces  crimes  de  toute  espèce, 
l'attention  se  repose  sur  quelques  exemples  de 
vertu  :  le  métropohtajin  Alexis  fut  mandé  jpar.  fe 
khan  dont  la  femme  était  dangereusement  çialade; 
on  attribua  sa  gqérisonaux  prières  du  prélat,  et  il 
ne  voulut  tirer  de  la  reconnaissance  du  Tatar 
d'autre  avantage  que  de  faire  diminuer  les  chargés 
qui  pesaient  sur  les  Russes.  Tchanibek  périt  assas*- 
siné  de  la  main  même  de  Berdibek  son  fils.  La 
Russie  tremblait  sous  ce  nouveau  maître  j  cepen- 
dant Alexis  trouva  le  secret  de  le  fléchir. 

i    f 

Jean  termina  ses  jours  après  cinq  ans  de  r^ne, 
en  \  558  :  son  caract^e  faible  et  irrésolu  forme  .un 
contraste  frappant  avec  celui  de  Kalita.  Sous.spn 
règne,  la  Yalachie  se  constitua  en  principauté ;. ses 
chefs,  ainsi  que  ceux  de  la  Moldavie,  prirent  le.titre 
de  voïévodes.  .    j 

L'influence  du  christianisme  fut  presqiiç.  ji;|iif 
effet  sur  les  dominateurs  de  la  I^use^^^j  œi 
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les  deux  fils  du  successeur  de  Berdîbek  avaient  reçu 
le  baptême,  et  ce  progrès  semblait  annoncer  aux 
Russes  un  avenir  plus  heureux,  lorsque  les  jennes 
princes  et  leur  père  furent  assassinés  par  Naurous^ 
descendant  de  Grenghis-Khan,  et  Naurous  éleva  sur 
le  trône  de  la  grande  principauté  Dmitri  de  Souz- 
dal.  s 

Dans  le  nord,  Ôlgerd  marchait  dé  conquête  en 
conquête,  et  menaçait  déjà  la  province  de  Tver. 
Heureusement  pour  la  Russie,  le  royaume  de 
Kaptchak  s'énervait  de  jour  en  jour,  et  périssait  de 
ses  propres  violences  :  Khidyr  ^  capitaine  tatar, 
massacre  Naurous,  et  se  £Edt  proclamer  grand  khan  ; 
il  est  assassiné  lui-même  par  son  fils  Temir-Khoja, 
qui  règne  six  jours. 

Les  khans  se  détrônent  et  s'égorgent  ;  les  pro- 
vinces se  morcellent,  et  les  Russes  ne  savent  plus 
à  qui  porter  l'hommage  et  le  tribut. 

Au  milieu  de  tous  ces  troubles,  Dmitri  Ivano- 
vitch,  de  Moscou,  se  déclare  compétiteur  du  grand 
prince,  et  le  somme  de  comparaître  avec  lui  devant 
le  kjian  de  Sarai,  tant  l'habitude  avait  façonné  tes 
princes  russes  au  joug  de  ces  Tatars  affaiblis.^ 

pMourouth,  que  pressaient  alors  les  armes  de  Ma- 
9MÎ,  crut  qu'il  lui  serait  avantageux  de  se  décider  en 
iMffi^ipsil^  de  Moscou.  Dmitri  Gonstantipo-^ 

II»  2  J 
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vitch  8'enfiiit  à  Sousdal^  et  soa  rival  prit  le»  r^nat 
de  l'empire,  à  Fàge  de  douze  ans^  mais  entooré  dé 
^ges  coii8eiller$. 

Dmitri  es^ya  4'ftbord  de  se  çoacilier  la  faveur 
d'Audoul,  rival  de  Mouroutb  :  «ou  premier  pro^ 
tecteur  s'en  offensa  et  donna  la  grande  principauté 
au  prince  déchu.  Dmitri  Ivanovitcb  ne  tint  aucun 
compte  de  cette  détermination»  et  forée  fut  <à  son 
rival  de  se  contenter  de  Souzdal. 

La  puissance  russe  gravitait  autour  de  Moscou , 
et  la  volonté  énergique  de  Dmitri  brisait  le  faisceau 
desapanagçs  héréditaires.  Les  souverains  de  Galitch^ 
de  Starodouby  de  Rostof  durent  reconnaître  la  su^ 
prémàtie  de  la  ville  libératrice.'  Ni  l'incendie  de 
Moscou^  ni  les  ravages  de  la  peste  ne  découragent 
Dmitri  :  il  jette  les  fondements  d'un  Kremlin  en 
pierre  ;  dans  plusieurs  rencontres^  les  Tatars  sont 
battus  par  leurs  tributaires,  la  confiance  retiaiti  et 
le  peuple  a  cûnune  l'instinct  d'ime  délivrance  pro- 
chaine. 

Cependant,  comme  si  les  Russes  eussent  dùéproilkt' 
ver  tout  ce  que  l'invasion  a  de  terrible,  wA  eimemi; 
dont  J'âge  n'avait  point  refroidi  l^^t^deur,  lé  terril^ 
Olgerd,  qui  avait  déjà  nvagé  la  Pôdolie^  là  Tau- 
ride  et  lé  territoire  de  Kherson,  vint  ^cmdre  sur 
les  proirinoÉs  œntndes.  L'armée  du  p»iià-  prinee^ 


.:f 
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9(ttqm«M;idée  par  le  voiévode  BlpiUQ,  ;  est  détruite  |l 
la  journée  de  Tro8ten.  Des  bards:  de  çalac,  01gei4 
9[i$ircbf^  ^ur  Mo8ix)U9  ruine  tout  $ur  son  paasage^  et 
se  retire  ^ans  donner  l'assaut  à  la  ville^  qui  dut  t^Xi 
^ni  à  l'hiver  et  à  ses  tours  de  briques. 

Au  nordf  l'armée  çpn^iinée  de  INovgorOd  et  d^ 
Pskof  force  les  livoniens  à  lever  le  ^ége  d'Isborck, 
et  la  paix  eivec  l'ordre  Teutonique  est  le  résultat! 
de  cet  avantage. 

Le  motif  ou  le  prétexte  de  l'invasion  d'Olgerd  ea 
Russie  était  la  conduite  artificieuse  qu'avait  tenifi^ 
te  grand  prince  envers  Michel  de  Tver.  Ce  dernier, 
iqeiiacé  de  iiouveau  par  iPaûtri,  appela  inutilemeni; 
les  Tatars  à  son  secours  «  et  se  yit  forcé  de  se  réfu?^ 
.gier  à  Yilna.  Le  prince  lithuanien,  occupé  de  se| 
différends  avec  l'ordre  Teutonique^  ne  put  secourir 
Michel;  ^ors  les.deu^  rivaux  s^adressèrent  à  la 
horde^  qui  décida  en  feiveur  de  Dmitri. 

Cependant  les  ambassadeurs  du  khan  Marnai 
avfiient  insulté  le  prince  de  Mijni;  le  peuple  irrité 
les  massacra  avec  to^te  leur  suite.  Le  Tatar  envoya 
nm^  armée  pour  ravager  le  territoire  de  cette  ville. . 
Michel  profite  de  cette  circonstance^  obtient  d'Ol^ 
gerd  et  de  Mamaï  la  propiesse  d'uix  secours  ;  mais 
sans  l'attexidre,  il  attaque.Pmitri* 
.  h^  grand  prince  trouya  daQswn  géoie  et  dans  U 


rf     ' 
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dévouement  des  chefs  de  districts  dei  ressoorcet 
qui  le  tirèrent  de  ce  danger. 

Peu  de  temps  après,  il  envoya  une  armée  en 
Bulgarie,  et  imposa  un  tribut  à  la  .ville  de  Kazan^ 
dont  la  fondation  remontait  à  Sâin^  fils  de  Bâti,  ou 
à  Bâti  lui-même.  Les  Tatars  battirent  les  Russes  sur 
la  rivière  de  la  Piana,  et  livrèrent  Nijni  aux  flammes. 
Riazan  venait  d'avoir  le  même  sort,  lorsque,  sm' 
les  bords  de  la  Yoja,  il  se  donna  une  bataille  ran- 
gée, où  les  Tatars  forent  complétenient  défeits.  Le 
prestige  de  la  suprématie  des  barbares  était  détruit; 
leur  discipline  même  n'était  plus  un  secret  pour* 
leurs  tributaires,  l'immensité  du  territoire  envahi 
forçait  les  conquérants  à  disséminer  leurs  forces; 
la  résistance  qu'ils  rencontraient  présageait  une- 
réaction  prochaine. 

«  Tandis  que  Dmitri  était  occupé  des  affaires  du 
Nord,  il  apprend  que  la  horde  fiiit  des  préparatifs 
d'invasion.  Mamaï  n'annonçait  rien  moins  que  l'in- 
tention d'anéantir  la  Russie  ;  il  avait  grossi  son  ar- 
mée de  Polovtsi,  de  Tcherkesses  et  autres  peuplades 
avides  de  pillage,  et  s'était  ménagé  l'alliance  de  Ja- 
gellon. 

H  Le  prince  de  Riazan,  l'artificieux  Oleg,  n'avait 
pas  rougi  de  se  liguer  avec  l'étranger,  espérant  sau- 
ver son  apanage  lorsque  Moscou  aurait  succombé. 
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,  u  La  résolution  de  Dmitri  de  résister  à  cette  puis-^ 
santé  coalition ,  excite  partout  Tenthousiasme  ;  lés 
Russes  se  souviennent  des  exploits  de  leurs  ancêtres, 
pour  les  égaler;  de  leurs  désastres,  pour  en  tirer 
vengeance  ;  les  provinces  se  lèvent  et  envoient  vers 
le  grand  prince  tout  ce  qui  est  en  état  de  combattre. 
Ces  troupes,  le  dernier  espoir  de  la  Russie,  reçoi- 
vent la  bénédiction  de  Serge,  abbé  du  monastère 
de  la  Trinité.  «  Vous  vaincrez,  leur  dit-il,  mais  la 
victoire  vous  coûtera  cher,  n  II  leur  associe  deux 
moines  quijadis  avaient  porté  le  casque,  et  faisant 
le  signe  de  la  croix  sur  leurs  bonnets  :  «  Yoilà,  leur 
dit-il,  une  arme  qui  m  périt  jamais,  qu'elle  vous 
tienne  lieu  de  cuirasse  !  »  Les  princes  de  Briansk  et 
de  Polotsk  amenèrent  des  renforts  à  Dmitri.  Ces 
che&,  fils  d'Olgerd,  étaient  contraires  à  Jagellon. 
Déjà  Tannée  russe  était  forte  de  plus  de  cent  cin- 
quante mille  hommes. 

«  ÂlorsarriventaucampdeDiévitçhéelesambas- 
sadeui's  de  Mamaï,  pour  exiger  l'ancien  tribut.' 
Dmitri  semble  hésiter  ;  il  consent ,  dit-il ,  à  payer 
un  tribut  modéré ,  mais  il  ne  ruinera  pas  ses  peu- 
ples pour  gorger  d'avides  étrangers  :  une  telle  ré- 
ponse valait  un  déjS.  Le  grapd  prince  re((^^  encore 
quelques  renforts;  il  passe  l'Oka^  et  tant  jl'acti yitfs 
Sût  trembler  Oleg. 
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«  Cependant  Dmitri  s'approche  du  Don,  où  son 
iiom  va  trouver  un  baptême  de  gloire  ;  le  fleuve  eét 
traversé  pour  couper  toute  retraite  aux  lâches,  et 
pour  isoler  les  Mongols  des  auxiliaires  lithuaniens 
qui  s'appipochent  :  l'armée  se  déploie  dans  les 
champs  de  Koulikof .  La  victoire  reste  longtemps 
indécise;  déjà  les  Tatars  s'étaient  ouvert  un  ch'emiù 
jusqu'aux  grands  drapeaux ,  lorsque  le  pîrince  Vla- 
dimir Andréiévitch ,  qui  commandait  la  réserve, 
sort  des  bois  qui  le  couvraient,  et  fond  sur  Tennetai 
étonné  qui  plie  et  prend  la  faite.  Mamaï ,  témoin 
de  la  défaite  des  siens,  s'érie  î  «  Le  Dieu  des  chré- 
tiens est  puissant!  >»  et  il  est  enti^afné  dans  la  déroute 
générale. 

«  Cttki  mille  morts,  un  matériel  immense,  et  un 
riche  butin  forent  le  rêsultat  de  cette  journée,  qui 
.valut  à  Vladimir  le  surnom  de  brave ,  et  à  Dmitri 
celui  de  Donskoï. 

«  A  cette  liôuvelle,  Jagellon  rebrousse  chemin  en 
toute  hâte ,  et  le  grèfnd  prince  retourne  en  tiiotnphe 
dans  sa  capitale. 

c(  n  fit  une  grande  fetlte  en  agissant  comine  si  les 
Tatars  étaient  anéantis. 

•  «'Mamaïn'eutpaéletempfedese  vengerdësRusèes. 
Vaintiu  jpàr  Tôkhtamohis(3h  qbi  avait  su  se  ménager 
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la  tBLYevit  de  i'émir  Tamtsrlân,  il  tiliô|ir«it  misérable- 
umut  à  CafifiBi. 

«  Mais  son  rival  se  chargea  de  vengel*  le  nom  ta^ 
terj  l'été  suivant  il  exigea  des  priùces  illsses  le  tri- 
faat  accoutumé.  Un  t^Sm  ifuperbe  fat  le  résultat  de 
ddlte  id^arefae.       > 

«  Tokhtamouisch  emploieuneannéeentièreà&ire 
$^  pr^^rat^;^  enfin  ^  il  pénètre  en  Russie ,  guidé 
P9I*  ce  jnène  <Heg  dont  la^gétiéro^ité  de  Dmitri* 
p*fl\iiait  pu  désarmer  la  haina»  .. 
,  «  Idla  voixgtavedel'faisiboâref'élivecotttreDliài^ 
trî^  Ou  ^rd  le  temps  en  vaines  déUbér^Uonl  ^  et 
au  lieu  d'aller^faercher  l'ennemi  en  rase  campagne, 
sm  9'enJfenaQ  daUi  les  forteresses  :  le  grand  prince 
a'^Afiiit  à  KiMitMna  avec  sa  famille  5  on  is'eàtin^e 
heureux  de  pouvoir  résister ,  mais  on  n'eipère  plus 
vaincre.  - 

;«  Ciependbuftt  la  présence  des  Iktars  rendit  aux  \ 
BtiMseà  ie  eourage  du  désespoir  :  pendant  trois 
jours  y  Moscou  repousse  les  infid^es;  ^nfin  la  ntse 
tohève  r«euvTe  dek.fcnroe^  TokhtamoUiseh  feint 
de  voulonr  îentrer  en  négôèîalions  f  -  il  J^kkètre  éàik 
la  ville,  brûle,  pille  ou  massacre  tout,  et  ses  trotipeé 
sb  répandeÉit  dans  Ih  g^nde  principauté  où  i^es 
]i^'éjpar|^nt  pas*  les  <|pi^'dd  leufi  auxiliâke  Olë^v 

*^  Dmiirirerâàt  à  Moscou  qu^^v^abàndttené  à 


3«a  RÉVOLUTIONS 

l'heure  du  danger  y  et  essaya  de  réparer  le  désastre. 
Il  punit  sévèrement  les  Riazanais  de  leur  défection, 
et  leur  ville  fut  détruite  de  fond  en  comble  ;  mais 
en  même  temps  il  envoya  son  fils  Vassili  s'humilier 
en  son  nom  devant  Tokhtamouisch  :  enfin ,  il  se 
réconcilia  avec  Oleg,  par  l'entremise  >  de  l'abbé 
Serge. 

«  Cependant  les  Novgorodiens ,  qui  avaient  hH 
quelques  cessions  de  territoire  à  un  prince  de  li- 
thuanie ,  avaient  encouru  le  mécontentement  du 
grand  prince;  un  grand  nombre  d'entre  eux,  sous 
le  nom  de  braves  gens,  allaient  piller  au  loin  saM 
s'inquiéter  des  limites,  et  au  mépris  du  nom  russe.' 

«  Qmitri  marcha^contre  cette  ville  turbulente,Hift 
lui  accorda  la  paix  à  coujdition  qu'elle  recoânat'*^ 
trait  sa  suzeraineté. 

«  Quelque  temps  avant,  la  lithuanie  s'était  faite 
'  chrétienne;  mais  ayant  adopté  la  communion  la- 
tine ("1 386),  elle  se  montra  hostile  contre  les  Russes 
attachés  au  rite  gr^c. 

<(  Dmitri,  qui  n'avait  osé  qu'une  fois  vaincre  les 
Mongols,  craignit  de  se  déclarer  contre  les  Lîlfaua- 
niens. 

<(  C'est  vers  cette  époque  que  Yassili,  fils  du  grand 
prince,  s'enfuiKle  la  horde^  pour -venir  recudlMr 
les  derpier^:soupii^  avec  la  succession  de  son  père , 
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(fai  ietim  Ijes  jem.  à  l'âge  de  quaranj^e  ans ,  em-* 
portant  avec  la  reœnnaissance  de  ses  sujets  le  titre 
glorieux  de  premier  vainqueur  des  Tatars, 

«  Ce  fut  sous  son  {ègne  que  les  Pamiens  furent 
convertis  à  la  religion  chrétienne,  et  que  les  Russes 
de  la  grande  pri^icipaijité  commencèrent  à  faârt 
usage  des  monnaies  d'argent  et  de  cuivre. 

«  Onfîxeaussiauxdemièresannéesdelhnitrirm* 
troduction  en  Russie  delà  poudre  à  canon  (4).  » 

Le  fils  de  Dmitri  Donskoi,  Yassili,  fut  confirmé 
dans  la  dignité  de  ^and  prince  par  l'ambassadeur, 
de  la  horde.  Depuis  sonrègne^  Moscou  demeura  la 
capitale  de  la  grande  principauté.  YassiU  épousa  une 

4 

fille  de  Yitovte,  alors  exilé  par  Jagaïlo ,  prince  des 
Lithuaniens.  Les  ennemis  naturels  de  la  Russie , 
Mongols  et  Lithuaniens,  étaient  entravés  dans  leur 
action  par  des  obstacles  intérieurs  :  Vitovte,  prince 
non  moinshardi<]u'entreprenanty  menaçait  Jagailo, 
tandis  qu'à  l'autre  extrémité  de  l'empire ,  Tamer^ 
lan  n'attendait  qu'une  occasion  pour  précipiter  de 
son  trône  le  khan  Tokhtamouisch.  YassiU  contenait 
les  Lithuaniens  par  son  alliance  avec  Yitovte,  et 
s'assurait  en  même  temps  un  point  d^appui  contre 
les  princes  russes^  auxquels  la  puissaince  de  Moscou 


(I)  ïktànn  :  AaiaN«  Siniii^< 
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portait  ombnge)  im  se  inéBâgeant  là  {nfotmtktti  d|fe 
Tokfathmottitdi. 

La  pcdltîqtie  dés  jpiAlidÈ  princes  emjMnuxittit  âitt 
èlrccmstan^es  itiémes  H  cWâctf^ré  qu'elle  à  taïqcmrs 
Miittervé  depms  y  caractère  ijui  peut  se  lésoitter  en 
àSÊXA  mots,  astuce  et  force^ 

Â  son  retour  de  la  korde^  Yasnli  s'emjnir^  de 
Ni^  y  et  réunit  ainsi  é  l'apanage  de  Moscou  l'an- 
cienne  principauté  de  Souadal.  L'autocratie  qui 
seule  poHTait  affranchir  le  sol  russe^  minut  lente- 
ment las  dernières  résistances.  Movgonxl^  qui  refu- 
sait de  payer  l'impôt  à  tout  antre  titre  qu'à  celui 
de  don  yolontaire,  dut  se  reconnaitre  tributaire  et 
aooepter  la  suzeisinetédu  grand  prince  de  Moscou. 

Cependant  Tamerlan,  déjà  maître  de  T  Asie^  pour-* 
suivait  dans  le  Nord  Tokhtamouisch ,  qu'il  avait 
vaincu  près  de  l'emplacement  actuel  d'Iekatéri- 
noskvle.  Il  traverse  le  Yolga ,  et  se  jette  dans 
les  provinces  du  sud*-est  de  la  Russie.  A  cette  nou-» 
velle  ^  les  Russes  tremblent  comme  des  victimes  dé- 
Touées;  mus  le  fils  de  Ihnitri  Donskcd  ne  pouvait 
céder  sans  lutte;  il  assemble  une  armée  ^et  s'ap- 
prête à  cmnbattre  le  khan  de  Samarcande,  souve- 
nant vingt-sept  nations.  Toutefois,  il  £dlait<ps' un 
pouvoir  plus  qu'humain  vint  soutenir  les  Russes. 
Une  image  miraculeuse  de  la  Viiorge  iat  pramepiée 
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diaM  \e\tt  camp ,  et  le  éôùràge  se  rdnimA  daAè  lèk 
obeui?s,  fortifiés  par  le  séntkneût  relîgiçux .  •""[ 

-  Tamerlan  remonte  le  court  du  Doir,  sa  marche 
twrt  marquée  par  des  ruine»  :  il  Va  prendre  k  tûiïik 
de  Moscou;  tout  à  coup  il  ft^torête,  res<éqtuû:te 
jours  dans  l'inaction,  puis  il  se  iftâtourtie  Vers  lé  sud 
cft;  4isparait ,  méprisant  peutnètrc  uu  ennemi  trop 
pauvre,  et<iui  ne  pouvait  lui  app<Jrtér  que  des  dé- 
pouilles bien  chétives ,  comparées  au  butin  qu'il 
avait  trouvé  à  Smyrne  et  à  Damas.  Tattierian  tede^ 
tendit  le  Don,  détruisit  Azbf  j  et,  ïnattré  de  la  Q*- 
cassie  et  de  là  Géorgie,  il  s'arrêta  au  pied  du  Caucase 
pour  y  célébrer  la  fête  de  la  victoire.  Bientôt  il  ap- 
prend qt»  la  Ville  d'Â^i^akhàn  est  en  pleine  révôRie; 
il  inardke  contre  la  cité  rebelléyla  mine  et  reprend 
•le  chemin  de  «es  frontières,  abandonnant,  wmmè  il 
ie  dit  lui-même,  Tempirt  de  £àti  ou  vmt  ttûhnt  de 
iaéàtrùaion. 

Échappé  à  un  si^and  péril,  Vateih  put  s*occta- 
perdesaf&it^sdela  Lîthuanié;  Vitbvte  aVâit  vaînèti 
ou  feit  périr  tous  seei  rivaux;  Kief,  toute  la  Poddlîe, 
Smolensk^  Yitebsk,  Riazôn ,  en  un  mot,  toutes  les 
fiflHovinces  de  la  Russie  méridionale  étaient  soumises 
au  hërôs  lithuàiiien.  Yasgili  jugea  plus  prûdisiit  de 
fiiirQ  luie  hrge  part  è  l'ambition  de  Mn  àHiê^ilë  de 
le  heurter  de  front.  Il  fixApaisibletiieilfà^feëiÀfiès 
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nouvelles  frontières  qui  retranchaient  un^  partie  die 
ses  Etats.  Yitovte  profita  de  ces  dispositions  ;  il  àè^ 
termina  le  grand  prince  à  feire  la  guerre  aux  Novgo- 
rodiens,  qui  refusaient  de  rompre  leur  alliance  avec 
lei^; Allemands^  et  lui  laissa  presque  tout  le  poids 
de  cette  expédition  malheureuse.  Yassili,  qui  ne 
tarda  pas  à  s'apercevoir  qu'il  jouait  un  rôle  de  dupe, 
conclut  la  paix  avec  Novgorod. 

Tokhtamouisch,  vaincu  de  nouveau  par  Timour- 
Koutlouk^  se  réfugia  à  Kief ,  ^t  implora  le  secours 
de  Yitovte.  Le  guerrier  lithuanien  lui  promit  de  le 
rétablir  dans  ses  États  ^  et  conçut  le  projet  d'aller 
attaquer  Tamerlan  lui-même  au  centre  de  sa  puis- 
sance. Il  essaya  d'associer  Yassili  à  cette  entreprise; 
mais  le  grand  prince  n'eut  garde  de  se  prêter  à  une 
combinaison  périlleuse  pour  lui,  et  dont  les  avan- 
tages, en  icas  de  succès,  n'eussent  été  que  pour  le 
Lithuanien  ;  il  aima  mieux  voir  ses  ennemis  natu- 
rels se  déchirer,  que  d'aider  l'un  à  écraser  l'autre, 
pour  se  trouver  définitivement  à  la  merci  du  plus 
heureux.  Il  se  contenta  d'envoyer  son  frère  Youri 
ravager  la  Bulgarie  d'Orient. 

Yitovte  rassembla  son  armée  à  Kief  ;  elle  était 
composée  de  Polonais ,  ^e  Lithuaniens ,  dé  Russes 
tributaires ,  et  d'ÂUemands  envoyés  par  le  grand 
maître  de  Tcardre  de  Prusse. 
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Sur  ce«  entrefaites,  un  envoyé  de  Timour-Kout- 
louk  se  rend  au  camp  pour  4réclamer/au  nom  de 
Tamerlan,  le  transfuge  Tbkhtamouigch,  ou  plutôt 
pour  prendre  une  connaissance  exacte  des  forces  de 
l'ennemi.  Yitovte  le  renvoie,  et  poursuit  sa  marche 
vers  le  ^ud.  De  nouvelles  négodàtions  permirent 
à  Eîdigée  y  général  de  Tamerlan ,  d'opërer  sa  jonc^ 
tion  avec  Koutlouk.  Les  bords  de  la  Yarskla  furent 
témoins  de  la  défaite  de  l'armée  lithuanienne  : 
Tokhtamouisch  abandonna  le  premier  le^chanûtp  de 
bataille ,  et  les  vaincus  furent  poursuivis  jusqu'au 
Dniepr. 

Bientôt  après  on  vit  éclater  l'inimitié  qui  existait 
entre  Yassili  et  Yitovte.  Le  grand  prince  s'était 
tourné  du  côté  des  Mongols,  et  Yitovte,  craignant  de 
compromettre  dans  une  action  décisive  l'influencé 
qu'il  avait  ressaisie  dans  le  Nord^  restitua  à  la  Rus^ 
sie  quelques  villes. 

Tokhtamouisch  n'était  plus  ;  le  grand  prince  of^ 
frit  un  asile  à  ses  fils.  Édigée  flattaiit  à  la  fois  Yas- 
sili et  Yitovte,  essayant  inutilement  de  les  armer 
l'un  contre  l'autre  :  enfin^il  se  décide  à  soumettre  le 
premier  y  et  voile  si  adroitemMt  son  dessein,  qu'il 
marche  sur  Moscou  avant  qu'on  ait  pu  s'y  préparer 
à  la  résistance.  Yassili  s'enfuit  à  Kostroma^  laissant 
à  Yladimir  le  Brave  le  soin  de  défendre  sa  capitale. 
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ISdig^  4é1»chit  trente  soîUe  hommes  vert  Kottroma , 
et'  %&mum  Jean  y.  prince  de  Trer  /de  venir  le  re« 
jcmdrei;  maïs  oe  dernier  rentra  dans  son  apanage , 
sous,  prétaste  de  maladie. 

'  .yabsenoe  de  machinés  de  siège ,  et  surtout  *le9 
traubles  .survenut  à  la  horde,  déterminèrent  Edigée 
à-  )a  retraite ,  à  Ji'iiistaiit  où  la  &inine  avait  réduit 
i«s  Moscovites  à  la  dernière,  extrémité.  Yassili  re*- 
yi^ftt.  m  hâte  dai^s  sa  capitale ,  et  bientôt  après  il 
ptofiHipQur  la  horde,  afin  de  s'y  ménager  la  £aveur 
du  jiouveau  khan,  en  se  soumettant  à  la  condition 
humiliante  du  tribut.  Il  mourut  à  l'âge  de  dnquantet 
%ffm  ana  ^avec  la  réputation  d'un  prince  habile  ; 
apurés  ^avoir  tenu  en  échec  la  puissance  des  Lithua-* 
l^ps^^.plus^ dangereuse  pour  la  Bussie  que  celle  des 
llpngolS}  et  emportant  la  gloire  d'avoir  imprimé  à 
l'empire  une  direction  monarchique ,  seul  moyen 
de  salut  au  milieu  de  tant  d'ennemis  puissants  y  in-^ 
téiressés  à  sa  ruine. 

,  Une  de  ses  filles^  ncMuméeAnne^  avait  épousé  l'em- 
pereur JeaQ  Paléolpgue. 

.  Yassili'était  à  peine  âgé  de  di^  ans  lorsqu'il  suc- 
f^  à  son  père^  1425. 

Yitovte  terminait  sa  longue  et  glorieuse  carrière; 
il  avait  resserré  d'une  main  puisante  le  réseau  des 
£rpxi^ères;riiS0ea{  mais  la  situation  de  la  Lithuanie, 
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pressée  ^sntre  k  Pologne,  la  Prusse  et  k  Russie)  n9 
permettait  pas  à  cette  pnynnoe  d'exercer  une  pms^* 
sanoe  dufrable  ;  elle  pouvidt  bien  s'élevef  sous  un 
ehef  extraordinaire,  mpis  dlé  retombait  bienlAt  dèî 
q[U^çlle  était  abandonnée  à  ses  propres  ressouxt^e». 
'  Le  règpe  de  Yassili  offre  peu  d'intéarét)  ses  diffé- 
Mods^avec  Yo^rî,  son  oncle,  ses  cruautés  envers  sea 
parents  >  •  remplirent  les  premières  années  de  M 

-  Makbmet,  qui  lui  avsdt  fiât  obtenir  le  tr(^eà  Vet* 
dhision  dTouri,  fut  exilé  par  son  frère  Kitsehim,>tt 
TîM'te  réfugier  en  Russie;  mais  Yassili >  oubliant 
ce  qu'il  devait  à  ce  chef  ^  lui  ordonna  de  s^éloigneop 
dé  son  territoire;  Makhmèt  refusa  ;  quoiqu'il  n'eâJD 
avec  lui  que  trois  mille  guerriers^  il  battit  l'armée 
nombreuse  du  grand  prince,  et  se  fra3fB  un  chemin 
jusqu'à  l'emplacement  de  Fancienne  ville  de.  %^ 
zan,  qui,  à  cette  époque,  n'ofiErait  que  des  ruines  q\ 
quelques  chaumières.  H  la  fit  reconstruire  en  bois  ; 
leè habitants  delà  horde  d'or,  ceux  d'Astrakhan» 
d^Azof ,  de  la  Tauride,  «'y  rendirent  en  foule ,  et 
reconnurent  le  brave  Makhmet  pour  leur  sou<< 
véniin.       **     ■  '^'-' 

'  TeU  furent  les  commencements  du  royaume  dij 
Kéxbjï  ,  où  Mongols  et  Bulgares  se  confondirent. 
Makhmet  I  suivi  d'une  troupe  peu  nombreuse^  s*â- 
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biaitAl  ocMire  lIotcoQ;  Vaitifi  pdt  k  finie, 
ctlesTatais  s'en  retoamcrent  diai]gés  de  Inttin. 

Tcn  oelie  époqvK,  No¥||;oiod  était  en  pioie  ^ 
Icidcmim  :  la  guerre,  k  peste,  k  kmaeetleft 
ilinfniiam  ptJitiques  déchîraîcnt  cette  lépdbliqpie. 

la  pnncipaiité  de  Ifoeooo  n'cfaii  gocreplas  tiaiH 
qoÉOe  :  ki  Ijtlmairifm  et  ks  Talais  k 
CQuliiiiielkiiicnt  es  échec.  Hakhmrf,  tatr  de 
an,  rcmpare  de  k  TiDe  de  Xîjni-^ioTgDrod ,  et 
aMidie  sor  Moarmn.  YaKîli  lassembk  à  k  kâte 
année,  et  fionse  rennenû  a  k  letiaîte.  LV 
vante,  ks  AoMes  sont  dékits  â  knr  toor,  et 
ajttfcttdeULisui  es,  devient  le 

vainqnear.  Cbemyaka,  mnnni  particdlier  de 
Vaisili,  cuiMJiit  avec  Ifaldbmet  nn  acocnd  en 
dnqod  k  giande  piincipaiité  «kricndrût  soi 
tage,  tandis  qoe  Yanili  icsteait  dans  k  senrîtnde 
josqn'à  k  fin  de  ses  jours.  Cependant  k  prîncae  ta- 
tar.  oUi^de  partir  pour  Eazan  dont  ks  BolgaitA 
Teuicnt  de  s  emparer ,  mdit  k  liberté  an  prince 

m 

captif  qoî  ne  rentra  dans  SCS  Etats  que  ponr  yiro»- 
per  nn  traitement  pins  cniel  qœ  cefan  anquel  il 
venait  d*écliapper.  Qiemyaka,  J«an  deHojaiik,  et 
Boris  de  Tver  k  Ibnt  cnkser  dn  monaoêredek 
Trimté;  on  loi  anacfae  les  T^nx  «  et  d  est 
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,  Maître  de  la  grande  principauté,  Cbemyaka, 
pour  se  fiaire  des  partisans,  sépara  les  apanages  que 
la  politique  des  règnes  précédents  avait  subordonnés 
au  trône  grand-ducal.  Les  fils  de  sa  victime  l'in- 
quiétaient; il  feint  de  s^intéresser  à  leur  sort,  et 
lorsqu'il  les  tient  en  son  pouvoir,  il  lès  abreuve 
d'affronts  et  jde  dégoûts.  Ses  cruautés  lui  aliénèrent 
bientôt  ses  Sujets  ;  quelques  boyards  formèrent  le 
projet  de  délivrer  Vassili;  mais  ayant  échoué  dans 
cette  entreprise,  ils  se  réfugièrent  en  Lithuanie,  où 
d'autres  mécoiitents  ne  tardèrent  pas  à  venir  les 
joindre. 

Inaccessible  aux  remords,  mais  troublé  par  la 
crainte,  Chemyaka  rendit  la  liberté  au  prince 
aveugle,  et  lui  donna  la  ville  de  Vologda.  Yassili 
quitta  cette  résidence  et  se  rendit  à  Tver ,  [dont  le 
prince  épousa  sa  querelle.  Un  grand  nombre  de 
boyards,  et  même  de  Tatars,  prirent  le  parti  dé 
Vassili.  L'usurpateur  n'osa  point  attendre  l'issue 
d'une  bataille,  il  abandonna  lâchement  le  trône 
sur  lequel  Vassili  aveugle  remonta  sans  avoir  à 
tirer  le  glaive.  Il  couvrit  d'un  pardon  généreux  la 
révolte  de  ses  cousins,  et  donna  tous  ses  soins  à 
l'administration,  comme  si  la  cécité  eût  développé 
en  lui  le  jugement  et  TinteUigence.  Ayant  fait  lui- 
même  l'expérience  des  malheurs  occasionnés  par 
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rindépencjûnce  des  princes  apanages,  il  donna  le 
titre  de  grand  prince  à  son  jeune  fils,  et  conclut 
avec  Novgorod  et  les  autres  districts  des  traités,  ojà 
il  s'engageait  à  respecter  leurs  privilèges^  sous  la 
condition  qu'ils  le  reconnaîtraient  comme  souve- 
rain. Ghemyaka  n'avait  pas  renoncéàsesespéjrances; 
le  désir  de  la  vengeance  stimulait  encore  sou  am- 
bition. Battu  une  première  fois  devant  J^pstroma, 
et  enfin  devant  Galitch,  il  se  sauva  à  Novgorod,  où 
il  périt  empoisonné. 

Vers  ce  temps,  une  nouvelle  invasion  de  Tatai^ 
mit  Moscou  à  deux  doigts  de  sa  ruine  :  les  barbares 
avaient  brûlé  les  faubourgs  ;  mais  saisis  tùxitk  coup 
d'une  terreur  panique,  ils  se  retirèrent  à  l'iiistant 
de  monter  à  Tassant. 

Le  grand  prince  fit  beaucoup  pour  la  centralisa- 
tion du  pouvoir  :  il  jéunit  Mojaïsk  à  l'apanage  de 
Moscou,  força  Novgorod  à  lui  payer  l'impôt  terri- 
torial, et  plaça  Riazan  sous  sa  dépendance,  en  se 
déclarant  tuteur  des  héritiers  de  cette  ville.  L'exil 
et  le  supplice  le  débariTOsèrent  des  boyards  qui  lui 
résistaient;  enfin  l'apanage  de  Tver  conserva  seul 
son  indépendance  au  milieu  de.  l'abaissement  de 
tous  les  autres.  La  politique  nei  peut  servir  d'excuse 
à  tant  de  violences  :  car  il  rétablit  en  faveur  de  ses 
fils  ce  même  système  dont  les  suites  avaient  été  si 
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désastreuses  pour  la  Russie.  Jean,.son  fils,  aîné,  hé- 
rita d^  la  grande  principautéi  et  ses  fr^re^  se  Y^v^r 
gèreqt  \^  $iutres  apanages. 

Ce  fut  sous  le  régne  de  Yassili  l'aveugle,  que  le^ 
Turcs  s'emparèreut  de  Constantinople^  malgré  le» 
efforts  de  l'empereur,  qui, avait  vainement  espéré 
d'iutéresser  l'Europe  à  sa.  cause.  Vers  le  même 
temps,  s'éleva  le  khanat  de  Crimée ,  fondé  par  Âzi- 
Gfairdi.  En  mémoire  de  la  protection  de  Yitovte, 
elle  resta  quelque  temps  fidèle  avix ,  intérêts  lithua-. 
niens>  et  fut  depuis  l'effroi  de^  provinces  russes. 
:  Par  compensation^  les  Cosaq\ies  ^'organisaient  en, 
Russie,  avec  les  mêmes  mœurs  que  les  Cosaques  de 

# 

l'Ukraine,  les  plus  anciens  et  les  pi us^  célèbres  de 
tous. 

r 

Dans  ce  siècle,  l'usage  de  Targent  monnayé  de^ 
vint  plus  général:  à  Torient,  Ksosaii  au  noçd, 
INovgorod,  faisaient  circuler  dans  l'empire  tous  les 
produits  de  l'Asie  et  de  l'Europe,  tandis  que,  les 
relations  du  clergé  avec  les  Grecs  donnaient  aux. 
moines  quelques,  connaissances  littéraires. 

En  1462;  Jean,  à  l'âge  de  vingt-deux  ans,  tenait 
les  rênes  de  l'empire  ;  et  déjà  sa  prudence  faisait 
augurer  la  gloire  solide  de  son  règne  :  il  envoya, 
dans  leurs  apanages  les  princes  de  ïver  et  de  Ria- 
zaU;  et  s'attacha  à  rétablir  Tordre  dan^  les  pto^t 
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vinces  du  Nord.  Le«  querelles  survenues  entre 
Akhmet^  chef  des  hordes  du  Volga,  et  le  khan  de 
Crimée,  lui  laissèrent  le  temps  de  poursuivre  ses 
projets.  Des  malheurs  publics  marquèrent  les  com- 
mencements de  son  règne  :  la  femine,  des  maladies 
épidémiques  se  succédèrent^  et  l'opinion  que  la  fin 
du  monde  était  imminente,  plongea  les  esprits  dans 
la  torpeur  du  découragement. 

Le  prince  lui^-même  fut  frappé  dans  l'objet  de 
ses  plus  chères  affections^  il  perdit  sa  jeune  épouse  ; 
mais  bientôt^  surmontant  sa  doulpur,  il  résolut  de 
réveiller  le  courage  des  Russes  par  une  expédition 
importante. 

Le  tsarévitch  Kassim,  fidèle  allié  de  YassiU  l'a-* 
veugle,  lui  avait  demandé  du  secours  pour  détrôner 
son  gendre  Ibrahim^  khan  de  Kazan. 

Jean  saisit  cette  occasion  pour  étabhr  l'influence 
russe  sur  ces  peuplades  remuantes.  La  première 
armée  fut  ôbUgée  de  battre  en  retraite,  et  eut  beau- 
coup à  souffrir  de  privations  de  toute  espèce. 
L'année  suivante,  les  chefs  des  corps  russes  furent 
plus  heureux ,  c'est-à-dire  qu'ils  pillèrent  et  dé- 
vastèrent une  vaste  étendue  de  pays,  et  battirent 
quelques  partis  ennemis  de  Tatars  :  de  leur  côté, 
ces  derniers  soumirent  les  habitants  de  Viatka. 
'  Plusieurs  campagnes  se  succédèrent  avec   des 
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succès  variés  ;  mais  la  dernière  fut  décisive,  et  Ka- 
zan  fut  obligé  d'accepter  les  conditions  du  grand 
prince. 

Cependant  Novgorod  semblait  prendre  à  tâche 
de  lasser  la^patience  de  Jean,  et  n'accueillait  ses  ré- 
clamations qu'avec  hauteur,  indice  certain  d'une 
rupture  prochaine. 

Marpha,  veuve  du  possadnik  Boretski^  était  l'âmé 
du^  parti  de  la  i^ésistance  :  impatiente  de  soustraire 
son  pays  à  la  domination  moscovite^  elle  cherchait 
un  point  d'apjpui  dans  l^Lithuanie,  secondée  par  les 
intrigues  et  les  trésors  du  moine  Pimen. 

Enfin  elle  jette  le  masque  et  proclame  l'indépen- 
dance politique  et  religieuse  de  Novgorod,  malgré 
le  parti  qui  s'était  déclaré  en  âiveur  de  l'ancien 
ordre  de  choses.  Une  ambassade  fut  envoyée  à  Ca- 
simir pour  lui  offrir  le  titre  de  chef  de  Novgorod, 
et  lui  demander  son  appui.  Il  reçut  l'un,  et  promit 
l'autre.  Jean  tenta  vainement  des  voies  de  modéra- 
tion; il  se  mit  en  campagne,  et  porta  ses  forces 
dans  plusieurs  directions  pour  attaquer  avec  plus 
d'avantage  les  troupes  ennemies,  obligées  de  faire 
face  sur  tous  les  points.  Tout  fut  mis  à  feu  et  à 
sang  sur  le  territoire  de  Novgorod,  qui  avait  armé 
jusqu'aux  artisans. 

Les  troupes  du  grand  prince,  commandées  pur 
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le  prince  Kholinski  et  le  boyard  Féodor,  rem- 
portèrent deux  victoires  décisives,  qui  furent  dés- 
honorées par  des  actes  de  la  plus  atroce  cruauté. 

Le  même  jour,  Vassili  Schouiski,  fidèle  défen- 
seur de  la  république,  fut  battu  sur  les  bords  de  la 
Dvina,  par  les  voïevodes  moscovites.  Novgorod 
attendait  en  vain  les  secours  promis  par  Casimir. 

Malgré  les  efforts  de  Marpha,  les  partisans  de 
Jean  décidèrent  le  peuple  à  demander  la  paix,  et 
Parclievêqùe  Théophile  fut  chargé  de  la  négocier, 
tes  conditions  en  furent  onéreuses  pour  les  vaincus, 
qui  conservèrent  cependantla  forme  de  république, 
quoique  les  privilèges  qui  pouvaient  la  maiiitemr 
leur  fussent  en  partie  enlevés. 

Déjà  maîtres  de  Vologda,  les  grands  prihces'am- 
bitionnaient  depuis  longtemps  la  possession  de  la 
Permie  ;  cette  province  nommait  ses  propres  chefs, 
mais  sous  le  patronage  de  Novgorod,  qui  en  tirait 
des  fourrures  et  de  l'argent.  Jean  y  envoya  ses  lieu- 
tenants  qui  en  firent  la  conquête,  et  portèrent  ainsi 
jusqu'aux  monts  Ourals  la  domination  moscovite. 

Casimir  voyait  avec  inquiétude  l'accroissement 
de  la  grande  principauté,  et  ne  négligeait  rien  pour 
lui  susciter  des  ennemis.  Il  parvînt  à  faire  partager 
ses  vues  hostiles  au  khan  Akhmet,  tsar  de  la  horde 

;  ■  * 

Dorée,  qui  prit  h.  ville  d'Alexin ,  et  se  retira  de- 
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vaut  ràrmêe  moscovite,  triomphante  presque  sans 
coup  férir. 

En  >I472,  le  gfand  prince  épousa  la  princesse 
grecque  Sophie,  nièce  de  Constantin  Paléologue. 
'  Paul  n,  effifayé  des  pi^grès  des  Turcs,  essaya  par 
cette  alliance  de  leur  susciter  un  ennemi  dans  la 
personne  du  grand  prince,  et  de  ramener  le  schisme 
grec  â  Funité  de  TEglise  romaine;  Ce  mariage  eut 
des  résultats  tout  opposés  ;  la  nouvelle .  épouse 
isfdopta  le  rite  de  Jean,  peu  soucieux  de  ses  pro- 
messes. Mais  les  Grecs  qui  composaient  la  suite 
de  Sophie,  et  plusieurs  autres,  attirés  par  l'espoir 
-At  trouver  accueil  et  protection  à  sa  cour,  vinrent 
s'étabhr  en  Russie,  et  furent  très-utiles  par  leurs 
connaissanceé  dans  les  arts  et  dans  les  lettres. 
"À  cette  époque,  la  magnificence  et  la  pompe  du 
culte  byzantin  passèrent  dans  le  rite  de  TÉglise  russe. 
Jean  adopta  les  armes  impériales,  c'est-à-dire 
l^i^  à  deux  tétés,  qu'il  ajouta  aux  armes  de 
Moscou,  figurées  par  un  cavalier  foulant  aux  pieds 
Un  dragon,  avec  cette  légende  :  <c  Le  grand  prince, 
parla  grâce  de  Dieu,  souverain  de  toute  la  Rus- 
sie (4).  » 
-  Depuis  la  prise  de  Constantinople  par  les  Tores, 

(I)  Enramxin  et  Umven.  Russie. 


570  RÉVOLUTIONS 

les  Grecs  répandaient  dans  toutes  les  parties  de 
l'Europe  le  goût  des  arts  et  le  germe  d'une  civi- 
lisation plus  épurée.  Jeam  fit  venir  à  sa  cour  d'ha- 
biles  architectes,  et  bientôt  les  templeç  et  les  palais 
s'élevèrent  à  Moscou,  au  nûlieu  des  édifices  en  bois 
de  cette  capitale. 

loi  forteresse  du  Kremlin  assura  la  défense  de  la 
ville,  et  pour  la  première  fois  la  Russie  eut  une  fon- 
derie de  canons  et  de  monnaies.  Le  grand  prince, 
que  menaçait  toujours  la  Lithuanie^  fit  une  paix 
avantageuse  avec  les  chevaliers  livoniens. 

H  suivait  d'un  œil  vigilant  les  changements  qui 
s'opéraient  au  midi  de  son  empire  :  le  khan  du 
Yolga  avait  contracté  une  alliance  avec  Casimir. 
Le  grand  prince  se  rapprocha  aussitôt  de  Mengli<* 
Ghireï,  s'appuyant  ainsi  de  la  Crimée  contre  la  Po- 
logne et  la  grande  horde. 

La  princesse  Sophie  souffrait  impatiemment  de 
l'humiliation  du  joug  mongol.  «  Jusques  à  quand, 
disait-elle  à  Jean,  serai-je  l'esclave  du  khan  des 
Tatars?  »  Mais  les  mesures  extrêmes  répugnaient 
au  caractère  réfléchi  du  grand  prince;  il  disait 
de  riches  présents  à  Akhmet,  tout  en  éludant  de 
lui  payer  le  tribut. 

Cependant,  l'espèce  d'indépendance  4ont  jouis- 
sait Novgorod,  offusquait  le  pouvoir  ombrageuse  de 
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Jean  ;  il  part  pour  les  bords  du  Volkof  ,  et  reçoit, 
avec  l'apparence  d'une  bienveillante  protection,  l'or 
et  les  présents  des  principaux  citoyens  de  Novgo- 
rod; il  se  constitue  l'arbitre  de  tous  les  différends, 
protège  les  feibles ,  et  excite  les  boyards  les  uns 
contre  les  autres.  Quiconque  est  dévoué  à  la  cs^use 
de  la  liberté  est  jeté  dans  les  fers,  sous  prétexte 
d'intelligence  coupable  avec  les  Lithuaniens  ;  enfin^ 
lorsqu'il  juge  que  les  esprits  sont  suffisamment  pré- 
parés à  l'idée  de  l' esclavage,  il  retourne  à  Moscou^ 
pour  y  consommer  l'œuvre  de  sa  tortueuse  poli- 
tique. De  sa  capitale,  il  ordonne  à  tous  les  accusés 
de  Novgorod ,  quel  que  soit  leur  délit ,  de  compa- 
raître devant  son  trône.  Iol  république  n'existait 
plus  de  fait  pour  des  hommes  qui  consentaient  à  re- 
courir à  la  justice  moscovite.  Cependant,  Jean  ne 

* 

daigne  pas  encore  s'expliquer,  et  tout  le  monde 
était  dans  l'attente,  lorsque  deux  agents  soudoyés 
se  présentent  devant  le  grand  prince,  comme  s'ils 
en  avaient  reçu  mission  de  leurs  compatriotes,  et  le 
traitent  de  souverain.  Jean  feint  de  croire  que 
Novgorod  Je  reconnaît  pour  maître;  il  exige  qu'elle 
renonce  à  ses  privilèges  antiques  et  à  son  vétche 
ou  conseil  national.  Une  insurrection  éclate,  et 
fournit  à  Jean  le  prétexte  de  sévir. 
n  ordonne  des  prières  publiquea^  rassemble  une 
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année  nombreuse,  et  marche  contre  les  rebelles.  Il 
presse  de  tous  côtés  la  ville  qu'il  menace  d'affia- 
iner  ;  et,  à  diverses  reprises,  il  reçoit  les  députés 
noTgorodieîns  qui,  au  lieu  de  combattre,  essayent 
de  marchander  un  accommodement  :  c'était 'avouer 
leur  foiblesse.  Enfin  Jean  déclare  que  sa  volonté  est 
que  Novgorod  ne  reconnaisse  d'autre  souveraineté 
que  la  sienne,  et  qu'elle  renonce  à  ses  institutions. 
H  fajoute  qtî'à  cette  condition,  il  respecterait  les 
proj^riétès  des  particuliers,  les  formes  de  la  juridic- 
tion, et  que  personne  ne  serait  expatrié;  mais,  par 
la  suite,  il  s'inquiéta  peu  de  ces  promesses,  et  trans- 
porta dans  les  autres  provinces  une  grande  partie 
de  là  population  de  cette  ville.  Elle  se  remplit  d'of- 
UéièrS  et  d'étraiigers,  et  oublia  pour  toujours  la 
gloire  qui,  duraiit  six  siècles,  avait  accompagné  son 
indépendance.  Là  seule  ville  de  Pskof  acheta  de  sa 
soumission  le  titre  singulier  de  province  libre. 

La  chuté  de  Novgorod  fut  suivie  d'un  événement 
d'uiie  haute  importance ,  de  la  ruine  définitive  de  la 
horde  Dorée.  Meugli-Ghireî  était  remonté  sur  le 
trône  de  Crimée,  et  il  avait  renouvelé  utl  traité  d'al- 
liance offensive  et  défensive  avec  le  grand  prince. 
Celui-ci  résolut  de  secouer  le  joug  des  Tatârs.  Akh- 
met,  à  l'instigation  de  Casimir,  préparait  une  inva- 
sibn  dans  la  Russie,  tandis  qUe  les  Lithuaniens  de- 
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valent  s'avancer  sur  les  bords  de  l'Ougra.  Quelques 
débats  survenus  entre  le  grand  prince  et  ses  frères, 
semblaient  favoriser  cette  attaque  combinée.  Men- 
gli-Ghireî  se  jeta  sur  la  Podolie  pour  occuper'  les 
Lithuaniens,  et  cette  diversion  permit  au  grand 
prince  de  tourner  te  utes  ses  forces  contre  Alcbmet. 
L'armée  était  belle  et  nombreuse  ;  mais,  sur  le  point 
d'en  venir  aux  mains,  Jean  rétrograde  vers  Moscou; 
là,  il  prend  conseil  des  boyards  et  des  évèques  qui 
blàqaent  son  hésitation  j  enfin ,  il  cède  aux  instances 
générales,  et  va  rejoindre  Farmée  sur  les  bords  de 

rOugra.  De  nouvelles  craintes  viennent  le  troubler; 

•  .         . ..  .  " 

il  envoie  faire  des  propositions  de  paix  qui  sont  rè- 
jetées;  le  bruit  dé  ces  étràfages  négociations  de  la 
part  d'uni  prince'  dont  les  trotipes  couvraient  un 
espace  de  douze  ou  quinze  liéueé ,  indigna  lé  clergé 
qui  ne  lui  épargna  pas  les  remontrances.  Àjprès 
quelques  semaines  d'inaction  ,*  Jean  donne  Tordre 
aë  se  replier  sur  Kréniénetz.  Là  pusillanimité  du 
chef  passa  dans  lé  cœur  des  soldats;  cette  retraite 
'ressemblait  à  une  déroute. 

Cependant  les  Tatars  crurent  que  ce  mouvement 
en  arrière  n'était  qu'une  ruse  pour  les  attirer  dans 
un  lieu  désavantageux,  et  lé  khàn  lui-même  recula, 
dé  sorte  que  les  deux  armées  fuyaient  chacune  de 
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son  côté.  On  assure  qu'Akhmet^  ayant  reçu  la  nou- 
velle qu'un  corps  de  Russes  et  de  Tatars  de  la  Cri- 
mée avait  profité  de  son  absence  pour  pénétrer  dans 
la  horde,  abandonna  brusquement  la  Russie,  pour 
voler  au.S€X)ours  de  ses  États  menacés. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  cette  ridicule  campagne  mit 
un  terme  aux  invasions  des  Tatars ,  et  la  lâcheté  de 
Jean  servit  mieux  la  Russie  que  Dmitri  Donskoï 
ne  l'avait  fait  .par  son  courage. 

Âkhmet  fut  tué  quelque  temps  après  par  Ivak., 
prince  de  Tumen,  qui  rechercha  l'amitié  de  Jean. 

De  cette  époque  date  l'anéantissement  de  l'in- 
fluence de  la  grande  horde.   ' 

Les  Livoniens  et  les  chevalier  s  Teutoniquês  étaient 
venus  mettre  le  si^e  devant  Pskof,  dont  les  habi- 
tants avaient  commis  de  grands  ravages  sur  le  ter- 
ritoire de  Dorpat.  Jean  fit  marcher  une  forte  armée 
contre  la  Livonie,  qui  fut  mise  à  feu  et  à  sang;  les 
vainqueurs  brûlaient  vif^  les  prêtres,  et  massacraient 
tous  les  habitants  qu'ils  ne  pouvaient  emmener  en 
esclavage.  Enfin,  les  Allemands  conclurent  avec  les 
ambassadeurs  du  grand  prince  un  armistice  de  vingt 
années. 

Le  roi  de  Pologne  fit  de  vains  efforts  pour  rom- 
pre l'alliance  qui  existait  entre  le  khan  de  Crimée 
et  les  Russes  :  MengU-Ghird,  à  l'instigation  de  Jean, 
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envoya  contre  Casimir  une  armée  qui  s'empara  de 
Kief;  de  son  côté,  le  grand  prince  protégea  son 
allié  contre  les  entreprises  des  fils  d'Akhmet.  Des 
relations  amicales  s'établirent  à  la  même  époque 
entre  Moscou  et  le  roi  de  Hongrie  Matthias. 
Etienne  m ,  hospodar  de  Moldavie,  donna  la  main 
de  sa  fille  Hélène  au  fils  aîné  du  grand  prince.  Tant 
de  succès  ne  détournaient  pas  Jean  de  son  idée  fixe,  • 
la  destruction  des  apanages.  H  enlève  Tver  à  son 
beau-frère  Michel,  qui  venait  d'épouser  une  petite- 
fille  de  Casimir  :  Véreïà,  Rostof ,  Yaroslavle  et  Ria- 
zan  eurent  le  même  sort.  H  soumit,  peu  de  temps 
après,  la  province  de  Yiatka  et  le  territoire  d'Arsk. 
Cruel  et  .dislBimulé ,  il  inaugurait  le  despotisme  et 
marchait  à  son  but  sans  s'inquiéter  des  moyens. 
Tout  devait  plier  sous  sa  volonté;  il  firniourir  un 
médecin  qui  n'avait  pu  guérir  son  fils  aîné.  Ses 
frères  mêmes  n'étaient  pas  à  l'abri  de  ses  vengeances; 
Jean  s'enrichissait  de  leurs  dépouilles,  et  versait  des 
larmes  hypocrites  sur  leur  fin  prématurée. 

Son  pouvoir,  en  s'affermissant,  imposait  la  con- 
sidération et  les  égards  aux  souverains  étrangers.  En 
1488,  Poppel,  qui  avait  déjà  visité  la  Mosco vie,  re- 
vint en  qualité  d'ambassadeur  de  l'empereur  Frédé- 
ric m  et  de  son  fils  Maximihen  ,  roi  des  Romains. 
Dans  ces  négociations,  qui  n'eurent  aucun  résultat 
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politique ,  Jean  traita  d'çgal  à  égal  avec  le  fils  4e 
l'emperewr,. 

Le  Danemark ,  le  royaume  de  Zagataï  et  la  Géor- 
gie briguèrent  aussi  son  alliance. 

Albert  avait  succédé  à  Casimir;  Alexandre,  se- 
cond fils  du  viens;  roi,  venait  de  prendre  le  titre  de 
duc  de  Lfithuanie.  Jean  croit  devoir  profiter  de 
cette  circonstance ,  il  engage  le  khan  de  Crimée  et 
le  bospodar  de  Moldavie  à  se  jeter  sur  les  province» 
lithuanieimes!,  et  commence  lui-mçme  les  hosti- 
lités. 

Alexandre,  pour  détourner  cet  orage,  entama  des 
négociations  avec  le  grand  prince,  et  lui  demanda 
la  miain  de  sa  fille.  La  découverte  d'une  conspira^ 
tion  différa  l'effet  de  ces  ouvertures.  Peu  de  temps 
avant  sa  mort,  Casimir  avait  envoyé  à  Moscou  un  de 
ses  affidés  pour  empoisonner  le  grand  prince;  le 
coupable  fut  Uvré  au  supplice. 

Tandis  que  Mengli-Ghireî  faisait  la  guerre  contre 
les  Lithuaniens ,  Boîdan ,  chef  des  Cosaques ,  vint 
brûler  la  forteresse  d'Otchakof ,  construite  à  grands 
frais  par  le  khan  de  Crimée.  L'alliance  conclue 
entre  ce  dernier  et  Jean  n'était  sincère  que  du  côté 
du  Tatar  ;  la  cession  de  quelques  villes  suffît  pour 
déterminer  Jean  à  la  rompre  :  la  princesse  Hélène 
fut  solennellement  fiancée  au  duc  Alexandre ,  sous 
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la  réserve  qu'elle  ne  renoncerait  pas  à  la  religion 
grecque.  Ce  mariage,  qui  changeait  les  rapports  du 
midi  de  rempire,  fut  décidé  sans  que  le  grand  prince 
eût  jugé  convenable .  d'en  informer  Ghireï  ni 
Etienne.  Le  khan  lui  en  fit  des  reproches  pleins  de 
noblesse,  et  voulut  bien  se  contentende  sçs  excuses^. 
Cette  dissimulation  porta  ses  fruits;  le  duc  de  Li- 
thuanie  u  osa  seiier  à  son  beau-père,  et  le  khan,  ne 
consultant  plus  que  ses  propres  intérêts,  s'isola 
dans  sa  politique. 

Vers  l'an  1495 ,  les  habitants  de  Reyçl  condam- 
nèrent à  la  peine  capitale  un  Russe  convaincu  d'ui^ 
crime  contre  nature .  ;  <t  Nous  aurions  traité  d^ 
même  le  grand  prince ,  dirent-ils ,  s'il  eût  été  cou- 
pable du  même  forfait.  »  Ces  paroles  excitèrent 
l'indigpiation  de  Jean  :  il  exigea  que  le  gouverneur 
livonien  lui  hvrât  les  magistrats  de  Revel.  Sur  son 
refus,  il  fait  arrêter  à  Novgorod  tous  les  marchanda 
des  villes  hanséatiques  ;  les  scellés  sont  apposés  sur 
les  comptoirs  allemands^  et  leurs  marchandiœs ,  # 
évaluées  à  un  million  de  florins,  sont  confisquées  au 
profit  de  la  couronne.  Ces  malheureux  furent  char- 
gés de  chaînes  et  jetés  dans  des  cachots.  Cet  acte 
porta  un  coup ,  sensible  à  la  prospérité  commer-  ^  : 
ciale  de  la  Russie.  Les  négociants  étrangers  cessè- 
rent tout  rapport  avec  Novgorod ,  qui  vit  Dorpat , 
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Riga  et  Revel  hériter  des  fimits  de  ses  longs  efforts. 

n  est  difficile  d'admettre  que  Jean  ne  (ut  déter- 
miné en  cette  occasicm  que  par  nn  motif  de  cupi- 
dite  et  de  vengeance.  Lesrehtions  de  Novgorod  avec 
les  villes  libres  loi  ra  ppelaient  sans  cesse  la  déchéance 
de  ses  instituions ,  et  Jean  n'ignorait  pas  que  le 
moyen  le  plos  sor  de  rattacher  cette  ville  an  sys- 
tème despotique  de  tout  Fempire ,  était  de  ne  lui 
permettre  d'autre  contact  que  celui  de  populations 
déjà  soumises  et  feçonnées  au  joug. 

La  paix  avec  le  Danemark  fut  suivie  d'hostilités 
contre  la  Suède.  Les  yoîévodes  échouèrent  devant 
Vibourg  ;  mais  ils  ravagèrent  tout  le  pays  depuis  la 
Garéhe  jusqu'à  la  Laponie.  De  leur  côté,  jes  Sué- 
dois ruinèrent  le  fort  d'Ivangorod ,  que  le  grand 
prince  avait  fondé  peu  d'années  auparavant.  L'avè- 
nement du  roi  de  Danemark  au  trône  de  Suède 
mit  un  terme  à  cette  guerre  dont  la  Finlande  était 
le  théâtre. 

Tous  les  obstacles  s^  aplanissaient  devant  la  po- 

K tique  de  Jean;  après  avoir  donné  un  nouveau 

khan  à  Kazan .  il  envova  une  ambassade  à  Coostan- 

tinople ,  et  le  sultan  le  fil  a^un?r  de  ;ses  dispoô- 

'  •  tions  bienveillantes. 

Cest  à  cette  époque  qu'on  vit  s'élever  de  sérieuses 
discussions  sur  Tcxtire  de  *mcce*«iott  au  trt^ne  de 
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Moscou.  Le  fils  aine  de  Jean  était  mort  :  il  s'agissait 
de  décider  si  la  couronne  passerait  à  Dmitri ,  fils 
de  ce  dernier,  ou  à  Yassili ,  fils  du  prince  régnant. 
Les  boyards  s'étaient  déclarés,  les  uns  pour  la  prin- 
cesse Hélène  et  son  jeune  fils ,  les  autres  pour  So- 
phie et  Yassili.  Les  partisans  de  ce  dernier  formè- 
rent le  projet  de  se  défaire  de  Dmitri;  mais  cette 
t^tative  ayant  échoué ,  ils  Âirent  punis  du  dernier 
supphce.  Cette  circonstance  fixa  les  irrésolutions 
de  Jean  ;  il  fit  couronner  solennellement  son  petit- 
fils ,  et,  après  avoir  sévi  contre  plusieurs  boyards 
qui  avaient  manifesté  trop  hautement  leurs  opi- 
nions, il  rendit  ses  bonnes  grâces  à  Yassili ,  et  le 
nomma  grand  prince  de  Novgorod  et  de  Pskof. 

Â  la  même  époque ,  il  établit  son  pouvoir  dans 
les  provinces  nord-ouest  de  la  Sibérie. 

La  mésintelligence  qui  régnait  entre  Jean  et 
Alexandre  de  Lithuanie  ne  tarda  pas  à  éclater.  Aux 
causes  politiques  qui  les  séparaient,  vinrent  sejoindre 
des  dissentiments  religieux  :  les  évéques  latips  pov  ^ 
sécutaient  les  chrétiens  de  la  communion  grecque, 
et  Jean  appelait  à  lui  les  mécontents.  Ce  qui  irritait 
surtout  le  grand  prince,  c'étaient  les  efforts  de  son 
gendre  pour  convertir  Hélène  au  culte  romain. 
Bientôt  la  guerre  prit  un  caractère  plus  sérieux,  les 
Lithuaniens  furent  battus  en  plusieurs  rencontres  ; 

«  25 
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et  Alexandre  se  vit  réduit  à  réclamer  lei  secours  dé» 
Moldaves ,  des  Tatars  et  des  chevaliers  de  Livotiie , 
siûgulière  alliance  dans  une  gnerre  de  religion. 

Plettenberg ,  grand  mattre  de  Tordre ,  implora 
Fappui  de  la  diètis  impériale  et  celui  des  villes  han- 
séatiqûes  qui  n'avaient  pas  oublié  la  conduite  de 
Jean  à  Novgorod.  On  conclut  un  traité  à  Vendcn, 
dans  lequel  on  convint  de  feire  cause  commune 
contre  la  Russie.  Alexandre,  pour  gagner  du  temps, 
feignit  de  vouloir  renouer  les  négociations  j  de  scJh 
côté^  Jean,  tout  en  ayant  Fair  d'être  disposé  à  HÛ 
accommodement,  poursuivait  ses  avantages  et  bat- 
tait son  gendre  aux  environs  de  Mstislavle.  Les 
chevaliers  Livoniens  défirent  les  Russes  près  d'Iz- 
borsk^  mais  une  épidémie  les  força  à  la  retraite. 

En  1502,  Mengli-Gheireï  détruisît  les  derniers 
restes  du  royaume  fondé  par  Bâti  :  Seheggr  Akhmet, 
pttnce  de  la  horde  Dorée ,  alla  mourir  à  Kovno. 
Vers  la  même  époque ,  Bogdan ,  fils  d^Étienne ,  re- 
^  connut  l'autorité  de  Bajazet ,  de  sorte  que  Tindë- 
penidànoe  de  la  Moldavie  finit  avec  son  fondateur  i 
'  La  gu^re  contre  les  Lithuaniens  et  leurs  âlliéi 
Continuait  avec  des  alternative^  de  succès  et  de  re- 
vert.  Le  pape  Alexandre  VI  intervint  enfin ,  et  sâ 
médiation  amena  une  trêve  de  six  années. 

Cependant  la  santé  du  grand  prince  s^altéralt  ten- 
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sâiSlement  ;  il  confirma  le  choix  de  Yasêili  à  la  loc- 
cestion  de  la  grande  principauté»  au  détriment  de 
Dmitri ,  et  désigna  lès  villes  qui  composeraient  Ta*- 
panage  de  ses  autres  fils.  Espérant  qu'il  désarma» 
rait  le  ciel  par  des  pratiques  de  piété  ^  il  se  montra 
erad  jusque  dans  les  actes  dont  il  attendait  son  sa^ 
lut;  il  persécuta  les  faïuteurs  de  Thérésie  judaïque , 
dent  les  chefs  forent  brAlés  pubUquement*  Le  fà^ 
dieux  état  de  ta  santé  ne  le  détourna  point  des 
aflfahres;  Une  voulut  rien  céder  aux  sollicitations  de 
aon  gendre ,  et  aecueiUit  avec  une  prudente  réserve 
lés  OQvertnret  d'alliance  qui  lui  furent  fintes  par 
Haximilien)  qui  voulait  recouvrer  la  Hongrie, 

n  avait  échoué  dans  Fetpoir  de  voir  aon  fils  \êi^ 
tfH  épouser  la  fille  au  ni  âe  Danemark;  désirsM 
tbàr  ton  union  avant  de  fermer  les  veux,  if  htf 
^penrit  de  dioirir  une  Russe.  Salmnie,  filV;  d'un 
simple  gentilhomme  9  fat  appelée  è  WL  honneur* 
9eBÊÊaBt  rpCôa  rB&mâi  ^  Noaoou  le  msniMff.  Ak 
rhéritier  de  la  wuronne,  MMmif^^Afniu ,  imr  ^ 
KsEan,  feorj«a  le  joug  d^  Rms<»,  ^  fit  ^^y/rgertow 
les  marclLands  mmcrmv»:  il  slleh  ^qgjisfer  4^ 
*lG|al-?Iovgond ,  fenq^j^traç  ynt,r^^  4e  f>!S«»- 
qu'Oïl  T  t^sKît  priy-fimîert  swn^  la  vjîlf . 
III  nïc^ujrt;t  «i  1?/^  -  a  J'iî*^  4«  ^muu^.  et 
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Le  caractère  de  ce  prince  office  un  mélange  ûot^ 
gulier  de  bien  et  de  mal ,  d'astuce  et  de  prudence , 
d'emportements  fougueux  et  de  patiente  réserve.  A 
tout  prendre ,  et  à  n'en  juger  que  sur  les  résultatSi 
il  fit  plus  pour  la  grandeur  de  la  Russie  qu'aucun 
de  ses  prédécesseurs.  La  fortune  sembla  se  complaire 
à  fieivoriser  ses  vastes  desseins  :  les  Mongols  détrait$| 
la  Lithuanie  morcelée,  le  système  des  apanages 
anéanti^  les  étrangers  appelés  pour  semer  dansées 
contrées  si  souvent  replongées  dans  la  barbarie  par 
la  conquête,  les  précieux  germes  des  arts  et  d^ 
sciences  ;  la  Russie  prenant  un  rang  politique  oea 
Europe  ^  et  appdée  à  resserrer  de  jour  en  jour,  la 
puissance  des  Turcs,  voilà  ce.  qui,  en  éternisant  la 
mémoire  de  Jean,  peut,  en  quelque  sorte,  lui  faire 
pardonner  ses  fautes  et  les  cruautés  de  son  règne. 
Au  reste,  la  postérité  aurait  peine  à  décider  si  le  oh 
ractère  de  ce  despote  s'est  trouvé  d'accord  avec  les 
nécessités  politiques  de  son  pays  et  de  son  siècl^, 
de  sorte  que  le  chef  n'obéissait  qu'à  ses  instincts, 
lorsqu'il  brisait  toutes  les  résistances;  ou  si,  lisant 
dans  les  malheurs  passés  les  conditions  que  récla- 
mait l'avenir,  il  se  montra  cruel  par  système,  ^ 
fourbe  à  force  de  sagesse.    ' 
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CHAPITRE  XX- 


Yasttli  monta  sur  le  trône  en  1505.  La  politique 
de  Jean  lU  avait  aplani  presque  toutes  les  diffi- 
cultés de  ce  nouveau  règne;  ^on  successeur  n'eut 
rien  de  mieux  à  faire  que  de  marcher  dans  la  voie 
qui  lui  était  tracée.  Son  premier  soin  fut  de  mettre 
son  neveu  Dmitri  dans  l'impossibilité  de  lui  nuire. 
Le  jeune  prince  fut  jeté  dans  un  cachot  où  il  expira 
luientôt  après. 

Yassili  renouvela  l'alliance  que  son  père  avait 
conclue  avec  le  khan  de  Crimée ,  et  résolut  de  châ- 
tier la  révolte  de  Kazan.  L'armée  russe ,  comman- 
dée par  Dmitri  ^  frère  du  grand  prince ,  marcha 
sur  cette  ville,  et  obtint  quelques  succès  qui  furent 
suivis  d'une  déroute  complète.  Cependant,  Makh- 
met-Àmin  aima  mieux  conclure  la  paix  et  se  recon- 
naître vassal  de  la  Russie ,  que  de  s'exposer  à  une 
nouvelle  invasion. 

La  mort  d'Alexandre,  roi  de  Pologne,  ouvrait 
un  vaste  champ  à  l'ambition  de  Yassili  ;  il  émit  la 
prétention  de  réunir  à  ses  Etats  les  riches  provinces 
qui  allaient  se  donner  un  maître.  Les  négociations 
duraient  encore,  lorsque  Sigismond  fut  couronné. 
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La  guerre  irecommença  sans  amener  de  résultat 
décisif;  toutefois,  la  paix  qui  laissa  aux  Polonais 
Smolensk  et  Kief  indique  suffisamment  que  les 
Russes  n'obtinrent  que  peu  de  succès  dans  cette 
candpagïie.  Le  rapprochement  qui  T^ait  d'avoir 
lieu  devait  rendre  précaire  l'alliaiice  de  Yassili  avuô 
la  Crimée  :  dans  l'appréhâision  d'une  ruptum 
prochaine,  il  conclut  un  traité  avec  la  liyonie. 

Tranquille  du  c6té  de  l'étranger^  le  grAnd  prince 
se  rendit  à  Novgorod ,  avec  l'intention  de  priver 
lé^  habitants  de  Pskof  du  simulacre  de  liberté  que 
leur  avait  laissé  Jean  m.  L'apparence  même  de  l'iii^ 
dépendance  choquait  le  despotisme  de  Yassili  :  sous 
prétexte  de  régler  les  différends  eâtre  son  lieute^ 
nânt  et  quelques  citoyens,  il  ordonna  aux  parties  de 
comparaître  devant  lui,  et  fit  arrêter  les  po^sadniks 
et  les  boyards  dé  Pskof.  La  ville  dut  renoncer  à 
son  conseil  national  et  à  ses  autres  institutions  ! 
pour  la  pt'emière  fois ,  là  cloche  du  Vétche  soAUft 
les  funérailles  de  la  liberté  des  Slaves.  Trois  cents 
familles  des  plus  considérables  furent  transpor- 
tées à  Moscou,  et  un  grand  nombre  de  Pskoviens 
se  firent  moines,  pour  mourir  au  moins  sur  le  sol 
de  la  patrie. 

Siméon,  le  plus  jeune  des  fils  de  Jean  IH,  pou^ 
à  bout  par  la  tyrannie  de  son  frère,  essaya  de  s*en- 
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fuir  auprès  de  Sigismond;  mais  cette  tentative 
échoua^  et  Yassili  enveloppa  dans  les  mêmes  soup 
^ns  le  jeune  prince  et  le  roi  de  Pologne.  Ce  der- 
nier parvint  à  détacher  Mengli-Gheireî  de  l'alliancç 
moscovite.  Yassili,  sans  plus  tarder,  déclara  la  guerre 
à  la  Pologne;  il  prit  lui-même- le  commandement 
de  son  armée ,  et  sur  le  point  d'engager  l'action ,  il  fit 
distribuer  à  ses  troupes  des  liqueurs  enivrantes  pour 
exalter  leur  courage.  Mais  après  avoir  essuyé  une 
dé&ite  complète,  il  s'en&iit  dans  sa  capitale .  Il  essaya 
inutilement  de  mettre  l'empereur  Maximilien  dans 
ses  intérêts ,  et  ne  retira  de  cette  négociation  que  la 
satisfeotion  de  recevoir  du  souverain  d'Allemagne 
le  titre  d'empereur»  Smolensk  était  toujours  le  but 
de  ses  efforts  ;  il  résolut  de  s'emparer  de  cette  place, 
et  ne  négligea  rien  pour  y  réussir.  Glinski ,  trans^ 
fuge  polonais ,  enrôla  dans  le  service  russe  des  Bo« 
hémes  et  des  Allemands  qui  étaient  versés  dans  la 
tactique  et  le  génie  militaires.  Après  une  vigou- 
reuse résistance  9  le  gouverneur  Salahoup  se  vit 
forcé  de  capituler,  et  Yassili  entra  en  vainqueur 
dans  cette  viUe^  qui  retourna  à  la  Russie  après  être 
restée  cent  dix  ans  sous  la  domination  lithuanienne. 
Mais  le  siège  de  Smolensk  n'était  qu'un  épisode 
de  la  guerre  :  les  deux  années  se  renoontràrent 
quekiue  temps  après;  les  Russes  étaient  deux  hk 
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plus  nombreux,  cependant  ils  perdirent  la  bataille  : 
trente  mille  d'entre  eux  restèrent  sur  la  phce  ;  la 
nuit  ou  la  fuite  sauva  le  reste.  Les  deux  généraux, 
six  autires  boyards^  trente-sept  princes,  plus  de 
quinze  cents  gentilshommes,  et  un  matériel  consi- 
dérable, tombèrent  au  pouvoir  du  vainqueur.  A 
cette  nouvelle,  la  consternation  se  répand  dans 
Smolensk  ;  Tévéque  et  un  grand  nombre  d'habi- 
tants prennent  la  résolution  de  se  rendre  aux  Po* 
louais,  et  font  avertir  le  général  Ostrojski  que  l'on 
n'attendait  que  son  arrivée  pour  se  déclarer  contre 
les  Russes.  Sans  perdre  de  temps,  Ostrojski  marche 
sur  Smolensk,  suivi  seulement  de  quelques  déta* 
chements  ;  mais  déjà  les  conspirateurs  étaient  punis; 
Qiouiski  les  avait  feit  pendre  sur  les  remparts,  avec 
les  pelisses  et  les  présents  qu'ils  avaient  reçus  de  Vas- 
sili.  Cette  circonstance  vient  à  l'appui  de  l'assertion 
des  historiens  polonais,  suivant  lesquels  les  Russes 
ne  se  seraient  emparés  de  Smolensk  qu'après  avoir 
pratiqué  des  intelligences  dans  cette  ville,  et  aplani 
la  résistance  par  l'or  et  la  séduction. 

Les  Tauriens  se  jetèrent  sur  la  Russie  méridio- 
nale :  la  mort  de  Mengti-Gheireî  vint  encore  com- 
pliquer les  relations  de  l'empire  avec  les  Tatars  :  le 
nouveau  khan  tendait  alternativement  la  main  à 
Vassih  et  à  Sigismond  ;  mais  l'or  de  ce  dernier  £ai- 
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JBait  presque  toujours  pencher  labalance  en  sa  fiiTear. 

Vers  cette  époque,  Herbenstein^  ambassadeur  de 
Blaximilien,  vînt  à  Moscou,  pour  y  négocier  la  paix 
entreVassilietSigismond;  il  échoua  devant  les  pré* 
tentions  exagérées  de  Tun  et  de  l'autre» 

Tandis  que  TEurope  s'e^rçait  d'attirer  le  grand 
prince  dans  une  coalition  générale  Contre  la  Porte, 
celui-ci  persuadait  à  Sélim  d'inquiéter  la  Pologne. 

En  même  temps,  l'ordre  Teutonique  concluait 
une  alliance  avec  Yassili,  qui  avait  su  mettre  dans 
ses  intérêts  Christiern  II,  roi  de  Danemark.  L'inter- 
vention de  Léon  X  ne  fut  pas  plus  efficace  que  cdie 
de  Maximilîen  :  Yassili  pressentait  que  le  ferdeau 
d'une  guerre  contre  les  Turcs  tomberait  surtout  à 
sa  charge  ;  et  que,  dans  une  transaction  avec  Si- 
gismond  y  sous  les  auspices  de  la  politique  chré- 
tienne, son  rival  serait  mieux  traité  qu'un  prince 
déterminé  à  persister  dans  Thérésie. 

Le  roi  de  Pologne  montra  autant  de  résolution 
que  de  prudence  ;  il  réduisit  Albert,  grand  maître 
de  Tordre,  à  implorer  la  paix.  D'un  autre  côté,  la 
mort  de  SéUm  et  une  révolte  qui  éclata  à  Kazan, 
amenèrent  une  diversion  favorable  à  la  Lithuanie. 
Bientôt  après,  les  Tauriens,  réunis  aux  Tatars  No- 
gais  et  aux  Cosaques  du  Dniepr,  fondirent  sur  la 
Russie,  chassant  devant  eux  les  voiévodes  mosco* 


Sf4  REVOLUTIONS 

vite$,  tandis  que  les  Kazanais,  remontant  le  cours 
du  Volga,  menaçaient  aussi  la  capitale. 

Les  deux  khans  opérèrent  leur  jonction  à  Ko- 
lomna,  et  déjà,  des  hauteurs  de  Vorobief,  ils  con- 
templaient Moscou,  cette  ville  tant  de  fois  pillée 
par  leurs  ancétreS|  et. que  Y^ssiU  avait  abandonnée 
pour  se  réfugier  à  Volok.  La  lâcheté  de  Vassili 
s'était  communiquée  aux  boyards  :  on  of&it  de 
riches  présents  àHakhmet,  qui,  peu  habile  dans 
l'art  des  sièges,  se  retira  en  stipulant  que  la  grande, 
principauté  lui  payerait  le  tribut  qu'exigeaient 
autrefois  les  khans.  Rien  ne  manqua  à  l'humilia- 
tion de  YassiU,  pas  même  la  générosité  du  vain- 
queur. 

Makhmet  se  trouvait  devant  Riazan,  où  il  reçut  la 
nouvelle  que  les  Tatars  d'Astrakhan  venaient  d'en- 
vahir  ses  Etatsj  il  s'éloigna  en  toute  hâte,  abandon- 
nant sa  nouvelle  conquête. 

La  guerre  entre  la  Russie  et  la  Pologne  durait 
depuis  dix  années  j  Sigismond,  qui  avait  vu  avec 
satisfaction  les  désastres  récents  de  ses  ennemis, 
crut  l'occasion  favorable  pour  négocier,  et  conclut 
une  trêve;  mais  Smolensk  resta  aux  Russes. 

Dès  que  VassiU  n'était  plus  en  guerre  avec  ses 
voisins,  il  attaquait  les  princes  apanages  sous  diffé- 
rents prétextes,  et  réunissait  leurs  domaines  à  la 
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eouronne;  c'e^  ainsi  qu'il  ft'empara  déè  districts 
de  Riazaii  et  de  Séverslc. 

Au  printemps  de  l'année  'l  524^  une  armée  rUMe 
se  mit  en  campagne  contre  Kazan,  où,  à  la  BUite 
d'une  révolution,  les  Tatars  avaient  égorgé  tous 
les  Moscovites  :  Saïb,  qui  avait  Usurpé  le  pou- 
voir, s'enfuit  en  Tauride,  laissant  Ip  ville  à  son  ne- 
veu  Safa-Ghireï,  âgé  seulenient  de  treize  ans;  ce 
jeune  prince  montra  une  résolution  au-dessus  dé 
son  âge.  Les  convois  des  Russes  furent  interceptés, 
et  leurs  barques  qui  descendaient  le  Volga,  pillées 
ou  coulées  à  fond  pai^  les  Tchérémisses  ;  enfin,  les 
voïévodeè  se  retirèrent  honteusement,  ramenant 
les  débris  de  leur  armée,  dont  le  fer  ennemi  et  lel 
maladies  avaient  feit  périr  plus  de  la  moitié.YasSili, 
pour  se  venger  des  Kazanais,  défendit  aux  mar- 
chands russes  d'aller  commercer  avec  eux  ;  Il  leur 
fixa  l'emplacement  où  s'éleva  depuis  Makarief,  pouf 
y  échanger  leurs  produits  contre  les  denrées  dé 
l'Orient. 

Vassili  n'avait  point  d'enfiants;  il  répudia  *Ott 
épouse,  la  força  à  prendre  le^oile,  et  contracta  ull 
nouvel  hymen  avec  Hélène,  fiUedc  Vassili-Glinski. 

Toujours  occut)é  de  la  pohtiqûe  extérieure,  il 
recevait  les  légats  rohiains,  qu'il  flattait  de  l'espoir 
que  la  Russie  se  déclarerait  contre  les  infidèle». 
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A  la  mort  de  Maximilien,  il  ouvrit  des  relations 
avec  Charles-Quint,  pour  se  ménager  un  appui 
contre  Sigismond  :  il  n'en  résulta  qu'une  prolon- 
gation de  la  trêve. 

Vers  la  même  époque,  une  autre  trêve  de  soixante 
années  fut  conclue  entre  le  grand  prince  et  Gustave 
Yasa,  qui  venait  de  secouer  le  joug  du  Danemark. 

Au  milieu  de  ce  repos  général,  les  Tauriens  ne 
cessaient  point  d'inquiéter  la  Moscovie  ;  de  part  et 
d'autre,  on  massacrait  jusqu'aux  ambassadeurs.  Le 
tsar  de  Kazan  recommença  les  hostilités  ;  le  voié- 
vode  Belzki  allait  s'emparer  de  la  ville,  lorsque, 
séduit  par  de  riches  présents,  il  consentit  à  s'éloi- 
gner. Cependant  Safa-Ghireï  fut  dépossédé,  et  les 
Kazanais  élurent  k  sa  place  Enaléî,  prince  de  Mecht^ 
chersk,  qui  était  dévoué  aux  intérêts  des  Russes. 

On  ne  pouvait  guère  fûre  la  paix  sur  des  bases 
durables  avec  les  khans  de  Crimée,  de  Kazan 
et  d'Astrakhan  ;  souvent,  tandis  que  leurs  ambas- 
sadeurs traitaient  à  Moscou,  une  révolution  surve- 
nue  dans  les  Etats  qu'ils  représentaient,  donnait 
aux  affedres  une  face  toute  nouvelle. 

£n  1555,  le  khan  de  Crimée  fit  une  incursion  qui 
coûta  à  la  Russie  plus  de  cent  mille  hommes 

Vassili  expira  en  1533,  aprçs  avoir  désigné  pour 
successeur  son  fils  Jean,  qui  n'était  encore  que  dans 
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sa  troinème  année.  Â  ses  derniers  moments,  il  avait 
pris  la  robe  monacale.  Les  vices  de  ce  prince  res- 
tèrent an  niveau  de  ses  qualités  ;  on  peut  dire  de 
loi  que  rien  de  grand  ne  caractérisa  son  règùe,  et 
que  son  hs^ileté  même  resta  au-dessous  des  événe- 
moits. 

Pour  donner  une  idée  du  luxe  qui  l'entourait, 
nous  citerons  Herbenstein,  qui  le  rencontra  à  la 
chasse.  «  Dès  que  nous  eûmes  ^rencontré  le  mo- 
narque russe  dans  la  campagne,  nous  mîmes  pied  à 
terre,  et  nous  nous  avançâmes  vers  lui.  Il  était 
monté  sur  un  puissant  cheval,  et  magnifiquement 
vêtu.  Sa  tête  était  couverte  d'un  bonnet  fort  élevé, 
brodé  en  pierreries,  et  surmonté  de  plumes  dorées 
que  le  vent  faisait  flotter  ;  un  poignard  et  deux 
couteaux  étaient  passés  dans  sa  ceinture.  Il  avait  à 
sa  droite  le  tsar  de  Kazan,  armé  d'uni  arc  et  de 
flèches;  et  à  sa  gauche,  deux  jeunes  princes,  dont 
Tun  tenait  sa  hache,  et  l'autre  une  masse  d'armes  ;  sa 
suite  était  composée  de  plus  de  trois  cents  cavaliers.  » 

Il  y  avait  plus  de  deux  siècles  que  le  joug  des 
Tatars  pesait  sur  la  Russie;  mais  depuis  longtemps 
déjà  l'époque  de  leur  domination  effective  était  pas- 
sée. Ils  pouvaient  bien  encore  exercer  quelques  ra- 
vages partiels,  exiger  même  momentanément  FaiH 
den  tribut  ;  mais  ces  avantages  ne  constituaient  pins 
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«no  véritable  conquête.  Différentes  causes  avaient 
amené  ce  résultat. 

Les  Mongols  ne  furent  puissants  dans  Torient  de 
l'Europe  que  tant  qu'ils  furent  les  maîtres  de  Yk* 
sîe-  Le»  Tioissitudes  qu'ils  subirent  dans  la  Chine , 
les  Indes  et  la  Perse,  eurent  toutes  leur  contre-coup 
en  Europe»  Les  divisions  entre  les,  prinoes  ;  la  sépa- 
ration  des  hordes  en  Etats  indépendants  et  hostiles 
lat  unt  aux  autres ,  ruinèrent  leur  puissance ,  et  le 
l^testige  de  leurs  armes  une  fois  détruit,  ils  se  virent 
bientôt  forcés  de  céder  au  nombre.  Des  hommes  de 
gf^iei  tels  que  Genghis-Khan  et  Tamerlan,  avaient 
établi  l'unité  de  la  hcnnle;  cependant  leurs  conquê- 
tes lie  reposaient  point  sur  des  bases  solides  :  on  ne 

* 

foiide  rien  sur  la  destruction;  et  quelque  nombreuse 
que  soit  une  armée,  elle  ne  peut  exercer  ses  ravages 
mr  tous  les  points  d'un  vaste  pays  conquis. 

Ld»  luttes  que  la  Russie  eut  à  soutenir  contre  les 
"Hongrois,  les  Polonais,  les  chevaliers  Teutoniques 
et  Livoniens,  les  Danois  et  les  Suédois,  rinitièrent 
aux  progrès  de  l'-art  militaire  dont  l'invention  de  la 
poudre  avait  totalement  changé  les  règles. 

Les  fortifications  savantes,  qui  furent  un  des  rè- 
•  sultats  de  cette  révolution ,  contribuèrent  aussi  ù 
-faire  perdre  aux  hordes  de  l'Asie  l'ûvantage  qu'elles 
•^devaient  à  leur  manière  de  combattre.  Toute  une 
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année  de  cavaliers  se  tronyait  arrêtée  par  un  rem- 
part que  protégeait  l'artillerie;  et  pour  peu  qu'une 
ville,  défendue  par  des  ouvrages  réguliers^  pût  te- 
nir pendant  quelques  jours,  elle  était  sauvée. 

Dans  les  déserts  de  la  Russie  vint  se  briser  et  se 
fondre  cette  nuée  de  Barbares  qui  menaçaient  la  ci'^ 
vilisation  de  l'Europe;  mais  s'ils  ne  réussirent  pas 
à  y  établir  leur  domination,  ils  y  laissèrent  deê 
traces  profondes  de  leur  passage  ;  ils  complétèrent, 
pour  ainsi  dire,  le  despotisme  vers  lequel  tendaient 
naturellement  les  éléments  du  gouvernement  mos- 
covite; et  lorsque  les  grands  princes,  libres  enfiil 
du  joug  étranger,  se  retrouvèrent  les  mattres  du  sol, 
les  populations  étaient  déjà  tellement  façonnées  ft 
l'obéissance  passive,  qu'elles  regardèrent  comme 
une  faveur  du  Gel  l'établissement  définitif  d'une 
autocratie  exercée  désormais  par  des  princes  russes 
et  chrétiens. 

En  méditant  sur  les  révolutions.dont  la  Russiéi 
été  le  théâtre ,  on  découvre  les  causes  qui  ont  pt^ 
paré  sa  grandeur  actuelle.  Elles  tiennent  d'abord  à 
l'étendue  de  son  territoire ,  dont  la  position  inter- 
médiaire entre  l'Europe  et  F  Asie  fit,  en  quelque 
sorte,  un  pays  neutre  de  ses  provinces  centrales  :  il 
en  résulta  que  les  États  européens  laissèrent  la 
Russie  en  dehors  de  leurs  combinaisons  d'équilibre 
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politique,  tandis  que  le  cbristlan^sme  séparait  pro- 
fondément la  race  russo-slaye  des  populations  con- 
quérantes de  rOrient.  D'un  autre  côté ,  l'adoption 
du  rite  grec  a  puissamment  contribué  à  isoler  la 
Russie  dans  ses  institutions  :  les  Hongrois,  les  Polo- 
nais et  les  Scandinaves ,  soumis  à  l'influence  ponti- 
ficale, portèrent  longtemps  leur  activité  du  côté  de 
l'ouest ,  où  se  décidaient  les  grandes  questions  du 
monde  civilisé;  ces  Etats  se  constituèrent  selon 
leurs  rapports  respectif ,  et  comme  si  la  Russie 
n'eut  pas  existé  :  elle  se  révéla  tout  à  coup,  et  toutes 
les  pondérations  furent  détruites.  Enfin,  les  guerres 
continuelles  de  la  Russie  sur  tous  les  points  de  ses 
immenses  frontières  la  constituèrent  en  Etat  poli- 
tique et  en  même  temps  militaire  :  désormais  elle 
touche  à  tous  les  intérêts;  elle  exerce  une  action  di- 
recte ou  médiate  dans  toutes  les  luttes  ;  et  de  nos 
jours  encore,  forte  de  l'obéissance  passive  et  du  fa- 
talisme que  lui  légua  l'Orient^  armée  de  toutes  les 
ressources  d'une  civilisation  avancée  qu'elle  doit  à 
l'expérience  européenne,  elle  contient  et  menace 
à  la  fois ,  et  l'une  par  l'autre,  l'Europe  et  l'Asie. 

FIN  no  SECOND  VOLUME. 


